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Partie 1


Chapitre 1

L’Institut de Saint-John

La brise de la nuit était fraîche et grandement appréciée par Victor, malgré son odeur de charbon et de vapeur. C’était du moins plus accueillant que l’air humide et étouffant que renferme le dortoir des garçons. Seul dans sa chambre, comme tous les pensionnaires de l’Institut, Victor contemplait le ciel depuis sa fenêtre, qu’il venait d’ouvrir sans vraiment s’en rendre compte. Malheureusement, ce soir-là, il n’y avait pas de points scintillants dans le ciel; ils étaient masqués par une vaste nappe de nuages brumeux. L’adolescent n’en ressentit pas de déception pour autant et retourna machinalement s’installer sur son lit.

Victor, qui venait d’éteindre sa lampe de chevet, pouvait sentir l’air jouer dans ses cheveux châtains. C’était son moment favori, bien que quelque chose au fond de lui le lui interdisait. Seule la vision du ciel éveillait un désir autre que servir, sans question, les intérêts de l’Institut. 

«Impossible de voir Orion ce soir», se dit-il d’une voix inconsciente. La faute à ce dirigeable, qui avait accosté droit devant. 

Le dirigeable s’était amarré, sans doute pour se réapprovisionner, à un des nombreux quais de ravitaillement situés dans cette ville que Victor n’avait jamais visitée. Par manque de chance, le dirigeable avait choisi le quai qui cachait le céleste spectacle de Victor. Épuisé, celui-ci se laissa tomber sur son lit, les pieds toujours sur le sol, ignorant maintenant l’image dérangeante du mastodonte volant éclairé par la faible lueur de la Lune. Une autre journée venait de se terminer, et le lendemain, une nouvelle commencerait, comme toutes les autres qu’il avait vécues depuis son plus lointain souvenir. Victor n’en éprouvait pas de déception, il était entièrement passif. À vrai dire, il n’éprouvait rien du tout, sauf à quelques étranges moments, lors desquels il ressentait quelque chose au fond de lui, l’incitant à user de sa curiosité et à détourner la tête de son quotidien. Rares étaient ces occasions.

Victor contemplait le plafond en sombrant lentement dans ses rêves. Comme toujours, il rêvait de distorsion d’images et de couleurs. Cette fois, il avait rêvé d’aventures imaginaires. Celles où il était un pilote de gyrocoptère combattant des hordes de créatures volantes, ou encore en train d’enjamber à toute allure une clôture alors qu’il était pourchassé par des hommes qu’il finissait toujours par semer. Les couleurs de son rêve s’évaporèrent, et tout devint noir. Soudain, Victor se réveilla en sursaut et se redressa, en sueur. Un picotement vint lui chatouiller la jambe gauche, et il y posa le regard. Elle était dans la même posture que la droite, encore clouée au sol, mais d’une manière moins naturelle. Un sentiment chavirant l’avait envahi pendant un bref moment, puis il avait été déçu. Jamais il ne pourrait marcher normalement, comme les autres, et jamais il ne pourrait vivre d’aventures physiques. Sa jambe gauche avait été, depuis toujours, affaiblie. Il n’avait jamais pu y mettre son poids sans ressentir un profond élancement. 

Réalisant qu’il était toujours habillé, Victor se dévêtit. Il enleva sa ceinture d’un trait et retira doucement son pantalon usé, en prenant soin de ne pas trop bouger sa jambe gauche. Une fois retiré, il le laissa tomber au pied de son lit et enleva ses chaussettes à l’aide de ses orteils. La brise fraîche lui chatouillait les pieds et lui donnait un étrange sentiment de liberté et de confort, qui disparut presque aussitôt. Victor retira son débardeur et dénoua d’un geste sa chemise lacée en coton. L’adolescent posa le tout sur son pantalon, au sol, et prenant soin de bien ajuster son oreiller, il se coucha sur le côté, les yeux rivés sur le dirigeable mis en évidence par la Lune. Il remonta ses couvertures jusqu’au niveau du bassin, pour laisser son torse se faire masser par l’air froid de la cité. Il aimait bien la sensation d’un vent frisquet lui frôlant la peau, surtout à l’heure du coucher. Il s’assurait ainsi un sommeil paisible et confortable, puisqu’il avait horreur de l’impression d’être étouffé par la chaleur.

Victor était couché de manière à ce qu’il puisse voir, à travers la haute fenêtre de sa chambre, les bâtiments à l’architecture gothique de la cité de Londres. La tête paisiblement reposée sur son oreiller, et malgré le bruit incessant de la ville, il parvint aisément à trouver le sommeil, dans lequel il s’abandonna sans remords.

Le bruit agressif des moteurs de voitures à charbon et du crissement des freins du monorail de la ville le réveilla brusquement. Se tirant du sommeil, il se redressa, le corps bien frais, et referma la fenêtre à l’aide de sa béquille, accotée sur le mur entre celle-ci et son lit. Il se dirigea vers les toilettes, se doucha à l’eau froide —ce qui n’était pas volontaire, car l’eau chaude était un luxe réservé aux institutrices— et s’habilla des mêmes vêtements que la veille. Victor porta son regard vers le mur sur lequel se trouvait adossée sa compagne de vie: sa béquille. Il l’avait lui-même taillée à l’atelier de l’Institut. Elle était faite en bois vieilli, mais de bonne qualité. Le garçon l’avait rembourrée de tissu qu’il avait pris soin de bien attacher aux endroits d’appui et sur sa pointe. On lui avait ordonné de la créer à ses 10 ans, après avoir acquis de l’expérience avec les machineries de l’atelier, et son allure était rudimentaire. Tout en grandissant, il l’avait modifiée et rallongée. Victor empoigna sa canne et ouvrit la porte de sa chambre. Étant le premier à se lever, au son de la ville, comme tous les matins, il descendit lentement l’escalier; celui-ci était éclairé d’une faible lueur quadrillée provenant d’une longue fenêtre grillagée devant laquelle il passait pour descendre l’autre série de marches.

Victor remarqua la présence d’une créature mécanique, qui faisait près de deux fois sa taille, juste au-dessus de l’escalier; c’était une sentinelle. Ces bêtes étaient des êtres ressemblant un peu à des scorpions, avec la tête ancrée au corps, et dotées d’une coquille en métal. Les sentinelles possédaient aussi une queue d’une longueur de deux mètres, divisée en plusieurs segments encastrés les uns dans les autres. Au bout de leur queue se trouvait un long crochet courbé. Elles avaient deux pinces mécaniques, ajustables et menaçantes, qui ressemblaient à d’énormes clés à molette. Huit petites lumières jaunes étaient généralement visibles sur elles, mais cette fois elles étaient éteintes. Elles étaient soutenues par trois longues et minces paires de pattes, et à leur extrémité se trouvaient d’intimidants crochets. Sous leur abdomen, les sentinelles étaient munies d’une paire de propulseurs pour leur permettre de voler. 

On ne voyait généralement pas très bien les sentinelles, car elles préféraient les coins ombragés et le plafond. Victor ne leur prêtait jamais attention, comme tous les enfants, d’ailleurs. L’adolescent ne s’était jamais soucié de leur présence et ne le ferait pas. En bas de l’escalier, il traversa en claudiquant un long corridor dont les murs de briques humides n’étaient pas bien éclairés; seules quelques lampes à huile, situées à distance assez grande pour créer des zones de noirceur totale, illuminaient les lieux. Il mit finalement les pieds dans la cafétéria et s’installa au coin d’une table. De longues rangées de tables y étaient installées, pour accueillir les pensionnaires à chaque repas. Il y avait de grandes fenêtres, chacune d’elles possédant des vitraux représentant des figures dites importantes. Au plafond se trouvaient deux sentinelles, immobiles comme des prédateurs attendant leurs proies. 

Le regard vitreux, fixant ses mains entre ses cuisses, Victor attendit. Au bout de quelques minutes, une sonnerie bruyante survint; c’était le réveil. Une minute plus tard, il pouvait entendre les pas qui martelaient l’escalier à l’étage supérieur. Les garçons comme les filles vinrent, dans un silence total, s’installer à ses côtés, remplissant petit à petit toute la surface des tables. Tous s’ignoraient mutuellement, et leur regard était comme celui de Victor: vide.

—Où est-ce que tu te crois, jeune homme? lança alors une douce voix qu’il connaissait bien.

Victor la reconnut aussitôt, même s’il ne pouvait voir sa propriétaire. C’était celle de madame Snickels, directrice du lieu. Tous les enfants lui témoignaient une obéissance parfaite. La dame était aussi grande que Victor et avait lissé en chignon ses cheveux gris. Ses yeux gris et perçants étaient entourés de rides. Son menton était haut et ses traits, pointus. Victor avait eu la malchance de la rencontrer à plusieurs reprises. Des picotements lui envahirent le dos quand il se souvint d’une de leurs rencontres: lorsqu’il était plus jeune, il avait été affecté à la buanderie de l’Institut, dans laquelle il lavait les vêtements avec d’autres enfants. Étant arrivé en retard, à cause de sa canne qui s’était brisée, il avait écopé d’une séance de flagellation dans son bureau. Ses blessures lui firent mal durant des mois, même cicatrisées, jusqu’à ce qu’il apprenne à maîtriser sa douleur et à oublier sa présence.

Victor ressentit un court soulagement lorsqu’il réalisa que la directrice ne lui parlait pas. Elle adressait la parole à un autre garçon, arrivé en retard. 

— Je m’excuse, madame la directrice, dit-il d’un ton sans émotion. Je suis tombé dans l’escalier.

—Tu crois que c’est une excuse pour arriver en retard? lui reprocha-t-elle d’un ton doux, affichant un sourire bourré de malice.

—Non, madame. Ce n’est pas une excuse.

Elle le regarda d’un air triomphant, convaincue d’avoir attrapé un malfaiteur. La directrice démontrait un certain plaisir.

—Tu seras donc puni, cela t’apprendra la ponctualité, lui dit-elle d’une voix mielleuse.

—Oui, madame, répondit le jeune garçon, acceptant son sort sans sourciller.

—Sentinelle trois, dit-elle en s’éloignant. Emmenez ce jeune homme à la salle de discipline.

Une sentinelle descendit le long du plafond, puis du mur. La créature bouscula l’enfant, qui se mit en marche, suivant Snickels.

Tour à tour, les enfants étaient servis par madame Berthelot, la cuisinière de l’Institut. Grande, d’une carrure impressionnante et dotée d’une chevelure blonde tressée dans son dos, elle paraissait frôler la cinquantaine, la faute aux rides sur son visage qui, jamais maquillé, n’en était pas moins charmant. Elle était la seule figure autoritaire que Victor appréciait inconsciemment. Elle affichait toujours un sourire affectueux et empathique envers tous les enfants qu’elle côtoyait, mais aucun d’eux, pas même Victor, ne le remarquait. Elle leur servait, lorsqu’elle était seule à la cafétéria, de larges portions de viande séchée et de patates froides. Aujourd’hui, ils n’auraient droit qu’à une minuscule portion, puisque plusieurs institutrices circulaient fréquemment dans la large salle.

La cuisinière, remarquant Victor, lui souhaita bon matin tout en lui préparant son assortiment de nourriture. Elle lui adressa un large sourire qui, lorsqu’elle plissait les yeux, faisait ressortir son doux visage, rond et aimable. Victor reçut son déjeuner, qu’il trimbala sur un cabaret tenu d’une main maladroite, se servant de l’autre pour tenir sa béquille. Victor s’installa au bout d’une table, pour faciliter ses déplacements.

Sans échanger un seul mot, tous les enfants mangèrent, avec leurs mains, le contenu de leur assiette. Ils ne pouvaient manger que le matin et le soir. Chacun d’entre eux souffrait de carences alimentaires. Victor lui-même en souffrait; il était frêle et plutôt petit pour ses 15 ans. Son visage était généralement pâle et marqué de profonds cernes de fatigue accumulée. Malgré leur manque de nourriture, les institutrices ne se gênaient pas pour se goinfrer à toute heure devant les jeunes, en utilisant de petits objets en métal qu’elles appelaient «ustensiles»; luxe auquel Victor et ses camarades n’avaient certainement pas droit. Dix minutes plus tard, une nouvelle sonnerie se fit entendre. Celle-ci annonçait la fin du déjeuner et le commencement de la journée. Après avoir déposé leur cabaret sur le meuble approprié, les garçons devaient se rendre au cinquième étage pour effectuer diverses tâches ordonnées par l’Institut, comme la cordonnerie ou encore la menuiserie. Victor, quant à lui, était affecté à la menuiserie depuis six ans, comme la plupart des garçons. Les filles faisaient généralement la vaisselle de l’Institut, la couture et la lessive. Victor prit soin d’être le dernier à débarrasser son cabaret dans les poubelles; il voulait monter l’escalier en dernier pour ne pas gêner les autres.

Victor entreprit sa difficile montée vers le cinquième étage une, fois assuré d’être derrière les autres. Il déboucha alors sur un couloir sentant abondamment le bran de scie et dans lequel régnait un vacarme incroyable. Les garçons devaient façonner des meubles en tous genres, et par la suite, les emmener dans le couloir, juste en face d’une autre pièce, dans laquelle se trouvait une rampe menant au toit d’un édifice voisin. Il était cependant formellement interdit aux enfants de traverser cette porte. Des hommes étrangers venaient récupérer les meubles et les déménageaient de l’autre côté. Certains d’entre eux leur lançaient souvent des regards inquiets, mais Victor et les autres enfants ne les remarquaient jamais.

Durant ses journées, Victor était généralement assigné à la finition des meubles, compte tenu de son problème à la jambe. Il ne pouvait pas faire de travaux manuels nécessitant un appui sur ses jambes, alors madame Quiver, la surveillante-institutrice, le laissait faire les finitions manuelles, pour lesquelles il pouvait rester assis. Madame Quiver était une jolie femme de petite envergure qui avait les cheveux bruns et frisés. Elle traitait toujours les enfants de l’Institut avec gentillesse et semblait toujours de bonne humeur. Cependant, aujourd’hui, c’était bien différent. Bien que les enfants ne puissent s’en rendre compte, madame Quiver était nerveuse et distraite. En effet, lorsque Victor lui présenta, le visage vide, le meuble qu’il sablait, elle sembla perdue dans ses pensées et ne lui accorda pas de réelle attention. Victor travaillait ainsi durant de nombreuses heures, sans pause, jusqu’à la fin de leur journée d’ouvrage, comme tous les autres enfants depuis leur enfance.

Lorsque la sonnerie se fit entendre, les enfants quittèrent leur lieu de travail pour redescendre au rez-de-chaussée, puis vers le hall, pour y déguster leur souper composé des mêmes aliments qu’au matin, soit des patates froides et de la viande séchée. Les institutrices arrivèrent après eux et s’installèrent à leur table habituelle devant des assiettes bien plus succulentes, chaudes et beaucoup plus remplies que celles des enfants.

Une fois que la sonnerie indiquant la fin du souper se fit entendre, les enfants quittèrent la cafétéria dans un silence paroissial et se mirent en chemin vers leurs dortoirs respectifs, aspirant au repos. Trop fatigué pour attendre que l’escalier soit libre, Victor se mêla à la foule. Tous montèrent l’escalier et dépassèrent Victor, qui montait une marche à la fois, s’appuyant sur sa béquille. Au bout de quelques minutes d’efforts, comme tous les jours, il arriva devant le couloir menant au dortoir des filles, et sans y prêter attention, continua sa difficile escalade. Enfin arrivé dans le couloir des dortoirs pour garçons du troisième étage, Victor se dirigea vers sa chambre et y pénétra. Il appuya sa béquille contre le mur et se déshabilla lentement pour ne pas se faire mal à la jambe. S’appuyant contre les murs, il se traîna jusqu’à la salle de bain et s’y doucha. À peine essuyés et encore humides, ses cheveux châtains coiffés en bataille, qu’il avait longs jusqu’au menton, ruisselaient de nombreuses gouttes d’eau fraîche qui tombaient sur sa peau. L’adolescent ouvrit sa fenêtre pour contempler le ciel masqué de brume, qui devenait rougeâtre. Victor s’installa sur son lit et contempla la ville assombrie par le ciel. Les étoiles étaient visibles ce soir-là et, surtout, il pouvait voir ses favorites: trois petits points lumineux, alignés les uns près des autres, comme une petite ligne. Victor respira une bonne bouffée d’air frais, qui lui donna un étrange sentiment, quoique bien vite oublié, de liberté. Une question s’éveilla au plus profond de lui-même. Pourquoi certains visages qu’il avait fréquentés depuis si longtemps avaient-ils disparu? Il y avait autrefois beaucoup d’enfants, plus vieux que lui. Où étaient-ils? La question sombra aussitôt dans une zone inconnue de sa conscience. Victor n’y pensait plus. Les mains meurtries par son travail, les paupières lourdes, le ventre encore creux, il s’endormit rapidement, bercé par le vent frisquet.

La journée suivante, l’adolescent fut réveillé, comme toujours, par le vacarme du trafic matinal londonien. Victor s’habilla, empoigna sa béquille et descendit manger à peine un morceau. Après avoir maigrement rempli son estomac, il se dirigea vers l’escalier menant à l’atelier.

C’est alors qu’à la hauteur du quatrième, juste derrière les autres enfants, il entendit une voix robotisée, disjonctée et sévère. C’était la voix d’une sentinelle.

—Monsieur, dit la sentinelle située juste devant lui, et qui se tenait entre le plafond et le mur. Vous êtes pris sur le fait pour délinquance dans un lieu non approprié, en temps interdit. Vous serez donc admis pour une retenue, dès 19 h. Soyez à votre chambre dès la fin de la journée.

—J’y serai, répondit Victor, sans émotion, obéissant sans contester.

Le scorpion mécanique s’en alla, tel un insecte rampant sur un mur, dans une autre pièce. Victor continua son chemin habituel et s’en alla travailler. Lorsque la sonnerie annonça la fin de la journée, Victor se traîna péniblement vers l’escalier, ses membres endoloris, et descendit en direction de son dortoir. Il n’aurait pas droit à son souper, ce soir. Le ventre vide, il ouvrit la porte de sa chambre et y pénétra.

Fatigué, il se laissa tomber sur son lit, jetant un coup d’œil sur le ciel brumeux, assombri par la fin de la journée. Pris d’une envie soudaine, il se redressa et ouvrit sa fenêtre. L’adolescent y voyait une ville qu’il n’avait jamais visitée. C’est alors qu’au fond de lui, une question prit forme: pourquoi n’y avait-il pas de jeunes adultes à l’Institut? La question disparut presque aussitôt et le vide s’installa. Quelques minutes plus tard, la porte de sa chambre s’ouvrit à grande volée et une sentinelle y pénétra.

—Monsieur Victor Pelham, annonça la voix disjointe de la machine, veuillez sortir de votre chambre et me suivre jusqu’à la salle de retenue.

La nuit n’était toujours pas tombée. Normalement, l’heure de la retenue devrait pourtant avoir lieu bien après l’obscurité totale. N’y accordant pas plus d’attention, Victor prit sa béquille et s’avança vers la créature qui, immobile, semblait le fixer de ses petits yeux jaunes luminescents. Au bout d’une dizaine de secondes au cours desquelles Victor se sentit étrangement analysé, la sentinelle se tourna vers le couloir et se mit en marche.

Alors qu’il fermait la porte derrière lui, il vit les garçons de son dortoir apparaître en haut de l’escalier. Passant à ses côtés, ils ne lui accordèrent naturellement aucune attention. La sentinelle se mit en marche et descendit l’escalier jusqu’au deuxième. Le corridor, généralement éclairé par les lampes à huile accrochées aux murs, était maintenant sombre, et Victor devait se guider au son des cliquetis des pattes de la sentinelle. Au bout de quelques minutes de marche, ils tournèrent dans un corridor dans lequel Victor n’avait jamais eu l’autorisation de mettre les pieds. 

Aussitôt, la créature s’arrêta net. Victor tourna machinalement la tête autour de lui et ne put voir la salle de retenue. L’adolescent ne savait pas vraiment si c’était normal, car après tout, il n’avait jamais eu à suivre des sentinelles lors d’une situation de retenue. Le scorpion métallique, faiblement éclairé par la lumière d’un autre corridor au loin, ne bougeait toujours pas.

C’est alors qu’il vit, du coin de l’œil, un faible mouvement d’une des pinces de la sentinelle. Aussitôt, un bruit de pierre coulissante survint. Victor regarda autour de lui, se demandant s’il était seul à assister à l’étrange spectacle. Juste en face de la sentinelle, un étroit passage venait de s’ouvrir dans l’obscurité. L’adolescent, toujours figé sur place, regardait la sentinelle avec attention. 

—Veuillez entrer dans la salle de retenue, ordonna la voix robotisée de la sentinelle.

Victor s’avança donc, sans poser de question, et pénétra doucement dans l’embouchure. C’était la pénombre totale. En utilisant sa béquille pour sonder le sol devant lui, il s’avança dans le couloir. Soudain, le même son de pierre coulissante se fit entendre. Victor se retourna instinctivement et put voir le couloir sombre disparaître sous une nappe totale de noirceur. Un frisson parcourut son corps en entier. Quelque chose n’allait pas, mais Victor réussit à reprendre ses esprits. Il devait poursuivre son chemin et obéir. Alors qu’il avançait dans l’étrange corridor, tâtant le mur d’une main pour se guider, Victor aperçut une faible lumière apparaître au bout de l’étroit couloir. La lumière provenait d’une autre pièce. L’adolescent accéléra le pas et traversa le couloir assombri. Il entendit alors une voix familière, celle d’une femme, en plein milieu d’une phrase:

—… Victor doit quitter Londres! affirma la voix féminine. Et maintenant! Sinon, ce sera bien trop dangereux, Isaac! Il n’est plus en sécurité et vous le savez très bien! Prenez-le maintenant et libérez-le en chemin!

Victor n’y prêta pas attention, il devait obéir à l’ordre qu’on lui avait donné.

—Marguerite, je comprends votre attachement pour le jeune Pelham et, croyez-moi, je ferai tout pour veiller sur lui, répondit une voix masculine que Victor n’avait jamais entendue. Mais nous devons nous en tenir au plan. Nous ne pourrons le faire sortir d’ici avant le moment prévu, vous savez très bien que cela pourrait s’avérer dangereux.

—Promettez-moi que vous veillerez sur lui, lança aussitôt la voix féminine d’un ton inquiet.

—Bien sûr, Marguerite, assura la voix de l’homme. Je vous le promets sur ma vie. Mes confrères de la résistance s’en occuperont et veilleront à son éducation normale.

—Oh! Isaac! dit-elle d’un ton sanglotant. Je…

La femme aperçut alors Victor émerger du couloir sombre. L’adolescent la reconnut aussitôt; c’était madame Berthelot, la cuisinière. Elle se trouvait dans une vaste pièce dont le plafond était haut d’une dizaine de mètres. Une seule lampe était allumée, créant un cercle de lumière sur le sol, tout autour d’elle. Un lit était rangé dans le coin d’une étagère, à demi éclairé. Victor réalisa que c’était en fait un entrepôt, dans lequel se trouvaient plusieurs rangées de grandes étagères remplies de boîtes en bois. 

Un mouvement attira alors son attention; près de madame Berthelot se trouvait un homme masqué dans l’ombre de la tête aux pieds. Il semblait être appuyé à une étagère. Madame Berthelot semblait vouloir parler, mais ses lèvres marmonnaient dans le vide, comme si les mots ne voulaient pas sortir de sa bouche. L’inconnu prit alors la parole.

—Bonsoir, Victor.

—Je ne comprends pas votre demande, s’excusa l’adolescent. Dois-je aller en retenue, maintenant?

Marguerite fondit en larmes.

—N… non Victor, dit-elle d’une voix prise de sanglots. Il n’y a pas de retenue. Viens ici, s’il te plaît. Ne t’en fais pas, tout ira bien.

Victor s’avança machinalement vers madame Berthelot et s’arrêta devant elle. La dame tenait entre ses mains une seringue.

—T… tends ta main, ordonna-t-elle d’un ton maintenant aussi faible qu’un murmure.

Victor tendit sa main libre. La femme plaça sa main dans la sienne et le dirigea vers un siège sur lequel elle l’assit. 

—S’il te plaît Victor, lui demanda-t-elle, les yeux rougis par les larmes, pourrais-tu relever ta chemise?

Victor s’exécuta et roula sa manche droite. Madame Berthelot approcha la seringue du bras de l’adolescent, et prit une profonde respiration avant d’y planter son aiguille. La femme s’était appliquée avec une sorte de tendresse, comme si elle s’occupait d’un être cher. Les yeux de Victor vacillèrent lentement vers le haut… et tout devint noir.

Lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit trois sphères lumineuses, floues. Victor battit des paupières plusieurs fois avant que les trois sphères se fondent parfaitement en une seule. L’adolescent se redressa rapidement, basculant ses jambes sur le côté du lit. Soudain, une vive douleur l’assaillit au niveau de la nuque, et il y plaqua sa main, instinctivement.

—Vas-y doucement, lui lança une voix familière.

Victor ne l’avait pas remarquée. Elle était assise à quelques mètres à peine devant lui, sur une chaise, fermant un livre qu’elle tenait dans ses mains. Tâtant sa nuque, l’adolescent réalisa qu’un tissu l’entourait. Quelque chose d’étrange se produisait; il ressentait une peur de l’inconnu naître au fond de lui-même. Victor voulut dire quelque chose, mais seuls quelques grognements sortirent de sa bouche, comme si sa langue était coincée.

—Tu devrais te recoucher, Victor, lui dit la dame en se levant. Tu… tu as subi une intervention médicale ici même, ajouta la femme d’une voix emplie d’émotion, la main posée contre son front. Non, ne te lèves pas, tu vas…

Trop tard, Victor avait tenté de se lever, et même sa jambe forte s’était inexplicablement effondrée sous son poids. Apeuré tel un animal blessé, il se traîna tout en gémissant, entre la table et l’étagère remplie de boîtes de bois. Victor s’adossa à l’étagère et lança un regard effrayé en direction de la femme. Elle avait les yeux remplis de larmes et restait silencieuse. Elle s’avança doucement vers Victor, qui gémissait toujours, puis s’accroupit et lui tendit une main.

—Je ne te veux pas de mal, lui dit-elle d’un ton doux. Je suis là pour t’aider. Je veux t’aider.

La peur qui empoisonnait Victor se dissipa peu à peu et bientôt, il la reconnut; c’était madame Berthelot. L’adolescent voulut dire quelque chose, mais sa langue lui semblait encore trop lourde.

—Victor, Victor, dit-elle d’une voix apaisante. Ne t’en fais pas, tout ira bien. Tu es en sécurité, maintenant…

L’adolescent sentit du réconfort naître au plus profond de son cœur.

—Viens, lui dit-elle de sa douce voix, aussi faible qu’un murmure. N’aie pas peur, je suis ton amie…

Victor tendit finalement la main vers celle de madame Berthelot. Elle se laissa glisser par terre et le colla contre elle. La femme se mit à lui caresser les cheveux et à lui murmurer que tout irait bien. Au bout de quelques minutes de réconfort, Victor parvint à prononcer quelques mots.

—Je… je suis… je suis dé… désolé, dit-il dans un grand effort. Je… retenue…

Victor fut surpris. Quelque chose en lui avait changé; il venait de prononcer une phrase par lui-même, et non parce qu’il devait le dire. Sa tête s’était mise à tourner. Un souvenir lui revint aussitôt. Il devait se rendre en retenue, car une sentinelle l’avait signalé pour délinquance.

—Non Victor, ne sois pas désolé, répondit Marguerite d’une voix apaisante. Tu n’iras pas à cette retenue…

Les mots lui revenaient progressivement, et son esprit était de plus en plus lucide.

—Pourquoi… pas… retenue? demanda Victor, regardant la femme aux yeux rougis et aux joues mouillées par les larmes.

Mme Berthelot étouffa un petit rire.

—La retenue n’était qu’un prétexte pour t’amener ici, Victor… Comprends-tu ce que je te dis?

—Oui, grogna Victor, la langue lourde.

—Écoute-moi bien. Tu n’étais pas toi-même durant toutes les années que tu as vécues ici. Tu étais retenu, contre ton propre gré, pour servir les besoins de ce lieu infâme.

Malgré son incapacité à répondre une phrase entière, il avait compris ce que madame Berthelot lui avait dit et il savait qu’elle disait vrai. Son esprit n’était plus coincé entre deux murs étroits, son cœur pouvait maintenant battre au rythme de ses émotions. Victor avait l’impression de s’être libéré d’un poids qu’il traînait depuis toujours sur sa conscience. Comme si on avait levé l’ancre d’un bateau qui était maintenant libre de naviguer sur un océan de possibilités. Son âme était libre, il pouvait le sentir, conscient et maintenant maître de sa propre existence.

—Co… comment? balbutia Victor.

—Tous les enfants de cet Institut sont, comme tu l’as été, soumis au traceur. Le traceur est une puce insérée dans la nuque d’un enfant en très bas âge, et qui ajuste son comportement en fonction du besoin programmé.

Victor était surpris du fait qu’il pouvait comprendre tout ce que la dame lui disait.

—Cet Institut prend sous son aile les enfants abandonnés, ou non désirés de leurs parents et les…

Le visage de Marguerite s’assombrit de haine et de colère.

—… et les soumet au traceur. Après l’opération, ils deviennent entièrement dociles. Si tu veux, ils ont une obéissance parfaite. Comme tu as pu le voir, cela n’empêche pas certaines institutrices de les maltraiter et de les punir, par pur plaisir. Les enfants travaillent jusqu’à environ 16 ans, et après… 

Marguerite fit un bruit de respiration coupée par ses sanglots.

—… ils meurent, ajouta-t-elle. Nous devions tenter le tout pour le tout avec toi, Victor… Nous devions essayer…

Les yeux grands ouverts, fixant le vide, Victor écoutait ce que la femme disait, toujours blotti contre elle. Elle jouait toujours dans ses cheveux, comme l’aurait fait une mère. Elle ferma les yeux et continua:

—Au cours des ans, aucun enfant ni aucun adolescent n’ont pu survivre à l’extraction du traceur. Leurs fonctions vitales cessaient chaque fois de fonctionner. Retirer leur traceur signifiait leur mort. Tu es le seul qui ait survécu à cette opération.

—Pour… quoi? demanda Victor en s’efforçant de formuler les mots. Pourquoi moi… seul?

—Isaac est un grand docteur. Il a vu en toi la possibilité d’être sauvé, d’être libéré. Depuis tant d’années, il disait que tu étais différent… que tu pouvais être sauvé… et il avait raison.

Isaac. Ce nom se grava dans sa mémoire. C’était l’homme qui était présent dans la salle. C’était donc lui qui l’avait sauvé d’une mort certaine et d’une vie au seul profit de l’Institut.

—Tu es libre, maintenant, lui dit-elle. Tu t’en iras bientôt d’ici, avec Isaac et ses amis… et tu pourras…

La femme voulut dire quelque chose, resta la bouche ouverte, et finalement se tut. Elle prit une profonde respiration.

—Tu pourras aspirer à ta destinée, dit-elle finalement.

—D…destin… née? répéta Victor. 

Quelle était donc sa destinée? Il ne connaissait rien d’autre que les murs de l’Institut, même cette pièce était totalement nouvelle à ses yeux. Quelle destinée pouvait bien l’attendre? L’adolescent ne connaissait rien du monde extérieur, à part la scène qu’il voyait depuis sa fenêtre.

—Ne t’en fais pas pour ta voix, Victor, lui dit Berthelot d’une voix réconfortante en le serrant plus fort contre elle. Tu viens à peine de te réveiller d’un processus dangereux, et Isaac m’a assuré qu’il était normal que ton corps ne soit pas habitué à fonctionner… normalement, sans être… dirigé. Je suis sûr que tout ira bien…

Marguerite avait prononcé le mot «dirigé» avec un certain malaise. Elle ajouta, sur un ton plus joyeux:

—Tu retrouveras bientôt la parole, plus vite que tu ne le crois!

C’est alors qu’un cliquetis métallique survint, en hauteur. Effrayé, Victor se colla fortement contre la femme. Le bruit devenait de plus en plus fort, s’approchant d’eux. Madame Berthelot se redressa et hissa Victor, qu’elle tenait fermement contre elle. Tout à coup, quelque chose sortit d’un large conduit d’aération, en hauteur, devant eux. C’était une sentinelle. Victor sentit son cœur chavirer et la peur monter en lui.

—Ne t’inquiète pas, Victor, c’est un ami, lui dit Marguerite de sa voix apaisante. C’est Drext, il est de notre côté. Drext est un espion parmi les autres sentinelles. Il avait pour mission de te suivre et d’assurer ta sécurité, depuis que tu es petit.

La sentinelle, telle une araignée aussi légère qu’une plume, descendit le long du mur, puis rampa entre les espaces inégaux des étagères pour finalement bondir devant eux. La sentinelle avait atterri avec grâce, et aussitôt, elle se mit à parler:

—Est-il éveillé? dit la voix de la sentinelle. Cela fait six heures…

La voix qu’il avait entendue provenait de la sentinelle, comme sortie d’une radio. Victor l’avait reconnue.

—Oui, Isaac, répondit Marguerite. Il va très bien…

Elle éclata en sanglots, s’efforçant de transformer sa grimace en sourire.

—Je te remercie mille fois, Isaac. Je t’en serai éternellement reconnaissante.

—Voyons, Marguerite, dit la voix d’Isaac, je ne veux que son bien. Nous devons immédiatement procéder à l’opération.

—Quoi? protesta Marguerite. Mais nous avions dit…

Isaac l’interrompit aussitôt.

—La situation a changé, Marguerite. Le groupe d’Edward ne pourra pas se présenter comme prévu. 

—C’est impossible, dit Marguerite, je lui ai…

Isaac lui coupa à nouveau la parole et cette fois, sa voix se fit plus sévère.

—Marguerite, si vous voulez que Victor survive, vous devrez me faire confiance. Demain, il sera trop tard. Installez-le sur Drext, je vais l’amener à nous.

La femme parut choquée.

—L’installer sur cette sentinelle? Vous êtes fou! Il pourrait se tuer!

—Victor ne pourra pas retourner dans l’Institut pour une dernière journée, comme nous l’avions prévu. Ils savent.

—Quoi? rétorqua Marguerite. Non, non c’est impossible!

—Drext a patrouillé dans l’Institut, et ils cherchent Pelham à l’heure actuelle.

—Oh mon Dieu! dit Marguerite en serrant Victor contre elle. 

—Marguerite, vous avez encore le temps de quitter cette salle. Vous donnerez votre démission dans quelques jours et vous viendrez nous rejoindre.

—Mais…

Isaac insista de nouveau:

—Pensez-y, Marguerite! Vous le reverrez bientôt, mais maintenant, vous devez me faire confiance!

La dame lui répondit au bout de quelques secondes, d’un ton résigné:

—Très bien. Que dois-je faire?

—Aidez Victor à s’attacher sur Drext. La sentinelle l’emmènera à l’extérieur par un passage que je viens de sécuriser.

—Victor, installe-toi ici, dit Marguerite en l’aidant à s’asseoir sur la chaise qu’elle avait utilisée pour lire, en attendant son réveil.

Victor s’assit pendant que Marguerite fouillait les étagères, avant de disparaître derrière celles-ci. L’adolescent bougea les jambes et sentit aussitôt une douleur sourde à la gauche, lui rappelant son handicap. Instinctivement, il la replaça avec ses mains habiles, dans une position plus confortable. Passant une main sur sa nuque et son cou, Victor pouvait sentir son bandage. Un picotement survint du côté droit de sa nuque. Lorsqu’il y passa sa main, il la retira rapidement, car la douleur s’était intensifiée. On l’avait donc opéré à cet endroit. Marguerite revint quelques instants plus tard avec une épaisse corde enroulée.

—On va t’installer sur Drext, dit-elle en lui tendant la main. Viens.

Victor ne bougea pas. Il avait, pour la première fois de sa vie, envie de répliquer. C’est ce qu’il fit:

—Vous… venir aussi? demanda-t-il en haussant les sourcils.

Elle lui sourit.

—Je vais te rejoindre dans très peu de temps. Il n’y a pas assez de place pour nous deux sur Drext.

Victor savait que madame Berthelot voulait retourner dans l’Institut pour plusieurs journées; il avait compris sa conversation avec Isaac. C’est alors qu’une explosion survint. Victor sursauta et faillit tomber, mais Marguerite le retint. Ils pouvaient entendre des voix d’hommes crier:

—Ils sont là! On les a trouvés!

Marguerite tira Victor par le bras, le forçant à la suivre sans sa canne, ravivant ainsi la douleur dans sa jambe.

—Isaac, j’installe Victor sur Drext, dit-elle à l’intention de la sentinelle.

Quelques secondes plus tard, la voix d’Isaac répondit finalement:

—Très bien. Dépêchez-vous.

Drext s’était baissé, facilitant la montée de Victor, aidé par la femme. Une fois assis, il la regarda lui enrouler la corde autour des jambes et de son ventre, puis la passer sous Drext. Elle l’avait solidement attaché. Elle prit le visage de Victor entre ses mains et l’embrassa tendrement sur le front.

—Il est prêt, Isaac, dit Marguerite. Partez!

La sentinelle ne bougea pas.

—Isaac? répéta Marguerite d’un ton sévère. Allez-y!

L’homme ne lui répondit rien, et la sentinelle ne bougeait toujours pas. Une dizaine d’hommes vêtus de demi-armures, composées d’un plastron en fer, d’un casque et de gantelets, pénétrèrent dans la pièce par le couloir que Victor avait emprunté un peu plus tôt. Ils étaient tous munis d’armes étranges et de longues épées. L’adolescent reconnut aussitôt leurs armes; c’était en fait des carabines à mécanisme d’horlogerie. Elles fonctionnaient à l’aide d’engrenages complexes, que Victor avait confectionnés, inconsciem-ment, durant plusieurs années.

—Mais qu’est-ce…, marmonna Marguerite.

—Madame Berthelot! s’écria l’un des hommes en pointant son arme vers elle. Vous êtes en état d’arrestation pour tentative d’enlèvement. Éloignez-vous de ce jeune homme et de la sentinelle.

Marguerite posa ses yeux sur Victor; son visage était submergé par l’incompréhension et la panique, mais elle ne bougea pas d’un millimètre. Victor, lui, savait que ces hommes avaient l’intention d’empêcher son départ, et cette idée le terrorisait.

—Bougez de là! ordonna de nouveau l’homme. Je ne le répéterai pas!

Marguerite fit un pas et se mit en face de Drext, entre Victor et les hommes.

—Vous ne le prendrez pas! beugla-t-elle.

Victor ne pouvait voir son visage, mais percevait quand même la colère dans ses paroles. Aussitôt, plusieurs soldats s’avancèrent vers Marguerite et lui, pointant leurs carabines sur eux. Madame Berthelot s’élança sur l’un d’eux et le repoussa de toutes ses forces. Elle voulut s’en prendre à un autre, mais deux hommes l’en empêchèrent, lui retenant les bras.

—Lâchez-moi, sales porcs! cria-t-elle de toutes ses forces.

Un soldat s’avança vers Victor et le pointa de son arme. Alors que l’homme allait l’attraper par le bras, un autre homme hurla. Marguerite était parvenue à repousser ses attaquants et agrippa l’homme qui s’apprêtait à toucher Victor. Elle le retenait férocement à la nuque, et dans la lutte, une explosion survint. Les yeux de Marguerite, rivés sur Victor, se vidèrent de leur éclat. Elle s’affaissa sur le sol. On lui avait tiré dans le dos. L’adolescent, figé par la peur, leva les yeux vers le tireur. C’était Snickels, la directrice de l’Institut, tenant un pistolet à combustion devant elle.

—Petite traîtresse, dit-elle d’une voix vicieuse, qui n’avait rien à voir avec son habituel ton mielleux. Détachez ce jeune moins que rien et amenez-le-moi! aboya-t-elle furieusement.

—Madame, nous prenons la relève, lui dit un homme d’une voix rassurante. Merci de votre coopération.

Victor, toujours figé par la terreur, sentit quelque chose vibrer sous lui. Drext se redressa et se pencha rapidement vers l’avant, forçant Victor à suivre son mouvement. La queue de la sentinelle se courba par-dessus Victor et se planta dans l’une des épaules de l’homme, qui fut soulevé et projeté contre la table sur laquelle l’adolescent s’était réveillé. La sentinelle bondit dans l’entrée du conduit d’aération et s’y glissa sans peine. Victor n’eut pas d’autre choix que de s’abaisser à plat ventre sur la créature.

—Ne tirez pas! ordonna la voix d’un homme. On a besoin de lui en vie!

Quelques balles percèrent le conduit d’aération devant eux, créant des faisceaux lumineux de poussière. Aussitôt alarmée, la sentinelle se mit à bondir vers l’avant dans l’étroit conduit, accélérant considérablement sa vitesse au fur et à mesure que d’autres filaments de lumière se créaient autour d’eux dans un bruit de martèlement de fer.

—Lâchez-moi, espèce d’idiot! rétorqua la voix de Snickels. Tuez-le! Ne me touchez pas, je vous dis!

—Nous ne devons en aucun cas tuer l’enfant! cria la voix d’un autre soldat, fortement accentuée. Êtes-vous folle?

—Comment osez-vous? protesta Snickels.

—Calmez-vous, madame! intervint un autre soldat. Le son de sa voix s’étouffa, remplacé par le cliquetis des pas de la sentinelle, amplifié par l’espace du conduit d’aération.

Tout était maintenant noir, impossible pour Victor de voir où s’en allait la créature mécanique. Abasourdi par les événements, l’adolescent ne savait pas vraiment comment réagir, mais il devait à tout prix se sauver de ce lieu qui l’effrayait maintenant plus que tout au monde. Soudain, Victor vit qu’une lueur jaune éclairait le conduit d’aération; la sentinelle venait d’activer les lumières sur son dos. L’adolescent sentit alors la sentinelle se hisser dans un conduit vertical, ce qui lui rendit encore plus difficile de s’agripper à elle. Victor regarda derrière lui et ne vit que des étincelles, créées par la vitesse foudroyante des crochets au bout des pattes de la sentinelle, illuminant partiellement le conduit d’aération. Ramenant son regard vers le haut, il vit une hélice tournoyer rapidement, bloquant leur chemin. Drext accéléra et Victor se mit à gémir de peur. À quelques centimètres de distance à peine, le scorpion mécanique tendit l’une de ses pinces et sans difficulté, il bloqua l’hélice. De son autre pince, la sentinelle l’arracha. Dans un puissant bond, la sentinelle s’extirpa du conduit d’aération et Victor put sentir contre sa peau l’air frais de la nuit.


Chapitre 2

Les égouts de Londres

Victor tourna machinalement la tête derrière lui et vit l’Institut depuis l’extérieur pour la première fois de sa vie. C’était un énorme bâtiment dont le toit était muni de plusieurs tourelles éclairées. Ce devait être là que les institutrices dormaient. Malgré la nuit, la ville était très bien éclairée par des lampadaires, des fenêtres et des carrosses. Ses rues étaient étroites et ses bâtiments, hauts. Toujours étendu contre le dos de la sentinelle, Victor sentait ses doigts s’engourdir sous le vent froid, mais il n’osa pas desserrer sa poigne. La sentinelle vola entre deux tours et passa dans la fumée d’une cheminée. Lorsqu’ils en ressortirent, l’adolescent sursauta de peur quand il vit devant lui un monstre ailé en pierre. Drext le contourna sans peine et Victor réalisa, au bout de quelques secondes, que ce n’était qu’une statue et qu’il y en avait pratiquement sur tous les bâtiments. L’architecture gothique donnait vraiment à la ville un air sombre et intimidant. Soudain, Drext reprit de l’altitude et alla se poser sur une immense tour, sur laquelle se trouvait une énorme horloge que Victor ne pouvait voir depuis sa chambre. La sentinelle ne bougea pas. Levant son regard, l’adolescent vit la profondeur presque infinie de la ville, s’étendant près d’un immense fleuve. La ville était entièrement entourée d’une haute façade, et de nombreux engins volants sillonnaient les airs. Alors que Victor contemplait toujours la ville sur le dos de la sentinelle, dans un mélange de vertige et d’extase, ils furent éclairés par une forte lumière.

Masquant son visage, il réalisa que la lumière provenait de quelque chose qui se tenait maintenant près d’eux. Un engin volant, très bruyant, possédant deux hélices et dont le moteur dégageait une épaisse fumée noire, se tenait à quelques mètres d’eux, voltigeant sur place. Une voix sonore, amplifiée, survint de l’appareil:

—Rendez-vous immédiatement! Ne bougez pas, sinon nous ferons feu!

Victor se sentit alors brusquement tiré par le bond vers l’avant de la sentinelle; elle s’était projetée sur l’appareil volant et s’agrippait sous son ventre avec ses puissantes pattes. L’adolescent hurlait de peur, la tête à l’envers, simplement retenu par la corde. Les puissantes pattes de Drext perforèrent un bidon métallique se trouvant sous l’appareil et un épais liquide brun s’écoula. Aussitôt, Drext lâcha prise et bascula pour se remettre à l’endroit, avant de partir en trombe vers les rues de la ville. Jetant un dernier regard derrière lui, Victor vit que la surface de l’horloge émettait une impressionnante lueur jaunâtre, permettant facilement de voir la position des aiguilles. Juste devant, il pouvait voir l’appareil, du liquide s’échappant de son réservoir, perdre de l’altitude et s’en aller en sens inverse. 

Le scorpion mécanique perdit rapidement de l’altitude et vola à quelques mètres à peine du sol d’une rue bondée. Les gens que voyait Victor portaient d’étranges habits. Apeurées, les personnes s’écartaient du chemin de la sentinelle volante, qui reprit soudain de l’altitude pour passer par-dessus un immeuble. Drext s’arrêta brusquement sur un toit sombre, entre une tour et une paire de cheminées fumantes. Les lumières jaunes situées sur le dos de la sentinelle s’éteignirent et ses pattes se plièrent, l’abaissant à plat ventre. Soudain, un vrombissement fit trembler les tympans de Victor et ses cheveux furent balayés; trois appareils volants identiques à celui qui les avait éclairés passèrent rapidement juste au-dessus d’eux. C’est à cet instant que Victor réalisa pleinement que Drext tentait de l’aider à échapper à ses poursuivants.

La sentinelle se redressa et marcha le long du toit, évitant agilement les obstacles. Au grand désarroi de Victor, elle se mit à descendre la tête la première le long du mur d’une allée sombre. Affaissé vers l’avant, le cœur mitraillant sa poitrine, Victor était si apeuré qu’il dut fermer les yeux. La gravité sembla alors revenir à la normale et lorsqu’il ouvrit finalement ses yeux, Victor réalisa que Drext et lui se trouvaient par terre, dans l’allée sombre.

L’adolescent remarqua une plaque scellée au sol, illuminée par quelques lumières rouges. Il semblait bien que Drext l’avait vue aussi, car la sentinelle se retourna vers celle-ci et s’en approcha. Le scorpion mécanique se pencha vers l’avant et y planta ses pinces, sans aucune difficulté, comme si la pierre n’était que de la glaise. L’insecte géant ramena ses pinces vers lui et le couvercle s’arracha du sol, entraînant quelques bouts de pierres de rue toujours soudées sur celui-ci. Impressionné et amusé par la démonstration de l’immense force dont la créature avait fait preuve, Victor sentit sa peur se dissiper. La sentinelle déposa par terre le morceau de route contenant le couvercle, et celui-ci retomba dans un bruit sourd, rappelant son poids immense. Les lumières sur le dos de Drext s’allumèrent de nouveau, et cette fois, l’adolescent s’agrippa solidement avant que la sentinelle s’enfonce dans le tunnel sombre.

Tout en descendant, Victor pouvait sentir l’air devenir plus frais, et dans lequel baignait un parfum étrange. Lorsque Drext eut terminé sa descente et se remit sur ses pattes, Victor se mit à regarder autour de lui; des lampes à huile, fixées aux murs, éclairaient l’endroit d’une douce lueur. L’air semblait beaucoup plus pur, plus léger à respirer. Quelque chose attira aussitôt l’attention de l’adolescent: les murs faits de briques étaient tapissés de plantes montantes et de fleurs multicolores. Drext étant toujours immobile, Victor jugea bon de se détacher et de débarquer de sa monture. 

Les jambes engourdies, il dut se retenir à la sentinelle pour ne pas tomber. Soudain, du coin de l’œil, il vit un mouvement. Victor se tourna aussitôt et vit une silhouette s’approcher de lui, passant un cadre de porte derrière lequel se trouvait une pièce qu’il n’avait pas remarquée. Apparaissant sous la lueur d’une lampe au plafond, il vit une jeune femme, plus grande que lui, aux cheveux blonds et bouclés. Elle leva une longue carabine à engrenages vers lui et le fixa de ses yeux bleus. La jeune femme portait une chemise blanche à manches larges et un débardeur brun, un pantalon noir et deux ceintures à la taille, tombantes sur le côté, ainsi qu’une paire de bottes de cuir noir.

—Qui es-tu? demanda-t-elle d’un ton froid.

Victor, apeuré, voulut reculer, mais sa jambe gauche l’électrifia de douleur et il tomba par terre. Il voulut demander de l’aide à la sentinelle, mais celle-ci ne bougeait pas. Elle l’avait pourtant défendu à maintes reprises ce soir, mais cette fois, elle ne semblait pas dérangée par la présence de la jeune femme, qui s’approchait de Victor à grands pas.

—Comment t’appelles-tu? demanda-t-elle à nouveau, se trouvant maintenant devant Victor, assis sur le sol.

Elle abaissa son arme et s’accroupit près de lui, en grenouille.

—Je m’appelle Annika Nikolaevna, dit-elle d’un ton plus doux en posant une main sur sa propre poitrine. Ou Nika, c’est plus simple. Parles-tu notre langue?

Victor hocha la tête positivement.

—Veux-tu me dire ton nom? demanda-t-elle en lui souriant. Son visage lui inspirait la confiance.

—Victor, prononça difficilement l’adolescent.

—Enchantée, Victor. D’où viens-tu? demanda-t-elle sur un ton intrigué.

Victor tenta de répondre qu’il venait de l’Institut de Saint-John, mais sa langue, encore lourde, refusait de coopérer. Il marmonna quelque chose d’incompréhensible. Victor plaqua sa main droite contre son visage, envahi par un étrange sentiment qu’il n’avait jamais ressenti auparavant: la honte.

—Ce n’est pas grave, lui dit Nika de son visage toujours souriant. Tu me le diras plus tard.

Elle se redressa et glissa sa carabine sur son épaule, retenue par sa bandoulière. 

—Je vous attendais, toi et la sentinelle. 

Victor retira sa main de son visage et regarda la jeune femme d’un air surpris. 

—On m’a envoyé un message d’urgence. Je dois te garder ici en toute sécurité. Je ne t’y forcerai pas, cependant. Si tu ne te sens plus à l’aise, tu seras libre de partir. Allez viens, j’ai préparé un bon repas.

Nika s’abaissa et aida Victor à se relever. Avant qu’il ait pu dire ou faire quoi que ce soit, elle avait déjà passé son bras autour de son cou.

—J’espère que tu vas aimer ce que j’ai cuisiné, dit-elle d’un ton jovial.

Nika aida Victor à marcher jusqu’à la pièce qui se trouvait à côté, derrière le cadre de porte. Celui-ci était fait de métal et avait une épaisseur d’une trentaine de centimètres. La sentinelle les suivit et parvint, de justesse, à se faufiler dans l’ouverture.

—Attends un instant, dit Nika en étendant son bras vers un interrupteur. 

Une épaisse porte en fer, sans fenêtre, glissa alors depuis le haut du cadre de porte pour refermer celui-ci. 

—C’est bon.

Victor venait d’arriver dans une pièce minuscule, que la présence étouffante de Drext rendait encore plus petite. Cela semblait être une remise, dans laquelle se trouvaient beaucoup d’outils de jardinage. Nika ouvrit une seconde porte par le biais d’un autre interrupteur et une seconde pièce apparut, cette fois bien plus grande. On y trouvait un large sofa déplié en lit, garni de plusieurs oreillers et couvertures. Il y avait aussi des appareils étranges, remisés dans un coin de la pièce. La jeune femme referma la seconde porte de fer à l’aide d’un interrupteur et emmena Victor vers un escalier de bois éclairé d’une lumière, juste à gauche d’une porte fermée.

—Ton robot ne pourra nous suivre à l’étage, dit-elle d’un air navré. Ce n’est pas très grand…

Victor lança un regard à la sentinelle. Celle-ci s’était déjà installée à plat ventre, par terre, dans le coin de la petite pièce. Nika haussa les épaules et se glissa aux côtés de Victor, l’aidant à monter marche après marche. Victor ressentit de nouveau un sentiment de honte, car il n’était même pas capable de monter l’escalier devant la jeune femme. Son sentiment de gêne fut cependant effacé lorsqu’elle lui lança, d’un ton encourageant:

—On y est presque! Elles sont vraiment étroites, ces marches!

Ils débouchèrent dans une petite cuisine, éclairée par de nombreuses lampes à huile. L’endroit était bien entretenu et douillet. Une petite table ronde, recouverte d’une nappe à carreaux rouges et blancs, était située en face d’un four sur lequel se trouvait une casserole. Toutes les fenêtres étaient barricadées, et Victor remarqua que la porte d’entrée était munie d’une dizaine de verrous et de trois barres de fer. Était-ce normal? La jeune femme installa Victor sur une chaise qu’elle avait tirée.

—Tiens, dit-elle en aidant Victor à s’asseoir. Assieds-toi là, je vais nous servir.

Victor se sentit soudain mal à l’aise. Ce sentiment étrange provenait du fait qu’il avait l’impression d’empiéter sur la vie privée de quelqu’un d’autre. Il était crispé sur sa chaise, n’osant pas faire un geste de travers. Après avoir déposé sa carabine contre le mur, Nika vint lui porter un bol fumant de nourriture qu’il ne connaissait pas, et déposa d’étranges petits objets de métal sur la table, comme ceux qu’utilisaient les institutrices de Saint-John.

—Mange donc pendant que c’est chaud, lui dit-elle en posant la main sur l’épaule de Victor. 

L’adolescent sentit son malaise se dissiper, comme si la jeune femme l’avait absorbé avec sa main.

Victor saisit un morceau brunâtre dans son assiette et se brûla les doigts. Il grogna en portant ses doigts à sa bouche. Il fut cependant surpris de constater que, malgré sa brûlure, le goût de la nourriture était délicieux. L’ayant remarqué, Nika étouffa un petit rire.

—Tu peux prendre des ustensiles, tu sais, lui lança-t-elle d’un ton moqueur.

Victor la regarda d’un air dubitatif.

—Oh non! dit-elle d’un ton découragé, mais amusé. Victor, tu dois manger avec des ustensiles, continua-t-elle. Regarde.

Elle prit la fourchette et le couteau.

—Ça, c’est un couteau, dit-elle en l’agitant entre son index et son pouce. Tu peux couper la nourriture avec ce genre d’ustensile.

Victor parut intrigué.

—Et celle-ci, c’est une fourchette, ajouta Nika en lui montrant l’ustensile. Tu peux piquer la nourriture avec les pointes et l’apporter directement à ta bouche. C’est bien, non?

Nika leva les yeux au ciel et déposa les ustensiles près du bol de Victor. Elle alla se servir un bol à son tour et s’installa devant lui.

—Ça s’appelle un ragoût de boulettes de viande. C’est fait avec du bœuf, du poulet, des patates et une sauce spécialement concoctée par moi-même! J’espère que tu vas aimer.

Se positionnant confortablement devant sa nourriture, la jeune femme prit ses ustensiles et leva les yeux vers Victor qui, aussitôt, l’imita et saisit les siens. Elle sourit en hochant la tête de gauche à droite, amusée par la situation, et se mit à manger. Victor plongea sa fourchette dans son bol et piqua ce qui ressemblait le plus à une patate, puis la déposa dans sa bouche. Malgré la bouchée brûlante qu’il avait prise, il mastiqua rapidement et avala. La patate qu’il venait de manger était délicieuse, bien meilleure que celles qu’il avait mangées à l’Institut. Analysant le contenu de son bol, épaté, il piqua un bout de viande et le mangea. Victor fut agréablement surpris du goût de la viande chaude.

—Alors, s’exclama jovialement la jeune femme, quoi de neuf?

Sous le regard surpris de Nika, Victor dévorait son ragoût de boulettes de viande comme un glouton.

—Mon Dieu, s’étonna Nika, tu as vraiment faim…

Victor posa sa fourchette dans son bol et s’essuya la bouche du revers de la main.

—Oh là là! lança-t-elle avec un sourire de découragement. Tu vois le petit bout de tissu, à droite de ton bol? C’est pour t’essuyer.

—Désolé, répondit difficilement Victor, honteux. J’avais… faim.

Victor essuya timidement sa main et sa bouche.

—Ne t’excuse pas, voyons, lui répondit-elle, l’apaisant d’un geste de la main vers le bas. En veux-tu encore un peu?

Victor hocha frénétiquement la tête de haut en bas. Nika lui glissa un autre bol de ragoût, bien rempli. Jamais il n’avait mangé aussi abondamment, jusqu’à ce qu’il n’ait plus faim. Le ventre bien plein, Victor ne put s’empêcher de sourire. Il voulut se lever pour débarrasser son assiette, mais Nika s’interposa.

—Laisse-moi faire, lui dit-elle en souriant. Ça me fait plaisir. J’ai rarement de la visite. Elle se leva et déposa les bols dans un évier.

—Merci, lui répondit Victor. C’était très bon.

Nika se retourna et ajouta:

—Un estomac bien rempli t’a redonné la parole, on dirait!

Victor commença à sourire, puis fut pris d’un léger rire. Pour la toute première fois de sa vie, il sentait en lui un agréable sentiment, qui rendait la réalité actuelle beaucoup plus légère. C’était agréable. Nika lui offrit de déguster un breuvage qu’elle appelait «café». Victor accepta vivement d’y goûter, mais grimaça après la première gorgée. Nika se mit à rire de nouveau et ajouta:

—Mets donc un peu de sucre et de lait, ça adoucira le goût.

—Sucre? Lait? C’est quoi?

—Tu rigoles? Tu n’en as jamais mangé?

—Non…, répondit-il timidement.

Une fois que Nika lui eut expliqué ce qu’étaient le sucre et le lait, Victor accepta d’en mettre dans son breuvage, et lorsqu’il le goûta à nouveau, il fut agréablement surpris. Le café n’était plus amer, mais bien onctueux et légèrement sucré. 

—D’où viens-tu? lui demanda Nika, assise devant lui, la tasse de café à la main.

—L’Institut de Saint-John.

Nika sembla être prise d’un spasme et avala difficilement sa gorgée.

—L’Institut de Saint-John? répéta-t-elle en essuyant sa bouche avec un tissu. L’endroit où ils gardent les enfants?

Victor ne répondit rien, il se contenta de hocher la tête.

—Je suis désolée de l’entendre, lui dit-elle d’un air attristé. J’ai entendu beaucoup de rumeurs… enfin, pas de très belles rumeurs, mais bon, des rumeurs… à propos de cet endroit.

Nika toussota, voyant le regard gêné de Victor, et tenta de changer de sujet:

—Toi et ton robot m’avez fait un beau trou dans l’égout juste en face de ma remise, lui lança Nika d’un ton amical.

Victor tenta à nouveau de s’excuser, mais elle l’interrompit. 

—Ce n’est pas grave, dit-elle d’un ton joyeux. Je m’en occuperai demain.

Victor se sentit mal à l’aise.

—Tu dois être fatigué, lui lança Nika en jetant un coup d’œil à son poignet. Il se fait tard.

Victor fronça les sourcils et fixa avec intérêt le poignet de la jeune femme. Tentant une question, il lui demanda:

—Qu’est-ce que c’est?

Nika le fixa d’un air étonné, puis regarda sa montre. 

—Ça? demanda-t-elle en mettant en évidence son poignet. C’est une montre.

—Une montre?

—Une horloge miniature et portable que tu peux attacher autour de ton poignet, lui expliqua Nika. Elle la détacha et lui tendit.

Victor la prit d’une main minutieuse et l’analysa.

—Les aiguilles tournent, dit-il d’un air ébahi.

—Je me demande ce qu’on vous apprend à cet Institut, marmonna Nika.

Victor reposa son regard sur elle.

—Je n’ai pas compris. Qu’avez-vous dit?

—Rien du tout, mentit-elle en souriant. Et surtout, ne me vouvoie pas. J’ai horreur de me sentir plus vieille que je ne le suis.

Victor s’excusa, mais Nika lui expliqua patiemment que le vouvoiement n’était pas obligatoire, avec elle.

—Je crois qu’il serait temps d’aller au lit, maintenant.

—Oui, acquiesça Victor. 

C’était vrai, ses paupières semblaient avoir du mal à rester ouvertes.

—Je vais te montrer ta chambre. Oh! attends, je vais t’aider, ajouta Nika en voyant Victor tenter de se lever. En fait, tu l’as déjà vue, continua-t-elle d’un ton mal assuré. Ça te dérange de dormir dans la remise? Il n’y a pas beaucoup de place, mais… c’est très bien chauffé…

—Pas du tout, lui répondit Victor, déjà infiniment reconnaissant d’avoir un lit pour la nuit.

—Mon Dieu! s’exclama-t-elle en riant. Si on pouvait tous voir les choses comme toi!

Elle l’aida à se mouvoir et ils descendirent l’escalier. Tout en bas, la sentinelle n’avait pas bougé d’un poil. Nika aida Victor à s’installer sur son lit.

—Il y a des toilettes juste là, dit-elle en pointant une porte du doigt, à droite de l’escalier que Victor avait remarqué plus tôt. C’est peut-être une remise, mais elle est très propre, je t’assure!

—J’en suis sûr, acquiesça Victor.

—Tu ne m’en veux pas trop de te faire dormir près de ton robot? Tu peux l’envoyer à l’extérieur, dans les égouts, si tu veux…

Victor posa son regard sur Drext. Il remarqua sur sa carapace les lettres D-rxt, inscrites à la suite d’une longue série de chiffres à moitié effacés par l’usure, et sourit en comprenant l’origine du surnom de la sentinelle.

—Non, répondit-il en détachant son regard de la sentinelle. Non, ça ne me dérange pas. Merci infiniment, lui dit Victor avec une grande sincérité. C’est très gentil à toi de m’accueillir sous ton toit.

Il venait de prononcer sa première phrase entière depuis qu’il était maintenant maître de ses actes, et Victor en ressentit une certaine fierté. D’ailleurs, Nika aussi l’avait remarqué, et elle lui sourit.

—Ce n’est rien, lui assura-t-elle avec un geste de la main. Ça me fait plaisir. Voudrais-tu que j’éteigne la lumière?

—Oui, confirma Victor, et la lumière s’éteignit.

—Bonne nuit, lui lança Nika en montant l’escalier. 

Victor se déshabilla péniblement, car son ventre était trop lourd; il avait trop mangé. Il se glissa ensuite dans ses couvertures et arrangea la forme de son oreiller pour que celui-ci soit plus confortable. Il y avait tant de choses qui lui passaient par la tête, maintenant qu’il était libre de penser par lui-même. C’était si… différent. L’adolescent ne cessait de songer aux récents événements. Pourquoi Marguerite voulait-elle absolument le sauver? Qui était cet homme, Isaac, qui lui avait rendu la liberté? Qu’était vraiment cette créature mécanique qui l’avait aidé à se sauver des griffes de ses poursuivants? Comment se faisait-il que Nika les attendît, lui et la sentinelle? Il décida de laisser de côté ces questions, pour la nuit, et de se détendre, se disant que le lendemain, il demanderait des renseignements à Nika. La première journée de sa nouvelle vie allait bientôt se terminer et pour une fois, malgré les événements de la soirée, il se sentait en paix totale avec lui-même.

Le jour suivant, Victor fut réveillé par une vive lumière, chaude, qui lui éclairait le visage. Agacé, il se redressa et passa sa main sur sa figure. Toute la pièce était plongée dans une noirceur quasi totale, à l’exception de quelques filaments de lumière. C’était la première fois de sa vie qu’il se réveillait au bout de son sommeil, et non pas réveillé par quelque chose. Une fois qu’il eut frotté ses yeux avec ses jointures, il posa à nouveau son regard sur les filaments de lumière, intrigué, puisqu’il croyait que la pièce n’avait pas de fenêtres. L’adolescent réalisa qu’il avait tort, puisque la lumière provenait de petites fentes entre des plaques de bois situées sur ce qui devait être une fenêtre barricadée. D-rxt était dans la même position que la veille, il ne semblait pas avoir bougé.

Victor se glissa hors du lit et s’habilla, prenant soin de ne pas mettre sa jambe dans des positions inconfortables. L’adolescent sautilla sur une jambe, en s’appuyant sur les murs, jusqu’à l’escalier qu’il escalada une marche à la fois. Si seulement il avait sa béquille, il pourrait mieux se mouvoir. Arrivé à l’étage, il remarqua que Nika, vêtue d’une chemise blanche, du même pantalon que la veille et d’un tablier, cuisinait quelque chose. Quelques rayons de lumière transperçaient les planches des fenêtres barricadées, alors que les lampes, toutes allumées, plongeaient la pièce dans une étrange luminosité.

—Bonjour Victor! s’exclama-t-elle en jetant un regard par-dessus son épaule, le visage rayonnant.

—Bonjour, répondit l’adolescent.

—Tu peux t’installer à la table. Je nous ai préparé un déjeuner.

En effet, la petite table regorgeait d’aliments inconnus de Victor, et desquels émanait une odeur délicieuse. Il s’installa donc à la table, et Nika vint déposer sous son nez une assiette bien remplie. Amusée par le regard épaté de Victor, elle se mit à rire.

—Ne me dis pas que tu ne reconnais rien dans ton assiette? lui demanda-t-elle.

—Non, je n’ai pas beaucoup d’expérience en matière de nourriture, répondit Victor en lui rendant un sourire désolé.

Nika parut surprise et se servit à son tour. De retour à la table, elle expliqua à Victor ce que contenait son assiette. Étonnamment, tout était très bon. Il avait gouté des tranches de pain rôties, des œufs de poule, des fèves au lard et des tranches de viande sèche nommées «bacon». L’adolescent goûta même, dans un gobelet, un liquide jaunâtre qui s’avéra être du jus de pomme, et qui était délicieux. Le fait qu’il n’avait jamais goûté ces aliments auparavant était presque incroyable pour Nika, qui paraissait amusée. Victor dut reconnaître qu’il n’avait pas goûté grand-chose dans sa vie, seulement des patates froides et de la viande séchée.

—Je ne te crois pas, lui lança Nika, les yeux grands ouverts. C’est impossible!

—Je t’assure, lui répondit Victor, amusé. Je n’ai mangé que ça depuis… depuis mes plus lointains souvenirs, c’est-à-dire une dizaine d’années.

Il porta à sa bouche une bouchée d’œufs. 

—Mais quel genre d’endroit infernal est cet Institut de Saint-John? s’indigna Nika. On croyait que c’était un simple orphelinat!

—Ce n’est pas un très beau souvenir. Mais le terme «infernal» est juste.

—Mon Dieu! lança-t-elle. Tu as une belle façon de t’exprimer pour un garçon qui n’arrivait pas à construire ses phrases, hier. Je croyais que tu étais étranger à ce pays ou que tu étais simplement… bizarre. 

Son visage fut aussitôt envahi par la honte. 

—J’étais si gênante?

La jeune femme semblait mal à l’aise.

—Non, je vous assure, s’alarma Victor, ce n’est pas vous qui…

Elle le fusilla du regard.

—Vous?

—Je veux dire… Ce n’est pas toi, rectifia Victor en insistant sur le dernier mot. 

Victor se souvint que Nika n’aimait pas le vouvoiement. 

—Je venais tout juste de me… enfin, de me réveiller, si on veut.

—Tu étais endormi? demanda-t-elle avant d’avaler une gorgée de jus de pomme. Est-ce pour cette raison que tu n’arrivais pas à parler normalement?

—Pas vraiment, répondit honnêtement Victor. C’est une longue histoire.

—J’ai tout mon temps, lui lança Nika en souriant. À moins que tu ne veuilles pas en parler, je comprendrais.

Victor lui expliqua alors en détail ce qui s’était passé la veille, incluant la poursuite avec les hommes armés. Nika lui expliqua que ces hommes faisaient partie d’une organisation appelée le Consortium, mais n’en dit pas plus. Il raconta également à sa nouvelle amie sa vie passée à l’Institut dans les moindres détails. Il lui expliqua qu’étant plus jeune, il avait suivi, ainsi que tous les enfants de son âge, des cours de base pour apprendre à lire et à écrire. Ils travaillaient le jour et allaient en cours le soir. Au bout d’une dizaine de minutes, Nika plaqua sa main contre sa bouche, grande ouverte. Elle paraissait choquée.

—On doit faire quelque chose, s’indigna-t-elle, furieuse. On ne peut pas laisser ces enfants dans de telles conditions! Il faut les soumettre à la même opération que tu as eue, pour retirer leur traceur!

—Je suis le seul à avoir survécu à cette opération, avoua timidement Victor.

—Mais ils vont mourir! rétorqua Nika, choquée. Si jeunes! 

Elle marqua une pause et ajouta, d’un air intrigué:

—À quel âge, disais-tu?

—Dans leur 17e année d’existence, soit à 16 ans. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit.

—Que font-ils des corps? demanda Nika d’une voix tremblante. Tu as déjà vu des jeunes mourir durant leurs travaux?

Elle semblait dégoûtée, mais intriguée.

—Je ne sais pas ce qu’ils font des corps, répondit Victor. Et, non, je n’ai jamais vu de jeunes mourir près de moi.

La jeune femme agita la tête de gauche à droite, comme si elle refusait ce que Victor venait de lui dire.

—Tu as donc passé ta vie entière… à travailler comme un… esclave? demanda Nika d’un ton bas, murmurant le dernier mot.

—Je crois, répondit Victor en toute franchise, haussant les épaules. Du moins, depuis mon plus vieux souvenir, je crois avoir travaillé là toute ma vie.

—Ce n’était pas du travail! rétorqua furieusement Nika, cognant ses poings contre la table. 

L’impact fit rebondir les assiettes et sursauter Victor. L’adolescent la regardait avec une certaine gêne, ne sachant trop quoi dire.

—Je suis désolée, dit Nika, couvrant son visage avec ses mains, avant de les retirer quelques secondes plus tard. Des histoires comme celles-là, je trouve ça révoltant, ajouta-t-elle.

—Je comprends.

—Je n’ose même pas imaginer tout ce que tu as subi. C’est… c’est… monstrueux…

Victor n’osa pas finir son repas, devant une Nika dévastée par ses émotions. Elle fixait le mur derrière lui et son regard, perçant, dégageait une certaine froideur.

—Je… hem, balbutia Victor. Je peux te poser une question?

—Bien sûr, répondit-elle, fixant toujours le mur de son regard froid. Ironiquement, sa voix avait repris un ton doux.

—Hier, tu m’as dit que tu nous attendais, moi et la sentinelle, Drext, expliqua Victor d’un ton aussi doux qu’il le pouvait, espérant ne pas vexer Nika. Comment ça se fait? Isaac t’a demandé de m’aider?

Le regard de Nika se posa sur Victor.

—Qui? demanda-t-elle.

—Isaac. C’est lui qui t’a parlé de moi? Ou peut-être Marguerite Berthelot?

Nika semblait confuse.

—C’est Edward qui m’a prévenue de ton arrivée, répondit-elle, fronçant les sourcils, ne comprenant visiblement pas ce que Victor lui disait.

—Edward? répéta Victor, qui terminait les dernières bouchées de son assiette.

—Edward Leafburrow, continua Nika sur un ton plus convaincant. Tu sais… le soldat retraité qui mène un combat contre la présence du Consortium à Londres…

—Consortium? C’est qui?

Nika fixa Victor et ajouta d’un ton presque désespéré:

—Tu n’as donc vraiment jamais quitté l’Institut…

Victor hocha la tête de gauche à droite.

—Tu ne connais donc pas d’Isaac? insista Victor. C’est lui qui m’a sauvé.

—Je ne le connais pas, mais peut-être Edward le connaît-il, lui. Bientôt, on devra aller le voir.

—Comment ça? Il me connaît?

—Je croyais que tu aurais pu m’en dire plus à ce sujet, ajouta-t-elle, mais il faut croire que non. Enfin bon. 

La jeune femme se leva et alla porter son assiette dans l’évier. 

—Il m’a donné rendez-vous dans une semaine à la taverne du port du quartier ouest, et m’a dit que tu devais venir. C’est pour ça qu’il m’a demandé de te prendre sous mon toit pendant quelque temps. 

—Une semaine? Je ne veux pas déranger, je ne suis pas chez moi et…

Nika lui coupa la parole:

—Me déranger? Tu veux rire? Je n’ai pas eu de compagnie depuis… bien trop longtemps. Elle avait prononcé sa dernière phrase avec de la tristesse dans la voix.

La jeune femme se mit à faire la vaisselle en silence, et pour lui donner un coup de main, Victor tenta de se lever et de lui apporter son assiette. Maladroit sans sa béquille, il faillit tomber, mais parvint à se retenir à la table. Son assiette et ses ustensiles tombèrent bruyamment sur la table, mais ne se brisèrent pas. Alertée par le bruit, Nika posa son linge à vaisselle sur son épaule et vint aider Victor.

—Qu’as-tu à la jambe? demanda-t-elle. Tu t’es blessé récemment?

—Euh… non, répondit Victor. J’ai toujours été comme ça. D’habitude, je marche avec une béquille, mais je l’ai laissée à l’Institut. Il faudra que je m’en fasse une autre.

—Tu as toujours été comme ça? répéta Nika, incrédule. Tu ne sais même pas ce que tu as à la jambe?

Victor haussa les épaules et ajouta:

—Quand j’étais plus jeune, j’utilisais une prothèse spéciale, mais à mes 11 ans, expliqua-t-il, on m’a ordonné de me faire une béquille durant mon temps à l’atelier.

—Assieds-toi, dit Nika en indiquant la chaise de Victor d’un hochement de tête.

—Mais je veux t’aider pour la vaisselle…

Nika l’interrompit:

—Tu m’aideras dans quelques instants. 

Elle s’en alla vers une pièce dans laquelle Victor n’avait pas encore mis les pieds. 

—J’ai quelque chose ici qui pourrait t’aider, dit Nika dont la voix était maintenant masquée, comme si elle se trouvait dans un endroit clos. Ah! la voilà.

Nika revint avec une longue boîte en bois sous le bras. Elle la posa sur la table, à l’opposé de Victor, et l’ouvrit. Elle en sortit une canne de bois noire, qu’elle regarda avec un visage empreint de douceur.

—J’avais un petit frère, dit-elle, les yeux fixés sur la canne. Il avait une maladie qui empêchait son corps de se développer normalement. Sa jambe droite était disproportionnée, mon père lui avait donc acheté la plus belle canne qu’il avait pu trouver. 

Elle prit une profonde respiration et ajouta: 

—Il est mort il y a cinq ans, à l’âge de 13 ans.

Victor n’avait pas beaucoup d’expérience dans sa vie «consciente», mais il avait une assez bonne idée du genre d’impact émotif que ces situations pouvaient causer chez les gens. Il leva donc les yeux vers Nika et lui dit, de son ton le plus sincère:

—Je suis vraiment désolé.

—Ce n’est pas grave, répondit-elle aussitôt d’une voix maladroite. Son visage semblait rougir sous l’émotion. Je crois qu’elle te sera utile.

Elle déposa la canne sur la table, juste en face de Victor.

—Je ne peux pas accepter, s’excusa Victor, le visage gêné. Je pourrais très bien me faire une béquille…

—Victor, dit Nika d’une voix douce, je suis certaine qu’Andrei aurait voulu que tu aies sa canne, il était d’une nature extrêmement généreuse.

L’adolescent ne savait pas quoi répondre, et s’il continuait à refuser, il risquerait simplement d’insulter Nika.

—Tu en es bien certaine? Je risque de l’abîmer davantage…

La jeune femme étouffa un rire.

—Andrei allait même dans la boue avec! Et puis, c’est une canne, ce n’est pas un objet d’art, hein! Allez, prends-la donc.

Victor la prit d’une main incertaine. La canne était faite d’un bois verni, noir, et son pommeau, fait d’argent, représentait une tête d’aigle. Le bout de la canne était doté d’un coussinet entouré d’une mince plaque d’argent.

—Elle est magnifique, dit Victor en contemplant la canne.

—Oh! pour être jolie, elle l’est! accorda Nika. Mon père a fait toutes les boutiques de Moscou pour la trouver.

—Moscou? C’est quoi?

Nika éclata de rire.

—C’est une ville en Russie, et avant que tu le demandes, la Russie est un pays.

Victor acquiesça d’un hochement de tête et lui sourit.

—Essaie donc la canne, dit Nika. Elle devrait te convenir, Andrei était de ta grandeur.

Victor se leva, posa la canne par terre et marcha autour de la table. C’était très différent de sa béquille, mais il s’habituerait. Impressionnée, Nika applaudissait Victor qui, lui, ne put s’empêcher de sourire. Au bout de quelques minutes, il était parvenu à maîtriser la marche avec la canne. Après avoir fait la vaisselle et débarrassé la table, Nika dit à Victor:

—J’ai du travail à faire, aujourd’hui. Si tu veux venir, ça me ferait plaisir.

Victor hésita. Était-il sécuritaire de sortir?

—Je ne sais pas si je devrais, dit-il. On me recherche peut-être encore…

—Oh! Non, je m’occupe des égouts, juste à côté de la remise, lui répliqua Nika, ne t’inquiète pas!

—Oh! Dans ce cas, je veux bien, oui. Je pourrai t’aider?

—Bien sûr, dit-elle en souriant. Allons-y.


Chapitre 3

Le vecteur du lâche

Une fois arrivés en bas de l’escalier, Nika et Victor passèrent devant D-rxt, qui était toujours immobile, dans la même position, et s’en allèrent vers la porte de métal.

—Il ne doit pas être habitué à autant de repos, dit Victor en contemplant la sentinelle. Je me demande si ça l’ennuie.

—Victor, ce n’est qu’un robot, répliqua Nika en appuyant sur l’interrupteur, près de la porte. Je ne crois pas que ça le préoccupe vraiment…

La porte s’ouvrit, s’enfonçant dans le plafond dans un glissement métallique. Nika prit quelques outils de jardinage accrochés à un support fixé au mur avant de traverser le portail, Victor sur ses talons. Après avoir ouvert la seconde porte et refermé la première, l’adolescent put voir des rayons de soleil éclairer la pièce par le trou que D-rxt avait fait la nuit dernière. Il avait complètement oublié ce qu’ils avaient fait.

—Fais attention, la lumière est forte, dit Nika en appuyant sur un autre interrupteur.

D’intenses lumières s’allumèrent au plafond, provenant de larges lampes positionnées en rangées. Momentanément ébloui par la lumière, Victor se couvrit les yeux avec les mains.

—C’est bien ce que je pensais, dit Nika en contemplant le mur de fleurs maintenant devenues fades, et qui pourtant étaient colorées la veille. Je vais devoir boucher ce trou avant que l’air infect de la ville ne tue toutes mes plantes.

—Qu’est-ce que tu veux dire? demanda Victor en se frottant les yeux, un peu mal à l’aise en voyant les fleurs flétries. Pourquoi sont-elles mortes?

—L’air de la ville de Londres est néfaste, expliqua Nika en coupant les fleurs mortes avec une paire de ciseaux. Ces fleurs ne sont pas normales, elles sont beaucoup plus faibles et meurent facilement, sauf dans des conditions presque parfaites. Comme ici.

C’était vrai, Victor avait évidemment remarqué une différence au niveau de l’air, à son arrivée dans le domaine de Nika. 

—Je suis désolé, dit Victor. Si j’avais su, je ne serais pas passé par ici.

—Ne sois pas désolé. Il n’y avait pas d’autres moyens d’arriver ici que par cette bouche d’égout. Et puis, les racines des fleurs sont intactes; elles repousseront.

Voyant le visage mal à l’aise de Victor, Nika pouffa de rire.

—Ne t’en fais pas, ajouta-t-elle. Ce n’est vraiment, vraiment pas grave. Bon, je vais aller chercher du mortier pour reboucher le trou. 

—Est-ce que je peux t’aider? Ça me ferait vraiment plaisir, lui dit Victor, mourant d’envie de donner un coup de main à Nika pour réparer sa gaffe, même s’il ne savait pas quoi faire.

Soudain, Victor entendit une série de cliquetis. Il tourna la tête et vit D-rxt passer dans le portail et, tel un insecte agile, grimper le long du mur, puis sur le plafond, avant de se glisser dans le trou qu’il avait creusé la veille.

—Mais qu’est-ce que…, commença Nika, échangeant un regard étonné avec Victor.

La sentinelle revint quelques secondes plus tard, le couvercle encore soudé dans la pierre entre ses pinces. D-rxt se glissa aisément dans l’embouchure et força le morceau de pierre à se coincer dans le trou, faisant tomber quelques petites roches, qui s’égrainèrent par terre dans un nuage de poussière. Le scorpion mécanique bondit par terre et retourna s’installer dans la remise.

—Un robot comme ça ne serait pas de trop pour accélérer mes projets, dit Nika encore épatée par le spectacle. Il manque de finesse, mais le résultat est convaincant!

En effet, plusieurs rayons lumineux transperçaient toujours les quelques trous encore restants autour du couvercle remis en place.

—Ça va faciliter notre tâche, non? demanda Victor en souriant.

—Vraiment, répliqua Nika. Comment lui as-tu demandé de faire ça? Par télépathie?

—Hein? Télé-quoi?

—Tu lui as demandé de nous aider? rectifia Nika. Parce que je ne t’ai pas entendu.

—Non je ne lui ai rien demandé, avoua Victor. Je ne sais pas comment il a su.

—En tout cas, pour une machine de guerre, elle est brillante.

—Machine de guerre? Drext était une sentinelle de surveillance dans l’Institut…

—Les sentinelles sont des drones de guerre créés par une compagnie belge spécialisée dans le domaine, lui dit Nika en attachant ses cheveux blonds bouclés en queue de cheval. Je vais aller chercher le nécessaire pour boucher le trou.

Nika retourna dans la remise, tapant amicalement l’épaule de Victor au passage. 

Victor songeait. Qu’est-ce que des robots de guerre pouvaient bien faire dans un institut pareil? Lui et les autres enfants étaient parfaitement sous contrôle avec les traceurs. Pourquoi ajouter des sentinelles?

Nika revint quelques minutes plus tard, avec un seau sous le bras.

—Tu voulais me donner un coup de main? lança-t-elle en glissant une épaisse paire de gants dans ses mains.

—Oui, répondit Victor. Si je peux.

—L’échelle n’est pas très haute. Tu peux tenir le seau pour moi?

—Oui bien sûr, répondit Victor, qui s’exécuta.

Elle grimpa sur l’échelle qui était située sous la bouche et enfonça dans les trous une substance grisâtre qu’elle prenait dans ses mains depuis le seau que tenait Victor.

—Lorsque ça va sécher, dit-elle en redescendant les barreaux de l’échelle, ça devrait être hermétiquement clos.

Elle retira ses gants et posa le seau par terre.

—Tu aimerais faire un peu de jardinage? lui demanda-t-elle avec un sourire en coin.

—Euh… oui. Je n’ai jamais jardiné, par contre…

—C’est simple, tu verras.

Nika emmena Victor dans une autre section de l’égout, passant par une petite passerelle de fer recouverte d’herbes et de vignes, surmontant le canal asséché. L’adolescent dut descendre une courte échelle, avec difficulté, avant de s’engager dans de vastes tunnels avec sa nouvelle amie. Ceux-ci étaient complètement asséchés et remplis de végétation. Pendant près d’une quinzaine de minutes de marche, Victor put apprécier l’étrange spectacle offert par le jardin souterrain de Nika. La lueur causée par les lampes à huile fixées au plafond plongeait les tunnels, fourmillant de fleurs, dans une atmosphère féérique. Victor vit même des papillons voltiger dans les airs et des abeilles se promener de fleur en fleur. Pendant qu’elle coupait les quelques fleurs mortes restantes, la jeune femme expliqua à Victor qu’elle occupait ses journées à recréer la vie dans tout le système d’égouts de la ville.

Au bout d’un moment, ils atteignirent une partie dénuée de fleurs. Le contraste était saisissant, puisque la partie sans fleurs était beaucoup plus sale et dégageait une forte odeur.

Nika lui expliqua alors comment elle s’y prenait. Son père, un grand botaniste, avait mis au point un produit permettant aux fleurs et aux plantes d’atteindre leur maturité en moins d’une journée. Elle prenait donc son produit pour recréer rapidement la vie florale dans les égouts. Cependant, la création du produit qu’elle appelait «vecteur du lâche» prenait plusieurs semaines. Elle fabriquait elle-même le produit dans une pièce de la maison que Victor n’avait pas encore visitée. Elle pouvait donc libérer en moyenne un tunnel entier par mois.

D’après ce que lui expliquait Nika, les égouts de la ville n’étaient plus en service depuis bien longtemps. Le gouvernement de Londres avait maintenant instauré un nouveau système, beaucoup plus efficace que de déverser les déchets dans l’eau. Elle lui assura que, grâce à elle et à son petit frère, la moitié des égouts étaient devenus parfaitement propres, et même l’eau avait été entièrement évacuée des égouts, maintenant asséchés, grâce aux efforts de Nika.

—Je vais t’expliquer comment ça fonctionne, dit Nika en montrant à Victor une petite fiole qu’elle avait sortie de sa poche, contenant un liquide verdâtre, et munie d’un vaporisateur. Tu vois ces sacs, juste là? 

Nika lui pointa une pile d’une demi-douzaine de sacs, appuyés contre le mur. Victor acquiesça d’un signe de tête.

—Ce sont des graines. Maintenant, plonges-y ta main et prends-en une poignée, lui demanda Nika.

Victor s’exécuta. Il ressortit sa main, refermée sur une large poignée de graines blanches.

—Je vais vaporiser ce mur de briques, et une fois que j’aurai terminé, lui expliqua son amie, tu y lanceras les graines. Mais doucement, d’accord?

—D’accord, répondit Victor, s’efforçant de contenir dans sa main les graines qui s’écoulaient comme du sable.

Nika se mit à vaporiser le mur, dont la couleur changea progressivement pour un vert translucide.

—Vas-y, lui dit Nika, reculant de quelques pas.

Victor lança d’un geste doux, comme l’avait demandé son amie, les graines sur le mur, et celles-ci s’y collèrent aussitôt. Tandis qu’il s’affairait à égaliser la répartition des graines, Nika lui lança:

—Regarde, regarde! La réaction commence!

Les premières graines qu’il avait envoyées sur le mur s’étaient, à son grand étonnement, fendues pour laisser place à de petites tiges vertes qui serpentaient sur le mur et s’entrecroisaient. Puis, sous les yeux ébahis du jeune adolescent, plusieurs bourgeons se formèrent, grandirent et se transformèrent finalement en fleurs de toutes les couleurs. Le spectacle était fascinant. Le mur était maintenant recouvert d’une dizaine de mètres de plus de vignes et de fleurs. Ils balayèrent ainsi le tunnel en entier, l’ornant de plantes majestueuses, pendant près de deux heures. Deux heures magnifiques durant lesquelles Victor et Nika discutèrent de tout et de rien. Pour la première fois de sa vie, l’adolescent s’était véritablement amusé. Finalement, ils arrivèrent à une intersection, offrant deux chemins opposés.

—Je n’ai plus de produit pour aujourd’hui, lui dit Nika en déposant trois sacs à ses pieds. On va arrêter ici, tu peux laisser les sacs à cet endroit.

Victor, qui tirait les trois autres sacs, s’arrêta et s’exécuta.

—Merci beaucoup, lui dit Nika en souriant. 

—Tu n’as pas peur qu’on te les vole? lui demanda Victor en débarrassant ses mains de la poussière des graines.

—Personne ne vient ici, lança Nika en haussant les épaules. Comme tu l’as remarqué, toutes les issues de l’égout sont hermétiquement bouchées par des couvercles spéciaux qu’Andrei et moi avons installés.

Le visage de la jeune femme se figea dans un sourire dénué d’émotions. Victor avait conscience qu’elle devait songer à son petit frère et il ne sut quoi lui dire.

—Par là, dit finalement Nika, brisant le silence qui pesait.

Elle pointa le chemin qui allait vers la droite. 

—Ça revient vers une partie que j’ai déjà purifiée. De l’autre côté, ça mène au quartier ouest de la ville. Demain, nous connecterons le chemin de droite avec la partie déjà purifiée. On s’occupera des tunnels du quartier ouest plus tard. 

Ils retournèrent vers la remise, cheminant sur la passerelle de fer recouverte de plantes. Nika, qui voulait visiblement rétablir une atmosphère plus joviale, lui avait suggéré plusieurs mets pour le repas du soir. Victor et elle s’étaient même entendus pour cuisiner ensemble. Ce soir, il participerait au souper pour la première fois! C’était une idée merveilleuse. 

—Alors, comment trouves-tu la canne? lui demanda Nika en déposant ses outils sur une étagère de la pièce séparant la chambre de Victor et les tunnels. 

—Vraiment bien, répondit Victor, contemplant l’objet entre ses mains et approuvant d’un hochement de tête. C’est mieux que la béquille que j’avais avant, elle me faisait mal à l’aisselle, à la longue.

Ils montèrent l’escalier, lentement, pour permettre à Victor d’avancer à son aise.

—Après une journée à travailler dans les égouts, annonça Nika, je suggère une bonne douche!

Victor ne pouvait pas être plus en accord avec elle; il se sentait souillé jusqu’aux oreilles. Nika lui montra le chemin vers la salle de bain, située au bout d’un petit corridor dont les murs étaient décorés d’une horrible tapisserie mauve, le tout éclairé par des lampes à huile situées en hauteur sur les murs. La porte menant à la salle de bain était située juste en face d’une pièce, sans porte, dans laquelle se trouvaient bon nombre d’étranges objets, de fioles et de contenants en verre de toutes tailles. Un liquide brunâtre bouillonnait dans les contenants.

—C’est là que je produis le vecteur du lâche, lui dit Nika en remarquant l’intérêt de Victor. Si tu veux, je te montrerai comment je fais, tout à l’heure.

Victor acquiesça d’un signe de tête. Lorsqu’il ouvrit la porte de la salle de bain, il fut étonné par la sensation de confort qu’offrait la pièce. Une baignoire, soutenue par quatre pattes de félin, était située au fond. Il y avait un long miroir, une étagère remplie de serviettes blanches, un lavabo et des toilettes propres.

—Je n’ai jamais pris de bain, commenta Victor. Ça va être différent.

—Tu n’as jamais pris de bain? répéta Nika, surprise. Mon Dieu, ne me dit pas que…

—On avait des douches, ajouta-t-il.

Nika parut soulagée.

—Les toilettes sont immaculées! s’étonna Victor. Wouah… 

D’un ton dégoûté, Nika lança:

—Ne me dis pas que là où tu vivais, les toilettes étaient…

Le visage de Nika s’étira en une grimace. 

—Oh! non, j’aime mieux ne pas savoir, ajouta la jeune femme. Un petit rafraîchissement ne ferait pas de mal à tes cheveux, qu’en dis-tu?

Victor haussa les épaules et hésita. Dix minutes plus tard, Nika lui avait coupé les cheveux en dégradé, ce qui lui dégageait maintenant le visage. Il avait une frange vers la gauche, et quelques petites mèches de ses cheveux s’étaient rebellées, se hérissant un peu. Après avoir balayé les retailles des cheveux châtains de Victor, Nika lui montra le fonctionnement de la baignoire et lui donna une paire de serviettes propres, qu’elle avait prises sur l’étagère.

—Tu n’as pas d’autres vêtements, hein? lui demanda Nika. On dirait que tes vêtements ont subi une vie entière d’usure.

Victor afficha un visage humble et s’apprêta à parler, mais Nika lui coupa aussitôt la parole.

—Non, ne me dis rien, je vais te chercher des vêtements propres.

Elle sortit en trombe de la salle de bain, laissant Victor dans un haussement d’épaules. Lorsqu’elle revint, Victor avait retiré son débardeur et sa chemise, et s’apprêtait à retirer son pantalon.

—Mon Dieu! s’exclama Nika en cachant ses yeux d’une main rapide. Tu aurais pu attendre que je revienne!

Elle lui tendit d’une main aveugle une pile de vêtements.

—Attendre quoi? demanda Victor, l’air surpris. Oh! merci, dit-il en empoignant les vêtements.

—Attendre avant de te déshabiller! lui lança furieusement Nika. N’as-tu donc pas appris à avoir une certaine forme de pudeur envers les femmes?

Victor regardait Nika d’un air interrogateur. Abaissant sa main, Nika croisa le regard de Victor et ajouta, d’une voix découragée:

—On ne se déshabille pas comme ça devant les dames, Victor.

—Je m’excuse, répondit Victor d’un ton amusé. Je ne savais pas que ça posait problème.

—  Tu devrais retirer ton bandage, le garder trop longtemps risquerait d’empirer ta blessure.

Victor avait complètement oublié qu’il avait, autour de la nuque, un bandage qu’Isaac ou Marguerite lui avait posé. Proposant son aide, Nika retira le bandage du cou de Victor.

—C’est entièrement guéri, dit-elle d’un ton satisfait. Je ne sais pas qui t’a opéré, mais il a bien fait ça!

—Isaac, répondit Victor en passant délicatement ses doigts sur sa blessure maintenant cicatrisée. C’est lui qui m’a opéré.

Nika haussa les sourcils et ajouta:

—Le même que tu as mentionné tout à l’heure?

—Oui, acquiesça Victor. C’était lui l’homme que je n’ai pas vu à cause de l’ombre. Tu te souviens?

—Mmmm, grogna Nika en guise d’acquiescement, posant ses doigts sur son menton. Tu ne m’avais pas spécifié que c’était lui, par contre.

Victor avait effectivement oublié de mentionner ce détail et se sentait un peu idiot.

—Ce n’est pas grave, dit-elle, fouettant le vide d’un geste de la main. Je t’ai apporté des vêtements que portait Andrei. J’crois qu’ils sont de ta taille.

—Tu es certaine que tu veux…

Mais Nika lui avait déjà coupé la parole.

—Ne recommence pas! s’exclama-t-elle en le pointant du doigt. Tu portes des vêtements si souillés qu’ils pourraient être des sacs à ordures! Surtout depuis que tu m’as dit que tu ne changeais jamais de… 

Nika frissonna. 

—Oh! juste d’y penser… Beurk. 

Victor décida de se soumettre à l’avis de son amie et d’accepter les vêtements, jugeant qu’il valait mieux ne pas argumenter. Nika quitta la salle de bain quelques instants plus tard, refermant la porte derrière elle. Victor était amusé par la baignoire, n’ayant pris que des douches depuis sa plus tendre enfance. L’adolescent fut aussi étonné de découvrir que l’eau était chaude et mousseuse. Victor passa près d’une demi-heure dans l’eau chaude et confortable de son bain, s’amusant avec la mousse. Une fois lavé, Victor s’essuya à l’aide des serviettes blanches et moelleuses que lui avait prêtées Nika. 

Se tenant droit devant le miroir situé au-dessus du lavabo, il contempla son image et s’y attarda pour la première fois de sa vie. Ses yeux, d’un vert profondément perçant, scrutaient son visage aux traits pointus, marqué par des cernes violacés. Ses cheveux châtains, encore humides, étaient beaucoup plus à son goût qu’à l’origine. Le résultat lui plaisait vraiment, surtout parce qu’ils gardaient une bonne longueur, mais dégageaient tout de même son visage. Il était vrai que ses cheveux l’avaient parfois gêné durant certains travaux à l’Institut, mais les enfants et lui n’avaient droit qu’à une seule coupe de cheveux, en début d’année. Comme il le savait, son corps était bien mince et frêle. Soudain, il entendit une mélodie qui provenait de derrière la porte. N’y portant pas plus d’attention, il enfila les vêtements propres qui étaient déposés près de la baignoire. Il portait maintenant une chemise noire, un débardeur blanc en soie, un pantalon noir de bonne taille et des chaussettes brunes. Ayant retroussé ses manches, et après avoir passé ses mains dans ses cheveux, il reprit sa canne et quitta la salle de bain.

La mélodie, maintenant parfaitement audible, provenait d’une chambre qu’il n’avait pas encore visitée, au fond du corridor. Victor avança de son pas claudicant vers la chambre et s’arrêta sur le seuil de la porte. Il y découvrit la nature de la mélodie; Nika était assise sur un petit banc et ses doigts glissaient sur un clavier de grosses touches blanches. La pièce possédait un lit à une place, plus petit que celui que Victor utilisait au sous-sol, et un meuble sur lequel étaient posées plusieurs photos encadrées. Ayant remarqué la présence de Victor, la jeune femme s’arrêta et se retourna.

—C’était joli, dit Victor, toujours sur le seuil de la porte. Tu peux continuer.

—Oh! je…, balbutia la jeune femme. Je ne faisais que… Ça te va très bien, ces vêtements, ajouta brusquement Nika en souriant. Le style victorien te va à merveille, même avec la canne, ça donne une certaine allure!

—Le style quoi?

Nika soupira et se leva.

—À la naissance de la reine Victoria, des stylistes ont baptisé le style vestimentaire que tu portes en son nom. Soit le style victorien. Étrange coïncidence avec ton nom, n’est-ce pas?

—Euh… oui, répondit Victor, qui n’avait pas encore fait le lien, plutôt par manque d’intérêt.

—Les gens d’ici portent presque tous ce style vestimentaire, ça leur est propre. Quant à moi, mes parents m’ont obligée à l’adopter lorsque nous sommes arrivés ici, quand j’avais 7 ans.

—Tu vivais en Russie? lui demanda Victor.

—Tiens donc, lui lança la jeune femme, tu t’en souviens.

Victor sourit maladroitement.

—Quel âge as-tu, Victor? demanda Nika en inclinant la tête, comme pour appuyer sa question.

—J’ai… euh… 

Victor se mit à compter sur ses doigts. 

—Je crois que j’ai 15 ans.

—Tu crois? répéta Nika en appuyant sur le dernier mot. À quelle date es-tu né?

—Je ne sais pas, avoua Victor en haussant les épaules.

La mâchoire de Nika tomba de quelques centimètres. 

—Je vais leur botter le derrière, à ces institutrices! cria-t-elle. C’est inhumain!

—Et toi, quel âge as-tu? demanda Victor, espérant calmer la rage de son amie.

—C’est impoli de demander l’âge d’une demoiselle, répondit-elle, un sourire en coin.

—Hein? Comment ça?

Nika se mit à rire.

—Oh! laisse tomber. J’ai 23 ans.

—C’est quoi cette chose, au juste? demanda Victor, intrigué par la structure sur laquelle Nika produisait de la musique.

—Ça? C’est un piano. Viens, je vais te montrer.

Elle se poussa un peu et laissa une place à Victor, qui s’installa à ses côtés après avoir posé sa canne contre le piano.

—Comment on fait? demanda Victor.

—Il faut d’abord apprivoiser chacun des sons produits par les touches, lui dit Nika en appuyant sur celles-ci. Laisse le son couler dans ta tête, adopte-le et tu verras, la suite sera beaucoup plus simple. Essaie, tu verras.

Sous les yeux de son amie, Victor appuya sur quelques touches, au hasard.

—Positionne tes doigts… 

Nika lui ajusta les mains sur le clavier. 

—… comme ça, continua-t-elle. Ça ira mieux.

Victor appuya à nouveau sur les touches, et petit à petit, il se mit à mémoriser inconsciemment les différentes notes. Fermant les yeux, il se laissa bercer par la mélodie qu’il produisait, sans savoir comment, durant plusieurs minutes.

—Mon Dieu…, laissa échapper Nika à ses côtés.

Victor s’arrêta et la regarda.

—Oui?

—Tu ne m’avais pas dit que tu savais jouer du piano comme un vrai musicien! Ils te donnaient des cours, à l’Institut? Si je l’avais su, je ne t’aurais pas donné de conseils! Son ton de voix se fit plus bas. Ah! quelle idiote!

Victor fronça les sourcils et dit, d’un ton ricaneur:

—Voyons, Nika, crois-tu vraiment qu’ils nous laissaient nous amuser? C’était hors de question. Je n’ai jamais pris de cours et je n’ai jamais touché à un piano de ma vie, ni à aucun autre instrument de musique, d’ailleurs.

Le visage de Nika, la bouche entrouverte, exprimait un mélange de stupéfaction et d’amusement.

—J’ai peine à y croire, dit-elle lentement. Tu m’épates vraiment, vraiment beaucoup.

Victor ne savait pas quoi dire, il se contenta donc de sourire.

—Je n’ai fait que ce que tu m’as dit de faire, s’expliqua-t-il, comme s’il tentait de s’innocenter d’un crime. Je me suis laissé emporter par la musique, c’est tout!

—Tu veux recommencer? lui demanda Nika d’une voix douce. 

—Je ne me rappelle pas ce que j’ai fait, lui avoua Victor.

—Ça m’est égal. Joue, c’est tout.

Victor prit une profonde inspiration et se remit à jouer. Encore une fois, au bout de quelques notes, une mélodie s’était inscrite dans sa tête et coulait vers ses doigts, qui reproduisaient parfaitement celle-ci. Au bout de quelques minutes, Victor s’arrêta de nouveau.

—C’est incroyable, dit Nika les yeux grands ouverts, contemplant le clavier du piano. Tu as un don.

Ils préparèrent le souper quelques minutes plus tard. Victor cuisina, sous la supervision de Nika, son tout premier mets: un pâté à la viande. Lorsque celui-ci fut prêt, l’adolescent et Nika se régalèrent, se complimentant à chaque bouchée. À la fin du souper, la jeune femme servit à Victor une pointe de tarte aux pommes, qu’elle avait préparée pendant que Victor s’occupait du souper, avec l’excédent de pâte qui n’avait pas été utilisée pour le pâté à la viande. Le dessert s’avéra, comme l’avait prédit Nika, délicieux. Alors que Nika préparait le café et que Victor terminait la vaisselle, il osa lui poser une question qui lui trottait dans la tête:

—Nika? Je peux te poser une question?

—Bien sûr, répondit-elle le sourire aux lèvres, tournant son regard vers lui pendant une seconde.

Victor prit une profonde inspiration et demanda, d’un ton doux:

—Ces photographies dans la chambre du piano… ce sont celles de ta famille?

Nika hocha la tête de haut en bas et servit deux tasses de café.

—Mes parents sont morts il y a près d’une dizaine d’années. On m’a laissé la responsabilité d’élever mon petit frère moi-même, quand j’avais 13 ans.

—Je suis désolé de l’apprendre, lui dit Victor, maudissant sa curiosité. Écoute, je…

Nika l’interrompit:

—Ce n’est pas grave. Mon père et ma mère sont morts en défendant la cause qu’ils chérissaient le plus au monde. Ils savaient qu’ils y laisseraient leur vie, mais ils ont tout de même décidé de poursuivre.

—Que faisaient-ils? se risqua Victor, alors que Nika et lui se dirigeaient vers la petite table de la cuisine, faiblement éclairée.

—Ma mère était un lieutenant haut placé dans le Consortium. Elle a fait de grandes choses. Enfin, c’est ce qu’on dit. Nika se mit à rire sans énergie. C’était une humaniste.

—Le Consortium? répéta Victor en avalant de travers sa gorgée de café. N’est-ce pas ceux qui me pourchassaient?

—Pourchassent, oui, rectifia la jeune femme d’un ton ferme. Ils n’ont certainement pas oublié ton visage, Victor. Tu devras rester vigilant en tout temps. 

Elle but une gorgée de café et se remit à parler. 

—Le Consortium est un groupe unissant les têtes dirigeantes les plus puissantes du monde entier. Il y eut un temps où ils étaient perçus comme des héros. 

Elle lâcha un bruit similaire à un rire étouffé. 

—Des héros, répéta-t-elle, bougeant sa tête en signe de négation. Maintenant, ils remplacent la plupart des forces de l’ordre de notre pays. Ce sont des mercenaires, s’offrant aux plus payants.

—Et ta mère? demanda Victor. Que s’est-il passé?

—Elle a été tuée, répondit Nika sur un ton neutre. En donnant de faux renseignements à ses propres collègues pour sauver la vie de mon père. Remarque, il ne lui a pas vraiment rendu justice.

Nika fixait sa tasse de café d’un regard haineux.

—Il s’est fait tuer à son tour, dit-elle. Il avait décidé de retourner travailler sur un projet secret, alors qu’il avait juré de prendre soin d’Andrei et moi. J’ai appris sa mort par un ami de la famille, Balter.

—Je suis désolé, lui dit Victor. C’est terrible…

—Mon père était un grand scientifique, continua la jeune femme, comme si elle n’avait pas entendu Victor. Spécialisé dans les plantes. Il a créé toutes sortes de produits, y compris des élixirs permettant aux plantes de vivre éternellement et de garder leur éclat à tout jamais, sauf si bien sûr nous les détruisons nous-mêmes. Il a aussi, comme je te l’ai déjà dit, créé le vecteur du lâche. D’ailleurs, je t’avais proposé de voir comment tout cela fonctionne, ça te tente toujours?

—Euh… oui, lui répondit Victor plus par politesse que par envie, et à la fois surpris par le changement de sujet.

—Tu peux apporter ta tasse de café avec toi, lui dit-elle en lui envoyant un clin d’œil.

Victor et Nika traversèrent la cuisine et se rendirent dans la chambre sans porte située juste en face de la salle de bain. Cette pièce était aussi peu éclairée que les autres. Plusieurs tables étaient alignées, supportant l’étrange matériel que Victor avait vu depuis le corridor. Alors que Nika lui expliquait le processus de création du vecteur, avec des termes compliqués qu’il ne connaissait pas, Victor sombra dans un état d’ennui total. Il resta suffisamment présent pour hocher la tête lorsque Nika posait son regard sur lui, mais il était clair que la science était un domaine qui ne lui plaisait vraiment pas. Sans pouvoir s’en empêcher, Victor laissa échapper un long bâillement, et malgré ses excuses, Nika insista pour qu’ils aillent au lit, l’assurant qu’elle continuerait ses explications, ce que Victor ne jugeait vraiment pas nécessaires, le lendemain. 

Le jour suivant, il y avait une dose suffisante du vecteur pour que Victor et son amie puissent continuer leur travail dans les égouts. À la suggestion de son amie, l’adolescent avait retiré son débardeur blanc et avait enfilé une nouvelle chemise, moins classique, plus apte à leur occupation. Nika lui avait aussi appris comment fonctionnait le calendrier et qu’ils étaient à la fin du mois d’octobre. Ils écoutèrent la radio et tombèrent sur une station qui diffusait des nouvelles apocalyptiques. Nika rassura Victor en lui expliquant que son créateur, Lee Burton, n’était qu’un bouffon, et qu’il ne fallait pas prendre sa fanfare de mensonges pour la réalité, comme le faisaient certaines personnes trop influençables. En effet, Lee s’amusait parfois à truquer les messages radiophoniques des autres stations, les rendant complètement invraisemblables, pour son simple plaisir. Sa notoriété était reconnue mondialement.

Le soir venu, Victor insista pour aider son amie dans les tâches ménagères et accepta avec joie de faire la lessive. Amusée par le manque d’expertise de Victor, qui s’était lui-même trempé de la tête au pied, Nika se décida à lui donner un coup de main.

—Une fois qu’on aura terminé, dit-elle en frottant un vêtement, ça te dirait de venir avec moi faire quelques commissions?

Victor, surpris, déposa sa chemise sur la grille de lavage et échangea un regard amusé avec Nika.

—C’est vrai? s’étonna Victor. Tu veux vraiment que je t’accompagne?

Nika acquiesça d’un hochement de tête.

—Ça fait quelques jours que tu n’as pas mis le nez dehors, ajouta-t-elle en riant. C’est pareil pour moi, d’ailleurs. De plus, c’est très mauvais de rester enfermé ici trop longtemps.

Victor et Nika terminèrent leur lessive dans une atmosphère joviale. Tous deux s’étaient retirés, Victor vers la salle de bain et Nika vers sa chambre, pour se préparer.

—De quoi as-tu besoin, exactement? demanda Victor depuis la salle de bain, pendant qu’il changeait de chemise.

—J’ai reçu un message par radio ce matin, bien avant ton réveil, dit Nika.

—Ah bon? fit Victor, étonné. De qui exactement?

—Madame Alice. C’est une amie, un peu bizarre, mais on peut lui faire confiance. Et puis, si on veut manger ce soir, lui répondit Nika depuis sa chambre, il faudra qu’on aille chercher quelques aliments.

Ayant enfilé sa chemise et son débardeur, Victor se regarda dans le miroir. Une pensée vint alors le frapper de plein fouet. Sortir serait probablement très dangereux, surtout s’il était toujours pourchassé par les forces du Consortium. La petite lueur d’excitation, qui l’avait envahi à l’idée d’aller pour la première fois dehors, s’éteignit aussitôt.

—Qu’est-ce qu’il y a? lui demanda Nika, maintenant à ses côtés.

Elle avait remarqué le sourire qui s’était évanoui sur son visage.

—Si je sors, dit simplement Victor, ce sera risqué.

—Mais non! lança joyeusement Nika. J’ai tout prévu! Tout se passera bien, je te l’assure!

Victor se tourna machinalement vers son amie, pas vraiment convaincu.

—On va te déguiser et on sortira avec un carrosse! expliqua Nika d’un ton jovial.

L’adolescent ne put s’empêcher de sourire.

—Me déguiser? rétorqua Victor d’un ton incertain, mais amusé.

—Fais-moi confiance! dit Nika, lui saisissant les mains fortement pour appuyer ses propos.

Le regard de la jeune femme implorait sa participation.

—Bon, c’est d’accord, répondit Victor, s’avouant vaincu.


Chapitre 4

La ville de Londres

Nika avait trouvé tout le nécessaire pour confectionner un déguisement à Victor. Dans un large coffre situé dans un des garde-robes de sa chambre et qui appartenait autrefois à ses parents, elle avait trouvé une fausse barbe, un monocle et un chapeau haut de forme. Le résultat, quoiqu’un peu rigolo, restait convaincant. Victor avait l’apparence d’un vieillard, et sa canne ne faisait qu’accentuer la tromperie de son déguisement. Bien qu’elle fût assez comique, l’image qu’il renvoyait lui déplaisait fortement. 

—C’est ridicule, marmonna Victor en se voyant dans le miroir de la salle de bain. 

—Mais très convaincant! rectifia Nika d’un air amusé.

La jeune femme ne pouvait s’empêcher de glousser, tentant de camoufler son rire derrière son visage rougi. 

—Il te faudra quelque chose d’autre, ajouta-t-elle en laissant seul Victor, qui maudissait son apparence.

—C’est vraiment inconfortable, se lamenta l’adolescent en ajustant sa fausse barbe. Ça me démange.

Nika revint une seconde plus tard, tenant une large cape dans ses mains.

—Voilà! annonça-t-elle en brandissant la cape devant elle. Ne bouge pas!

Avant même que Victor ait eu le temps de rouspéter, la jeune femme lui avait déjà glissé la cape sur les épaules. Elle fit pivoter le jeune homme sur lui-même et l’analysa d’un regard amusé.

—Il manque une seule petite chose, dit-elle en quittant de nouveau la salle de bain.

—Ce monocle est vraiment inconfortable, se plaignit Victor.

Nika revint et lui tendit une petite paire de gants noirs.

—Tiens, mets ça.

Victor enfila, à contrecœur, les gants offerts par son amie.

—Parfait! Oh oui! c’est parfait! s’exclama Nika en applaudissant son travail.

Victor, qui se contemplait toujours avec dégoût dans le miroir, ne pouvait s’empêcher d’afficher un air morne.

—Ne fais donc pas cette tête, lui lança Nika. Comme ça, personne ne te reconnaîtra, et on va même s’amuser!

—Joie, marmonna Victor avec un manque total d’enthousiasme.

Quelques minutes plus tard, Nika avait enfilé un long manteau noir à larges boutons et un chapeau sur lequel se trouvait une épaisse plume. Seuls ses cheveux blonds frisés qui ondulaient contre son manteau créaient un contraste avec son habit. Victor, qui avait toujours été intrigué par la voie de sortie de la maison entièrement barricadée, fut surpris de réaliser que celle-ci se trouvait dans les égouts.

Lorsqu’ils furent arrivés à la chambre de Victor, ils réalisèrent tous les deux que D-rxt s’était redressé sur ses pattes et que ses lumières étaient allumées.

—Qu’est-ce qui se passe? demanda Nika à Victor. Pourquoi est-il comme ça?

—Je n’en ai aucune idée, lui répondit Victor, déguisé en vieil homme hautain.

L’adolescent et la jeune femme ouvrirent la porte menant à la petite remise située juste avant les égouts, et tous deux remarquèrent que la sentinelle était maintenant à un mètre d’eux.

—Ton robot veut nous suivre, réalisa Nika. Ce n’est pas une bonne idée, ça pourrait nuire à ton déguisement!

—C’est vrai, admit Victor. Euh… Drext? dit-il à la sentinelle sur un ton un peu maladroit. Peux-tu rester ici?

La sentinelle ne bougea pas d’un millimètre. 

Faisant quelques pas vers la seconde porte pour voir si la sentinelle lui obéissait, Victor fut vite déçu de la voir le rattraper et s’arrêter à un mètre de distance.

—C’est inutile, il est bien décidé à nous suivre, admit Victor avec déception. Peut-être devrions-nous l’enfermer ici?

—Il risque de défoncer la porte, lui fit remarquer Nika en soupirant. Espérons que tout se passera bien.

—Écoute Nika, je peux rester ici, ça ne me dérange pas.

—Edward m’a fait promettre de te garder avec moi en tout temps, lui répondit la jeune femme d’un ton un peu honteux. Nous devrons quitter ma maison avec ta sentinelle.

—Je croyais que je pouvais m’en aller quand je le voulais? rétorqua Victor en fronçant les sourcils.

—C’était pour acquérir ta confiance, lui admit Nika. Je suis désolée…

Victor roula ses yeux vers le haut et soupira.

Les deux amis et la sentinelle sortirent donc de la remise pour arriver dans les égouts.

—Nous sortirons au bout du tunnel menant au quartier ouest, expliqua Nika en refermant la porte. 

Nika s’avança vers l’échelle située sous la bouche d’égout que D-rxt avait défoncée.

—Ah! tiens donc, dit Nika en analysant le trou bouché et rafistolé. On dirait que ça a tenu.

—Les plantes fleurissent à nouveau! fit remarquer Victor en pointant le mur sur lequel les fleurs étaient mortes à cause du courant d’air.

—Parfait, dit Nika d’un ton satisfait. Nous pouvons reprendre notre route.

Victor et Nika parcoururent les tunnels fleuris, suivis de D-rxt. La cape que portait l’adolescent nuisait à sa marche; Victor redoutait de s’y enfarger à tout moment. La barbe blanche le démangeait toujours autant et il ne pouvait s’empêcher de se gratter le visage. Après quelques plaintes supplémentaires, auxquelles Nika répondit par des rires et des moqueries, Victor parvint finalement à endurer son costume, principalement grâce à l’excitation de voir l’extérieur. Quelques instants plus tard, ils tombèrent sur une artère que Victor n’avait encore jamais empruntée. Au fur et à mesure que le trio avançait dans les tunnels dégarnis de fleurs, l’air devint de plus en plus malodorant.

—On y est presque, dit Nika sur un ton d’encouragement.

Comme l’avait prédit son amie, Victor vit au loin une lumière jaunâtre qui éclairait leur route.

—Tu vois, là-bas? demanda Nika en levant le doigt pour pointer au loin. C’est par là que nous sortirons.

Victor remarqua alors que des barreaux projetaient leur ombre sur les parois du tunnel, illuminés par la vive lumière. C’était en fait une porte circulaire, dont le centre était muni de larges barreaux.

—Cette porte s’ouvre, n’est-ce pas? demanda Victor.

—Oh oui! lui répondit Nika avec un rire amical. Ne t’en fais pas, ton robot n’aura pas à détruire le paysage, cette fois.

Ils continuèrent leur chemin jusqu’à la porte à barreaux. À mesure qu’ils avançaient vers la grille, Victor pouvait sentir une fraîche odeur d’humidité.

—Où est-ce que cela mène? demanda-t-il. Ça ne sent pas très bon.

—Au port du quartier ouest. L’odeur est celle du port de la ville, tu t’y habitueras, tu verras.

—Je l’espère, répondit Victor d’un ton peu convaincu.

Une fois arrivée à la porte circulaire, qui faisait près de deux mètres de haut, Nika se mit à fouiller dans ses poches. L’adolescent vit la source de la lumière par delà la porte circulaire; elle provenait de plusieurs lampes accrochées aux murs et au plafond de ce qui avait l’apparence d’une large salle. Il pouvait y voir un carrosse.

—Comment ça s’ouvre? grogna Victor en tirant sur les barreaux avec ses mains, sachant très bien qu’il ne réussirait pas à ouvrir la porte ainsi.

Nika s’accroupit près de la porte, Victor regardant par-dessus son épaule pour essayer de voir ce qu’elle faisait. La jeune femme se redressa et recula de quelques pas. Victor l’imita. 

—Regarde bien, répondit Nika en posant sa main sur la poitrine de Victor, l’incitant à reculer de quelques pas de plus. 

Soudain, une série d’étincelles jaillirent du pied de la porte circulaire, dans un vacarme étourdissant. À sa grande surprise, Victor vit la source des étincelles se déplacer lentement de la droite vers la gauche.

—Mais qu’est-ce qui se passe? demanda Victor, qui haussa la voix pour se faire entendre.

—C’est un ouvre-boîte, lui répondit Nika sur le même ton.

—Un ouvre-boîte? Ça ne ressemble pas à l’ouvre-boîte de ta cuisine!

—Ce n’est pas la même chose. Regarde!

Victor plissa les yeux pour bien voir l’endroit d’où jaillissaient les étincelles. C’était un minuscule insecte qui sciait le fer. L’insecte ressemblait à un scarabée, doté de petites pattes et d’une carapace ronde qui possédait un étrange atout: plusieurs petits tuyaux, qui dégageaient une vapeur grise.

—C’est un petit robot! s’étonna Victor.

—Oui, confirma Nika. C’est rigolo, non?

La petite créature continuait son ouvrage bruyant.

—Ce n’est pas très subtil, par exemple, lança Victor d’un ton moqueur.

—Il n’y a jamais personne à cet endroit, de toute façon, répondit Nika en haussant les épaules. J’emprunte cette sortie depuis des années et je n’ai jamais eu de problèmes.

Victor haussa les sourcils et ajouta:

—Comment fais-tu pour ressouder la porte?

Il pouvait voir son amie sourire.

—L’ouvre-boîte peut ressouder aussi, dit-elle d’un ton triomphant. C’est trop bien, n’est-ce pas?

—Je l’admets, répondit Victor, qui regardait maintenant la petite bestiole mécanique avec un air surpris.

Après quelques instants, les jets d’étincelles cessèrent. Nika s’approcha de la porte, la poussa sans difficulté apparente et, dans un grincement métallique, la porte s’ouvrit.

—Allons-y, dit Nika.

Victor, Nika et la sentinelle mirent les pieds dans une vaste pièce bien éclairée, dont les murs et les planchers étaient faits de béton, et dans laquelle se trouvait un carrosse. À quelques mètres du carrosse se trouvait une porte en fer, d’environ quatre mètres de large.

—Voilà mon carrosse! lança Nika d’un ton fier, en s’approchant de ce dernier. Il n’est pas très récent, mais il est robuste!

Le carrosse, dont l’habitacle de bois noir, possédant quatre fenêtres, était soutenu par quatre grandes roues de bois, semblait effectivement avoir traversé les âges. L’engin possédait quatre portières sous lesquelles se trouvaient des marchepieds. Un moteur de cuivre était installé derrière l’habitacle, juste sous la vitre arrière.

—Le seul problème, dit Nika en portant une main à son menton, c’est ta sentinelle. Elle pourrait se glisser à l’arrière, je crois.

Aussitôt, D-rxt s’avança, sous les yeux épatés de Nika et Victor, ouvrit la porte arrière du carrosse à l’aide d’un geste habile de sa queue et s’y glissa, refermant la porte derrière lui.

—Il doit comprendre ce qu’on dit, fit remarquer Victor. Je ne vois pas d’autres possibilités.

—Je pense comme toi, dit Nika.

Elle ouvrit une portière et tourna la tête vers l’adolescent:

—Embarque! lui enjoignit-elle, le visage souriant.

Victor suivit son amie qui, l’ayant vu arriver près de la portière, lui dit d’un ton moqueur, le visage souriant:

—De l’autre côté!

Victor revint sur ses pas, ouvrit la portière opposée et se hissa à bord du carrosse. L’intérieur était étonnamment spacieux, composé de trois longues banquettes en cuir rouge, une à l’avant et deux à l’arrière, situées l’une devant l’autre, et sur lesquelles gisait D-rxt, dans une position qui n’avait pas l’air très confortable. De petits voiles noirs, pouvant servir à masquer les fenêtres, étaient retenus par des cordes blanches. Nika s’était installée derrière un large volant en cuir noir rembourré.

—Accroche-toi, dit Nika en souriant.

Soudain, un ronronnement de moteur survint et le carrosse se mit à trembler sous sa force.

—C’est normal? demanda Victor d’un ton alerte, se cramponnant à la banquette.

Nika acquiesça d’un hochement de tête, souriante. Elle sortit de sa poche ce qui semblait être une télécommande et appuya sur l’unique bouton qui s’y trouvait.

Dans un grincement de métal, l’immense porte de fer devant eux se hissa lentement, dévoilant progressivement la lumière bleutée de la nuit. Une fois l’énorme porte de fer ouverte, le carrosse se mit à avancer dans un féroce grondement de moteur, faisant sursauter Victor. S’agrippant de toutes ses forces à la banquette de cuir, Victor parvint tout de même à voir la lueur bleutée de la nuit à travers les fenêtres.

—C’est le quartier industriel, dit Nika. Le quartier est, si tu veux.

Le quartier, éclairé par les phares avant du carrosse, était effectivement bondé d’usines, collées les unes aux autres. Leurs nombreuses cheminées crachaient dans l’air une fumée noire, d’une épaisseur inquiétante. Des tuyaux, certains dégageant de la vapeur et d’autres dégoulinant d’eau, traversaient la rue à quelques mètres au-dessus de leur carrosse, tandis que les lampadaires projetaient une lueur spectrale, donnant à l’endroit une allure sinistre. 

—Mes parents trouvaient l’endroit idéal pour ne pas être dérangés, expliqua Nika en conduisant. Personne ne vient ici, ajouta-t-elle, puisque tout est automatisé, ou presque.

Quelques minutes plus tard, ils avaient quitté le quartier est sans rencontrer la moindre personne.

—Nous sommes près des quais de la ville, dit Nika. Regarde, c’est juste là.

Au bout d’un court instant, le véhicule s’immobilisa en face d’un petit pont, fermé et bloqué par des chaînes, qui menait vers un quartier peuplé dont les rues étaient bondées.

—Nous ne pouvons pas aller plus loin en carrosse, lui dit Nika en coupant le moteur. Nous devrons continuer à pied.

—Il semble que tu aies raison, acquiesça Victor. Nous débarquons ici?

—Oui, répondit son amie.

Ils débarquèrent du carrosse, refermèrent leur portière et D-rxt en fit autant, en sortant habilement à reculons. Devant eux, à une trentaine de mètres, une mer sombre que Victor n’avait étonnamment pas remarquée s’étendait sous un ciel étoilé. Le son des vagues s’échouant sur la plage était rassurant, apaisant.

—C’est magnifique, murmura Victor, qui profitait de la vue.

—C’est vrai, répondit Nika à ses côtés.

Ils traversèrent le petit pont à pied, suivis du cliquetis des pattes de la sentinelle, et longèrent ensuite les quais mouillés auxquels plusieurs bateaux étaient amarrés et où régnait une forte odeur de mer. Certains bateaux étaient gigantesques et fabriqués en bois, voilés, tandis que d’autres possédaient une coque en fer et des moteurs à vapeur. Victor réalisa que, par chance, sa cape n’avait pas été souillée par le sol trempé.

Au loin, il pouvait voir de nombreuses lumières étincelantes dans l’obscurité de la nuit, qui devaient être les fenêtres de nombreuses bâtisses. D’épais jets de fumée émanaient des toits, s’envolant vers le ciel. Victor pouvait voir la tour à l’horloge géante au loin, comme une seconde lune dans le ciel. L’une des bâtisses attira particulièrement son attention. Celle-ci était large, faite en bois et en briques, comptait deux étages, et semblait héberger une fête, puisqu’on pouvait entendre des rires et de la musique. Plusieurs personnes y entraient et en sortaient, une chope à la main.

—Mais qu’est donc cette étrange musique? demanda Victor.

—De la flûte de pan, du violon et de l’accordéon. C’est très jovial comme mélodie, ne trouves-tu pas?

Victor acquiesça, il était vrai que la musique ne lui déplaisait pas.

—Drext, peux-tu… peux-tu garder un profil bas? demanda-t-il à la sentinelle qui venait d’escalader, sans problème, la pente derrière lui.

À sa grande surprise, le scorpion mécanique s’envola silencieusement, traçant un cercle dans le ciel, et se posa sur le toit d’un bâtiment.

—Un vrai garde du corps, hein? lui lança Nika d’un air amusé. Cet Isaac doit vraiment tenir à toi pour demander à une sentinelle de veiller sur toi.

—Je ne sais pas, répondit humblement Victor. 

C’était vrai, il ne connaissait pas vraiment les intentions d’Isaac. Ses souvenirs étaient flous et il ne pouvait se remémorer ce qu’il avait entendu, cette soirée où il les avait rencontrés, lui et Marguerite. Une chose était pourtant claire dans sa tête: Isaac était son allié. Il l’avait sauvé des griffes de l’Institut, où l’attendait une mort certaine.

—Tu vois ce bâtiment, là-bas? lui demanda Nika en pointant la bâtisse abritant le vacarme. C’est la taverne d’Harrowshire. C’est par là que nous devons aller.

Victor, ramené à la réalité par les paroles de Nika, acquiesça d’un hochement de tête rapide et suivit la jeune femme, qui avait poursuivi sa route. Ayant rejoint la rue pavée de pierres, ils grimpèrent sur le trottoir et se mirent à marcher en direction de la taverne. Des passants posèrent un regard indifférent sur l’adolescent et son amie, sans se méfier de quoi que ce soit. Un homme armé et portant les mêmes habits que les gens du Consortium, s’inclina et les salua:

—Madame, monsieur. Bonne soirée à vous.

—Vous de même, répondit Nika, souriante, en inclinant la tête.

Ils continuèrent leur chemin sur le trottoir, sillonnant entre les quelques passants, avant de s’arrêter sous le halo de lumière d’un lampadaire. Victor et son amie attendirent quelques instants, le temps de laisser passer les quelques carrosses à moteur qui circulaient, avant de traverser la route. D-rxt les suivait furtivement depuis les toits. Maintenant à quelques dizaines de mètres de la taverne, Nika tourna dans une ruelle, Victor sur ses talons. La ruelle était un peu étouffante, coincée entre deux bâtiments trop proches l’un de l’autre et qui masquaient celle-ci de l’ombre de leur toiture. De nombreux tonneaux de bois étaient alignés à l’arrière des bâtiments, près de nombreuses doubles portes qui devaient mener à des cales s’étendant sous terre. 

—On se rapproche de la taverne? demanda Victor à voix basse.

—Oui, répondit Nika. Continuons Victor, c’est tout près d’ici…

Quelques instants plus tard, alors que Victor et son amie traversaient la ruelle, ils virent devant eux, dans un espace beaucoup plus large, une caravane aux fenêtres arrondies, qui baignait dans la lumière bleutée du clair de lune. Une lumière accueillante émanait des fenêtres de la caravane. L’entrée était située devant un escalier de bois composé de trois marches, seulement couverte par un voile de cordes et de billes.

—C’est là! chuchota Nika. La caravane de madame Alice!

Victor suivit Nika, qui avait hâté le pas, vers la caravane. Soudain, une vive lumière éclaira la scène et une masse sombre passa entre Victor et la caravane avant de s’effondrer sur des tonneaux, un peu plus loin. Un petit objet vola ensuite dans les airs et atterrit au même endroit. La musique venant de la taverne s’était grandement amplifiée.

—Ça t’apprendra à tricher! Hein! Espèce de moins que rien! beugla la voix incertaine d’un homme saoul, provenant de la source de lumière.

L’adolescent aperçut un homme, tapi dans l’ombre d’un porche. La source de lumière était en fait une porte située à l’arrière de la taverne.

—Mais qu’est-ce que c’est que ce vacarme? s’écria une voix féminine. Je dois déjà endurer votre musique idiote, là, c’est trop!

Une femme dans la cinquantaine, aux cheveux blancs remontés en chignon, portant un châle sur ses épaules et au visage froid, ridé et exagérément maquillé, se tenait devant l’entrée de la caravane. Elle avait l’apparence d’une gitane, d’une diseuse de bonne aventure.

—Pardonnez-nous pour le dérangement, m’dame Alice, s’excusa l’homme devant la porte de la taverne. C’est seulement que…

—Vos histoires ridicules de soûlons ne m’intéressent guère! répondit la femme d’un ton offensé.

L’homme referma la porte derrière lui sans ajouter un mot, coupant de ce fait la forte luminosité qui émanait de l’endroit.

—Venez! lança alors la femme, avant de disparaître dans sa caravane.

—Elle s’adressait à nous, dit Nika à Victor. Allez, viens.

Passant près des tonneaux, Victor réalisa que l’objet volant n’était en fait qu’un gobelet qui venait de se briser contre le mur. Son contenu, un liquide rougeâtre, s’était déversé sur le front d’un homme assis par terre, entre deux tonneaux.

—C’est répugnant, dit Nika à l’égard de l’homme. 

Elle masqua son nez et sa bouche de sa main droite. 

—Beurk, il sent l’alcool!

Victor dut couvrir son nez aussi, car il était vrai que l’homme puait.

—M’dame, salua l’homme d’une voix cassée, tentant de se relever, sans succès, des tonneaux renversés.

L’ignorant, Nika entra la tête la première dans la caravane, suivie de Victor. À sa grande surprise, l’intérieur de la caravane était tellement bondé de meubles et d’objets qu’on ne pouvait presque pas circuler. Une épaisse odeur de parfum flottait dans l’air, et Victor aurait juré que c’était celle-ci qui donnait à l’endroit son éclairage violet, qui provenait en fait de lanternes violettes. De petits sièges rembourrés de coussins au tissu mauve étaient installés autour d’une petite table de bois, devant laquelle madame Alice était assise, le regard furieux, se tournant les pouces. Plusieurs dizaines d’objets étranges, comme des masques de bois et des poupées, décoraient l’endroit, lui donnant une atmosphère encore plus étouffante.

—Asseyez-vous! leur envoya madame Alice, d’un vif geste de la main vers les petits sièges rembourrés.

Victor avait presque l’impression qu’elle leur avait donné un ordre et qu’y désobéir la fâcherait royalement. Échangeant un regard, Nika et lui s’assirent sans dire un mot.

Comme par magie, le visage de madame Alice changea aussitôt de teinte et devint jovial et accueillant.

—Comment vas-tu, ma chère petite? demanda-t-elle en posant l’une de ses mains sur celles de Nika, d’un ton soudainement chaleureux. Je suis bien heureuse que tu aies reçu mon message… je ne suis pas très douée avec ces machins radiophoniques. 

Elle pouffa d’un rire aigu et gênant. Victor remarqua ses ongles mauves, anormalement longs et pointus. Il grimaça mentalement.

—Oh! je vais… je vais bien! lui répondit Nika après quelques secondes.

La jeune femme semblait mal à l’aise, probablement à cause de l’étreinte de la main de madame Alice. 

Victor remarqua à sa gauche, près d’une fenêtre, une étagère contenant plusieurs fioles et bocaux. Les fioles semblaient contenir une substance grouillante, et des masses étranges flottaient dans les bocaux. Plissant les yeux pour mieux les distinguer, l’adolescent réalisa que ceux-ci contenaient des têtes de corbeaux.

—N’y prête pas attention, lui murmura Nika.

Se retournant vers madame Alice, Victor réalisa que celle-ci lui lançait un regard flamboyant.

—Victor Pelham, dit-elle alors avec une certaine excitation, comme si elle disait quelque chose de tabou.

—Enchanté, répondit l’adolescent tentant de faire sonner sa voix le plus normalement possible.

—Peut-être pourrais-tu maintenant retirer ton ridicule costume? demanda sèchement la femme. 

Soudain gêné, Victor retira sa fausse barbe, son chapeau haut de forme, sa cape et son monocle.

—Désolé, s’excusa-t-il en souriant maladroitement. C’était l’idée de Nika…

—Très astucieuse, d’ailleurs! rétorqua madame Alice en ajustant son châle. Je ne t’aurais jamais reconnu!

Nika et Victor échangèrent un regard incertain. Il savait qu’elle se posait la même question que lui: madame Alice blaguait-elle?

—Euh… oui, c’était mon idée, dit aussitôt Nika d’une voix un peu trop forte, profitant du moment pour retirer sa main de celle de madame Alice. Mon idée, répéta-t-elle en ajustant sa voix. On ne voulait pas se faire prendre, enfin…

—Il n’est pas là, coupa madame Alice en fermant les yeux. Il ne sera pas là ce soir.

Victor fronça les sourcils, ne comprenant pas ce que la dame voulait dire.

—Pardonnez-moi, madame Alice, poursuivit poliment Nika, qui elle non plus ne semblait pas avoir compris, mais de quoi parlez-vous au juste?

La femme prit une longue respiration et répondit: 

—Edward Leafburrow, mon mari. Il ne sera pas là ce soir.

—Ah? répondit Nika d’un ton dégagé. Ce n’est pas grave, Victor et moi ne devions pas le rencontrer avant quelques jours encore…

—Non! s’écria furieusement madame Alice, ouvrant grand les yeux. Vous deviez le rencontrer ce soir!

—Je… je ne veux pas vous contredire, balbutia Nika, mais je vous l’assure. Il m’avait demandé de m’occuper de Victor pendant un certain temps et…

—Jusqu’à ce soir! intervint aussitôt madame Alice, coupant Nika.

Découragée, Nika passa la main sur son visage.

—Nous devons te protéger, affirma madame Alice à Victor, qui était tout aussi confus que son amie. Ils ne t’auront pas! Nika est une très belle et très gentille fille, ajouta madame Alice d’un ton doux et mielleux, mais elle ne pourra pas te protéger! Ça, non!

La femme s’était levée, ses bras vers le haut, son châle étiré et les yeux exorbités baignant dans un maquillage exagérément noir; elle avait l’air d’une chauve-souris un peu folle.

—Tu dois remettre ta sécurité entre nos mains! beugla madame Alice.

—Euh… Nika parvient très bien à me dissimuler du Consortium, répondit Victor, qui s’était légèrement reculé. Du moins, jusqu’à maintenant.

—Elle n’y parviendra pas éternellement! rétorqua madame Alice, qui semblait insultée.

—C’est très gentil à vous de m’accorder votre confiance, lança Nika d’un ton froid et sarcastique. J’ai fait de mon mieux!

—C’est vrai! ajouta Victor.

Madame Alice s’était rassise.

—Ce n’est pas le sujet de notre conversation, dit-elle d’un geste de la main, comme pour se débarrasser. Revenons à nos moutons, voulez-vous?

Nika et Victor partagèrent un soupir. Madame Alice croisa ses doigts et dit:

—Edward Leafburrow, mon époux…

—… ne sera pas ici ce soir, on le sait! rétorqua impatiemment Nika.

—Edward Leafburrow, continua férocement madame Alice, mon humble mari, m’a laissé un message pour vous deux.

Nika, qui semblait être sur le point d’exploser, afficha un sourire forcé, mais un peu surpris, et demanda:

—Quel message exactement?

Madame Alice abaissa la voix et sourit.

—Ne me demandez pas pourquoi, je n’en ai aucune idée, et moins j’en sais, mieux je me porte, croyez-moi. Je disais donc, ne pouvant être présent, Edward m’a chargé de vous dire que quelqu’un d’important vous attend dans la taverne d’Harrowshire.

—Dans la taverne d’Harrowshire? répéta Nika.

—C’est cela, dit madame Alice en ajustant sa chevelure. Là où traînent tous ces moins que rien. 

Elle soupira. 

—Ah! les hommes et leurs habitudes…

Victor tourna la tête vers son amie.

—On nous attend? lui demanda-t-il. Tu étais au courant?

—Non, pas du tout, lui assura Nika. Je n’en avais aucune idée. Mais qui pourrait donc bien vouloir nous…

Le visage de Nika se figea de stupéfaction durant quelques secondes.

—Balter! s’exclama-t-elle en se redressant.

Madame Alice et Victor parurent tous les deux étonnés.

—Nous devons y aller! rugit Nika. Madame Alice, avez-vous nos provisions?

—Oh! oui, répondit la femme un peu surprise, je les aies. Fraîches de la clairière de Brimstoldën.

Elle se leva et prit une large poche beige, située dans un coin de la caravane que Victor n’avait pas remarqué avant.

—Voilà, dit la dame en tendant la poche vers Nika, qui l’accrocha autour de son torse.

—Merci pour tout, madame Alice! s’exclama Nika. Allez Victor, on s’en va!

Victor, un peu perturbé par l’illumination subite de Nika, se leva et fit un signe de la main à madame Alice en guise d’au revoir.

—Soyez prudents! lança madame Alice alors que Victor et Nika quittaient sa caravane.

—On va entrer dans la taverne par la porte principale, dit Nika en avançant d’un pas rapide vers la ruelle par laquelle ils étaient arrivés.

Victor essaya de remettre sa fausse barbe, mais celle-ci ne collait plus.

—Oh non! elle ne colle plus… 

Il réalisa alors que son amie l’avait devancé de quelques mètres. 

—Nika, s’il te plaît, tu pourrais ralentir? lui demanda Victor, qui ne voulait pas forcer sur sa jambe.

—Oh! pardon, s’excusa Nika s’arrêtant net et se réajustant à la cadence de l’adolescent. Tu peux jeter la barbe, si elle ne colle plus. La taverne d’Harrowshire est un lieu que détestent les forces du Consortium et de Londres, il n’y a aucune chance qu’ils s’y trouvent; tu n’as donc plus à te déguiser.

Victor jeta la barbe par terre et rendit son monocle à Nika, qui le fourra dans sa poche.

—Ta cape? demanda-t-elle. Où est-elle? Et ton chapeau?

—Oups, je les ai oubliés chez madame Alice… Je peux aller les chercher…

—Nous reviendrons avant de partir. Ce n’est pas grave. Nous devons faire vite, allez.

Ils reprirent leur marche dans la ruelle.

—Qui est Balter? demanda Victor.

—Oh! c’était un grand ami de mes parents. Depuis leur mort et surtout celle d’Andrei, Balter m’a beaucoup aidée. Je suis certaine qu’il est celui qui nous attend! Tu verras, il est fantastique! Par contre, son apparence te semblera un peu étrange…

—Comment ça? répondit Victor, étonné.

—Tu verras bien!

Victor pouvait voir que son visage était maintenant jovial; l’idée de parler avec cette personne la rendait visiblement heureuse.

—Étrange endroit pour obtenir de la nourriture, fit remarquer Victor. Je m’attendais à un magasin quelconque…

—Je sais, répondit simplement Nika. Je n’achète que de la nourriture provenant des terres extérieures. Je n’ai pas confiance en la salubrité de Londres.

—D’accord. Pourquoi vas-tu chercher tes provisions chez cette… dame? 

L’adolescent s’était retenu pour ne pas lui donner un nom moins courtois.

—C’est elle qui me les fournit, expliqua Nika. Depuis des années. Je ne suis pas sa seule cliente, tu sais. Elle a un commerce qui est plutôt populaire… seulement, il est fermé ce soir.

Victor et Nika avaient contourné la taverne, et se trouvaient maintenant devant la porte d’entrée. Celle-ci était en bois et une petite fenêtre y était incrustée, dévoilant une lueur jaunâtre. À hauteur de la tête de Victor pendait un écriteau représentant une tête de cochon, et qui grinçait au souffle du vent. Alors qu’ils s’apprêtaient à ouvrir la porte, Victor et Nika entendirent un râlement à leur gauche, provenant d’une autre ruelle.

—… Chuis qu’un bon à rrrrrrrien… Même pas capable de me retenir…

Intrigué, Victor marcha prudemment vers la ruelle.

—Victor! murmura sèchement Nika. 

Il continua cependant et tourna dans la ruelle. Un homme était assis sur une benne à ordures, tenant une bouteille de verre à la main. Son visage, éclairé par la Lune, était rouge et mouillé par les larmes. L’homme avait les cheveux blonds, bouclés, et les yeux bleus. Il portait une cuirasse de fer et l’habit d’un soldat du Consortium.

—Bonsoir, dit Victor, qui se tenait à présent devant l’homme.

—B’soir, répondit l’homme en sanglotant.

Nika venait de le rejoindre et lui lançait un regard furieux. Victor savait qu’elle se retenait pour ne pas exploser et lui dire sa façon de penser.

—Qui êtes-vous? demanda Victor. Pourquoi pleurez-vous?

—Louis… Louis Leblanc. J’ai été dégradé! Moi, un soldat du Consortium! Dégradé en troisième classe! Voilà pourquoi je… je…

Il éclata et se mit à pleurer. Victor s’avança et posa sa main droite sur son épaule.

—Voyons, dit Victor, croisant le regard maintenant affolé de Nika. Pourquoi vous ont-ils dégradé?

—J’ai refusé de… de laisser une… 

Son visage s’endurcit et afficha une certaine haine. 

—J’ai refusé de laisser une vieille folle tirer sur un enfant! 

Les yeux de Louis fixèrent maladroitement Victor. 

—Il te ressemble, d’ailleurs…

—Ah bon? répondit Victor en souriant. 

Il avait reconnu l’homme. C’était donc lui qui s’était opposé à Snickels alors qu’il tentait de s’évader sur le dos de D-rxt. Louis ne le savait pas, mais il lui avait probablement sauvé la vie.

La tête de l’homme vacilla sur le côté et celui-ci se mit à ronfler fortement.

—Tu es complètement fou? grogna Nika en serrant les poings. Tu aurais pu te faire prendre!

Victor haussa les épaules et rebroussa chemin jusqu’à la porte d’entrée de la taverne d’Harrowshire, tout en entendant le cliquetis des pattes habiles de la sentinelle qui les suivait, lui et son amie, depuis le haut des toits, cachée dans l’ombre. Avant d’ouvrir la porte de la taverne, une envie l’envahit et l’adolescent porta son regard vers le ciel étoilé. La cité de Londres lui avait volé son attention si facilement qu’il n’avait pas pensé à contempler sa constellation favorite, Orion, qui était parfaitement visible dans une mer scintillante d’étoiles. Au bout d’un moment, Nika lui rappela qu’on attendait leur présence, et il poussa la porte de la taverne.


Chapitre 5

La taverne d’Harrowshire

La taverne, malgré le vacarme qui y régnait, était chaleureuse; des braises craquaient doucement dans un foyer au manteau de pierre, orné d’une tête de sanglier empaillée. De larges chandeliers étaient accrochés aux poutres de bois soutenant le plafond et illuminaient la place d’une lueur agréable. Plusieurs tables, de toutes tailles, étaient entourées de clients bruyants qui riaient et levaient leurs chopes dégoulinantes qu’ils cognaient les unes contre les autres. L’endroit dégageait une odeur de bois brûlé, mêlée à celle, appétissante, qui émanait du corridor menant visiblement à la cuisine, à gauche de l’escalier. Derrière un vaste et large comptoir, au fond de la taverne, se trouvait un gros bonhomme à l’air renfrogné, grisonnant, barbu, qui frottait le fond d’une chope à l’aide d’une serviette.

—Je ne le vois pas, murmura Nika.

Victor réalisa que son amie, qui lançait des regards aux clients de la taverne, avait l’air déçue.

—Qui? demanda Victor. L’ami de ta famille?

Nika ne lui répondit pas. Elle s’avança plutôt entre les tables, tourna sur elle-même en regardant un peu partout, puis revint vers Victor.

—Tu vois cet homme? chuchota Nika à son oreille. Le tavernier?

Victor, n’ayant jamais mis les pieds dans une taverne auparavant, déduisit aisément que le tavernier devait être le gros bonhomme derrière le comptoir. Il hocha la tête en guise d’acquiescement.

—On va aller lui demander où se trouve Balter, lui dit Nika d’un ton motivé. Suis-moi.

Les deux amis zigzaguèrent entre les tables en direction du comptoir. Victor avait l’impression qu’on le regardait et effectivement, les têtes s’étaient tournées dans sa direction lors de son passage. Un peu mal à l’aise, il s’efforça de ne pas y prêter attention.

—Excusez-moi, demanda Nika, un peu gênée, au tavernier. Auriez-vous vu un dénommé Balter? 

Voyant les sourcils de l’homme se froncer, elle ajouta: 

—Il passe le plus clair de son temps ici, d’habitude… Il est petit, et son teint est assez…

—Balter? grommela le tavernier en déposant la chope qu’il venait de frotter à l’aide de sa serviette. 

Le gros homme leva son bras grassouillet et pointa une table occupée par des fêtards bruyants. 

—Il jouait au pari des gobelins avec ces hommes, là-bas.

Victor vit que la table, pointée par le tavernier, était entourée d’une douzaine d’hommes qui se lançaient des insultes vulgaires, tout en riant. Nika se tourna vers eux, puis de nouveau vers le tavernier.

—Vous êtes certain? demanda-t-elle d’un air désolé. C’est bien eux? Je ne le vois pas…

—Allez donc leur demander, gronda le tavernier. J’en sais pas plus et j’ai du travail.

Nika et Victor repassèrent donc entre les tables, dont les occupants coupaient leurs conversations pour fixer Victor, en direction de la table indiquée par le tavernier.

Arrivé à la table en question, Victor se positionna en retrait, derrière Nika qui demanda, sans viser quelqu’un en particulier:

—Je m’excuse pour le dérangement, mais pourrais-je vous demander quelque chose?

—Bah! peut-être! lança une grosse voix masculine en provenance du groupe.

Un homme se leva et se retourna lentement, poussant sa chaise. Il était grand et très costaud, et sa figure affichait un air féroce. De profondes cicatrices étaient ancrées sur ses joues et son nez était bien rougi par l’alcool. Le large bonhomme était chauve, mais compensait son manque de cheveux par une large barbe poivre et sel, qui tombait jusque sur sa poitrine, et dans laquelle étaient tressées plusieurs mèches retenant des petits objets grisâtres. Il était vêtu d’un grand manteau rouge foncé muni de gros boutons dorés, et dont les manches pliées laissaient paraître des bras musclés. Une énorme ceinture, sur laquelle était attachés plusieurs fourreaux de pistolets et deux d’épées, faisait le tour de son ventre un peu grassouillet. Victor remarqua que l’homme, prenait appui sur une jambe de bois, située sous son genou droit. Une longue pipe fumante pendait au bout de ses lèvres.

—Tout dépend de qui demande! ajouta l’homme en pouffant de rire. Tu devrais retourner chez toi avant de prendre froid, petite!

L’homme fusilla ses compatriotes du regard, toujours assis autour de la table, et tous se mirent à rire aussitôt, d’une manière que Victor jugeait un peu forcée, comme pour ne pas vexer l’homme au manteau rouge.

—Petite? répéta Nika, qui avait posé ses poings sur sa taille, frustrée. Je vous ai posé une question, gros monsieur!

Victor avait de la peine à avaler sa salive face à un tel molosse, surtout depuis que Nika lui avait parlé sur ce ton de défi.

—Oh, oh! vous entendez les gars? dit le large bonhomme en se retournant vers ses compagnons, ricanants. La petite dame a du caractère!

Il soupira et afficha un sourire moqueur avant d’ajouter:

—Tu vois ma petite, normalement on vous flanquerait à la porte en un instant, mais j’ai décidé de revoir mes manières, histoire de plaire aux dames. J’ai une proposition pour toi, la jeune. Si tu me bats dans un duel de pari des gobelins, je te réponds. Si tu refuses, mes hommes vous renverront hors de notre belle taverne.

—C’est complètement ridicule et immature! protesta Nika en direction de l’homme et de ses acolytes, qui se mirent à rire de nouveau. Vous devriez avoir honte!

—D’accord, pari tenu! lança soudainement Victor en s’avançant aux côtés de son amie, ce qui eut pour effet de taire les rires des hommes. Je vais vous affronter à votre pari des gobelins, mais je veux savoir les règles, puisque je ne les connais pas.

—J’aurais préféré humilier la petite, protesta l’homme. Mais bon, ça m’ira!

—Tu es fou, Victor, chuchota Nika d’un ton agressif. Ce ne sont que des… 

Elle allait visiblement dire quelque chose de grossier, mais se retint, se contentant de serrer les poings.

—Victor, soupira-t-elle, ce sont des bandits!

—Si on n’essaie pas, on va se faire mettre à la porte, répondit Victor en fixant l’imposant bonhomme dans les yeux. Ça vaut la peine d’essayer.

—Tiens! J’vois que toi aussi tu partages un p’tit problème, s’étonna l’homme d’une voix ricanante, en posant la main sur sa jambe amputée. Ce sera donc un duel de blessés de guerre! Prends donc un siège, mon jeune gaillard. Allez, pousse-toi, Barkley.

L’homme qui se trouvait à sa droite se leva, l’air bougon, et s’en alla s’installer à une autre table. Victor s’assit, mal à l’aise.

—Et pour la petite? On ne laisserait quand même pas une meudame debout, hein? continua l’homme en posant sa large main sur l’épaule d’un homme, à la droite de Victor. Donne-lui ta place, Blake.

L’air grognon, l’homme désigné se leva et alla rejoindre son collègue qui s’était levé plus tôt.

—Tu voulais connaître les règles, hein? lança l’homme imposant d’un ton fort.

—Euh… oui, admit Victor.

Il se retourna vers Nika, espérant avoir son appui. En guise de réponse, celle-ci lui offrit un regard noir. Subitement, Nika s’insurgea:

—Ne me touchez pas, gros porc!

Victor eut le temps de voir Nika donner un coup de poing en plein visage à l’homme qui était assis à ses côtés, et qui était maintenant renversé, puisque Victor ne voyait plus que ses jambes.

—Il m’a touché le bras! grogna Nika, le visage furieux, le poing encore bien haut.

Tous les hommes éclatèrent de rire. L’homme au manteau rouge fit un signe vers l’homme renversé, qui fut aussitôt soulevé par ses compagnons et traîné en dehors de la taverne, par ce qui devait être la porte arrière.

—Désolé pour son manque de manières, s’excusa le grand homme d’un ton étonnamment sérieux. On ne tolère pas ce genre de choses, chez nous. Bon, les règles.

L’homme toussa fortement dans son poing.

—Le jeu est simple, commença-t-il. En temps normal, on joue avec des liflaks, mais on n’en a pas. On jouera donc à l’ancienne.

—Des… liflaks? répéta Victor, fronçant les sourcils. Mais qu’est-ce que c’est?

—Des robots, répondit simplement l’homme. Des robots qui jugent les insultes et qui sont impartiaux sur celles-ci. Mais bon, donne-moi donc ton bras que l’on commence, s’impatienta-t-il en tendant la main vers Victor depuis l’autre côté de la table.

—Jugent les insultes? répéta Victor, confus. Je ne suis pas sûr de comprendre…

—Nous n’avons pas le temps pour ces idioties, chuchota Nika à l’oreille de Victor. Balter n’est pas ici, nous irons voir ailleurs!

Victor ignora son amie, non pas pour la vexer, mais parce qu’il avait l’impression, sans pouvoir l’expliquer, qu’il pourrait réussir à remporter ce jeu.

—C’est ça! s’exclama l’homme. Ce sont des duels d’insultes! Dis donc, tu ne connais vraiment rien au pari des gobelins, hein?

—C’est exact, répondit humblement Victor. Je n’y connais rien.

—Oh, oh! ce sera donc un carnage, rétorqua l’homme en éclatant de rire, lançant des regards à ses hommes qui se mirent aussitôt à rire. Allez, tends donc ton bras!

Victor tendit son bras et saisit la main de l’homme dans une position de bras de fer.

—Ta poigne est un peu molle, mon gaillard! s’exclama l’homme. Ce n’est pas grave. Le but du jeu, c’est d’intimider son adversaire et de faire en sorte qu’il ne puisse pas répliquer. Tu me suis?

—Oui, répondit Victor, tentant de ne pas grimacer sous la force de la poigne exercée par l’homme.

—Si l’audience rit à la suite de ton commentaire, puisque nous n’avons pas de liflaks, tu gagnes un point et ton adversaire doit baisser son bras à mi-chemin de la table, expliqua l’homme, tout en montrant le geste. Même si l’adversaire réplique et qu’on rit toujours de lui, le point sera à toi.

—Si l’audience ne rit pas, c’est l’inverse qui arrive, donc le jeu recommence en faveur de l’adversaire? déduisit Victor, le visage intrigué.

—Euh… ouais, répondit l’homme. Trois insultes réussies de suite et tu gagnes. C’est simple, non? 

L’homme retira son épais manteau rouge, dévoilant un large pistolet glissé dans son pantalon, et le posa contre le dossier de sa chaise, avant d’empoigner vigoureusement la main de Victor.

—Oui, mais pourquoi devons-nous nous… empoigner la main? demanda Victor en marquant une pause pour reprendre son souffle, sous la pression exercée par son adversaire.

—C’est la tradition! J’m’appelle Rauk, lui dit-il d’un air fier. Rappelle-toi bien de ce nom, lorsque tu auras perdu!

—C’est noté, répondit Victor d’un ton sarcastique.

Le bruit de la taverne, de la musique et des autres hommes cessa immédiatement et fut remplacé par un vacarme de chaises tirées vers eux. Tous s’étaient approchés pour assister à ce nouveau match du pari des gobelins. Soudain, Victor fut envahi par un sentiment étrange: le trac. Peut-être était-ce stupide de se lancer dans un tel jeu, alors qu’il n’avait jamais insulté qui que ce soit dans sa courte vie consciente? Victor se retourna vers son amie et la regarda de son visage inquiet. Nika se contenta de rouler les yeux vers le haut et de soupirer, lui montrant son mécontentement. Un autre homme, que l’adolescent reconnut comme celui qu’il avait vu sur le porche de la porte arrière, depuis la ruelle, s’était approché et incliné sur la table. Tendant le bras bien haut avant de fracasser sa main sur la table, il beugla:

—C’est parti!

Rauk, qui tenait toujours fermement sa main, lui lança un clin d’œil moqueur et demanda:

—Tu veux commencer?

—Je te laisse l’honneur, souffla Victor, souriant malgré la douleur infligée à sa main retenue.

Rauk se mit à rire et lança de sa voix bruyante:

—Aucun adversaire ne m’a jamais résisté, petit! Vois-tu ces muscles? Hein? Tu les vois? Sache donc, mon gaillard, que ces gros muscles ont écrabouillé des hommes qui faisaient trois fois ta taille! 

Certains hommes émirent des gémissements moqueurs, comme pour effrayer l’adolescent, mais sans succès.

—Euh… Ce n’est pas étonnant, répondit Victor d’une voix légèrement incertaine. Vous savez… juste à sentir votre haleine immonde, beurk, ils devaient s’effondrer avant même que vous les atteigniez.

À la suite de son commentaire, les hommes s’écroulèrent de rire, complètement hilares. L’adversaire du jeune homme sembla profondément insulté et, surtout, surpris de la réaction de ses compagnons. Il leur envoya un regard furieux, inutilement, puisqu’ils ne cessèrent pas de rire. Victor n’en croyait pas ses yeux. Il avait réussi à trouver une insulte digne de moqueries, alors qu’il ne l’avait jamais fait auparavant.

—On baisse à mi-chemin, monsieur! s’exclama une voix dans la foulée.

Le puissant Rauk grogna et laissa donc Victor baisser son poignet.

—La chance du débutant, marmonna-t-il ensuite, lançant un regard hautain à Victor.

—C’est encore à toi, Rauk! cria la voix d’un vieillard crasseux au sourire troué.

—Je sais! lui beugla-t-il en guise de réponse.

Rauk s’éclaircit la gorge et dit:

—Regarde-toi!

De son autre main, il saisit la chemise de Victor d’une manière dégoûtée.

—Avec ton petit débardeur noir et ta chemise ridicule! ajouta-t-il. On dirait une crevette s’en allant à une soirée de fruits de mer! Ha! ha! ha!

Quelques hommes se mirent à rire d’une manière un peu exagérée.

—Réplique à ça, lui murmura Rauk, au visage immensément satisfait.

Les têtes des hommes entourant la table se tournèrent toutes vers Victor.

—Je… je ressemble tant que ça à ta petite amie? balbutia alors l’adolescent qui ne sentait plus sa main, maintenant trop engourdie. 

Au grand étonnement de Victor, tout le monde se mit à rire, et certains pointaient même Rauk du doigt, tapant leurs mains contre la table, ou cognant leurs chopes débordantes de liquide mousseux. Rauk abaissa la poignée de main à quelques centimètres de la table, la figure rouge de honte ou de rage, tout en gardant son regard froid fixé sur la table.

—Très bien, très bien, marmonna-t-il d’un ton bouillonnant.

Il était évident que l’homme tentait de garder son calme devant ses compagnons.

—Monsieur Rauk! intervint un homme. C’est encore à…

L’homme ne put finir sa phrase, car Rauk s’énerva aussitôt:

—Je sais! Veux-tu bien me donner ça, toi!

Il prit une chope des mains d’un homme à ses côtés, la vida d’un seul trait, le liquide dégoulinant sur sa barbe, et dit:

—Lorsque je t’aurai mutilé, décapité, dépecé et que j’aurai fait de ta tête un ornement indigène, tu préfères qu’on brûle ta carcasse ou qu’on l’enterre?

Un court silence survint et toutes les têtes se tournèrent vers Victor.

—Peu importe, répondit-il en haussant les épaules. Tant que tu portes des gants, car d’après ton odeur, tu ne dois pas être très hygiénique…

L’hilarité envahit bruyamment la foule de personnes qui écoutaient avec délice le duel d’insultes. Même Nika, la main plaquée contre sa bouche, tentait en vain de masquer un fou rire.

—C’est bon, ça va, gronda Rauk.

Mais personne ne semblait l’avoir entendu, sauf Victor, qui n’avait pas osé rire, histoire de ne pas ruiner encore plus l’humeur de l’homme.

—TAISEZ-VOUS! hurla Rauk, en se levant brusquement.

Un silence froid s’installa aussitôt, et tout le monde sembla partager un certain malaise.

—Retournez à vos occupations, dit calmement Rauk aux personnes qui avaient rapproché leur chaise. Quant à vous, dit-il en regardant les hommes autour de sa table, allez-vous-en, laissez-moi à ma table avec les jeunes.

Rauk avait remis son manteau et s’était fait apporter une nouvelle chope bien remplie par le tavernier, qui adressa un clin d’œil furtif à Victor.

—Bien joué, lui murmura-t-il en retournant vers son comptoir.

Quelques instants plus tard, Victor, Nika et Rauk étaient seuls autour de la table. L’adolescent venait de parcourir la taverne du regard et avait croisé celui d’un homme assis à une table, seul, dans un coin sombre. L’homme le fixa quelques secondes avant de prendre une longue gorgée d’alcool.

—Alors, ton nom est Victor? C’est ça?

—Oui, répondit Victor en ramenant son attention sur Rauk.

Il réalisa que d’avoir dit son nom en plein milieu d’un lieu aussi bondé n’était pas une bonne idée. Victor tourna la tête vers Nika, dont le visage paraissait inquiet. Elle aussi devait l’avoir réalisé, d’autant que c’était elle qui l’avait appelé par son vrai nom.

—Moi c’est Nika, dit-elle aussitôt, offrant un sourire poli.

—Je m’en fiche, lui répondit Rauk. Je parle au jeune, là, ajouta-t-il en désignant Victor d’un hochement de tête.

Nika, visiblement insultée, croisa furieusement les bras et porta son regard ailleurs.

—Alors, qu’est-ce que vous me voulez? leur lança Rauk en prenant une gorgée de sa chope, avant de roter bruyamment.

—Il doit être ivre, murmura Nika à l’oreille de Victor, mais tu devras lui parler toi-même, il ne m’aime pas, c’est évident. Fais attention, il pourrait s’avérer violent. L’alcool et les hommes ne font pas bon ménage…

—Je… je voulais savoir si vous pouviez nous dire où se trouve Balter? demanda Victor sur un ton incertain.

Retrouver Balter n’était pas vraiment important aux yeux de Victor, mais l’importance que lui attachait Nika était suffisante pour nourrir sa curiosité.

—Balter? Il est parti il y a environ une heure.

—Mais pourquoi? interrogea subitement Nika, qui s’était redressée.

—J’en sais rien, lui répondit Rauk, un peu surpris. Il était accompagné.

—Par qui? demanda Victor, d’une voix insistante.

—Par un homme. Je ne sais pas qui, je n’y ai pas prêté attention.

Portant à nouveau son regard dans la taverne, Victor réalisa que l’homme qui se trouvait auparavant dans le coin sombre n’y était plus.

Tout à coup, une voix masculine s’éleva derrière lui:

—Il est en route pour la Norvège.

Victor se retourna et reconnut l’homme qui se trouvait au fond de la taverne. Ses cheveux, moyennement longs, étaient attachés par une mince ficelle bleue et retombaient sur sa nuque. Il avait les yeux noirs, en amande, et une barbe de quelques jours qui masquait ses joues creusées. Il portait un débardeur brun foncé ainsi qu’une chemise blanche qui avait l’air d’être de haute couture. De hautes bottes de cuir montaient sur son pantalon brun clair, lequel était retenu par une large ceinture. Deux autres ceintures, disposées en angle sur sa taille, retenaient les fourreaux de deux courtes épées, l’une à côté de l’autre.

—Liam? Qu’est-ce qui te prend? lui demanda Rauk.

—Ce sont eux, Rauk, répondit l’homme. Ne te souviens-tu pas du message envoyé par Edward?

—Ben ouais! répondit Rauk en haussant les épaules. Il voulait qu’on rencontre un… un certain Hector.

—Victor, rectifia l’homme. Pas Hector. Je crois que vous avez assez bu pour ce soir.

Il enleva la chope des mains de Rauk et la déposa plus loin sur la table.

—Nous devons partir et les emmener à sa demeure, dit-il.

—Oh! Liam, lança Rauk. Je sais faire la différence entre les deux noms. Je jure que j’ai entendu Hector.

—Excusez-le, dit Liam d’un ton doux en se tournant vers Victor et Nika. Il est ivre.

Soudain, la porte avant de la taverne s’ouvrit à grande volée et un bataillon entier d’hommes portant une cuirasse en fer entra, carabine en main. C’étaient des soldats du Consortium. La foule de clients se plaqua de chaque côté de la taverne, créant un passage direct vers la table de Victor.

—Il est là! hurla un homme qui devait être à la tête du bataillon des soldats. Victor Pelham! Saisissez-le!

—Pardon! dit soudainement Liam en tirant sur les chaises de Victor et Nika.

Il bascula la table d’un coup de pied et y glissa Nika, la tirant par le col de son manteau alors que des coups de feu éclataient dans leur direction. Des chopes explosèrent près d’eux, les éclaboussant de leur contenu. Victor s’y cacha à son tour, brusquement poussé par Liam, produisant une pulsion douloureuse au niveau de sa jambe. Malade de peur, Victor serra sa canne contre son ventre alors que Liam se cachait à son tour.

—Oh non! Oh non! Victor je suis tellement désolée… Ah!

Une balle venait de percer un trou dans la table, entre Victor et Nika.

—Des mauviettes dans ma taverne? gronda Rauk d’un ton féroce, toujours assis sur sa chaise, devant une table renversée. Ça, non!

Il dégaina son large pistolet et se mit à tirer vers les soldats. 

—Prenez ça! Ha! ha! ha!

—Il est fou! hurla un vieillard.

—Sauvons-nous! cria un client ivre.

Victor, sentant son cœur cogner dans sa poitrine, se recroquevilla sur lui-même et plaqua ses mains sur ses oreilles. Soudain, un fracas de bois survint, suivi de jurons et de hurlements de terreur.

—Nom d’une wyverne! beugla Rauk qui avait machinalement cessé de tirer, la mâchoire grande ouverte, la pipe pendant au bout de ses lèvres. Qu’est-ce que c’est que ça?

Le regard intrigué, Liam se redressa et jeta un regard rapide par-dessus la table. Ses yeux se figèrent, ronds. Reprenant son courage et dominant sa peur, Victor se dressa à son tour, difficilement, et porta son regard par-dessus la table, avant de devoir rapidement baisser la tête. Un homme traversa aussitôt la taverne et se fracassa sur le mur, derrière la table où Victor et ses amis s’étaient réfugiés, avant de retomber par terre.

—Mon Dieu! s’exclama Nika, regardant l’homme d’un air horrifié, sa main contre sa bouche.

L’homme qui avait été projeté était en fait un soldat du Consortium, si abasourdi par le choc qu’il était incapable de se relever et dut renoncer à l’effort, s’échouant sur le sol. Des hurlements attirèrent aussitôt l’attention de Victor, qui tourna la tête vers la porte d’entrée. C’était D-rxt. La sentinelle infligeait des coups de queue, s’en servant tel un fouet, claquant les hommes du Consortium. Ces derniers tentaient de riposter en tirant des coups de feu qui ricochaient aussitôt sur sa carapace métallique.

—C’est une sentinelle! lança Liam.

—Victor, nous devons nous en aller! lui cria Nika à ses côtés. Regarde, ils sortent par la porte arrière!

En effet, plusieurs personnes s’étaient déjà sauvées par la porte donnant sur la ruelle. Victor tenta de se relever difficilement et ses derniers efforts furent accompagnés de ceux de Liam, qui l’aida à se remettre sur ses pieds. Soudain, une balle atteignit un des larges chandeliers, qui tomba lourdement sur une table de bois. Les chandelles se brisèrent sous l’impact et roulèrent sur la table, qui prit feu aussitôt.

—On s’en va par la porte arrière! hurla Liam. Tout le monde, par derrière! 

Les clients encore présents, abasourdis par l’événement, se ruèrent aussitôt vers la porte arrière.

—Sauve-toi, Victor! cria Liam. Rauk, il n’y a pas de temps à perdre, venez!

Rauk, toujours debout et figé dans la même position de surprise, le pistolet braqué sur la scène de combat, ne bougea pas d’un millimètre. Il se contenta de marmonner:

—Hein? Quoi? 

Dans un vacarme de cris de terreur, les clients de la taverne s’étaient rués vers l’extérieur par la porte arrière.

—Il est complètement ivre! rugit furieusement Nika, agrippant Victor par les épaules pour le protéger des clients qui se ruaient vers eux, et surtout pour l’inciter à avancer plus vite.

—Nika ne me pousse pas, j’ai mal! balbutia Victor en titubant alors que des clients ivres le bousculaient pour sortir.

—Je suis désolée Victor, s’excusa Nika, qui ne cessa pas pour autant de le pousser.

Arrivés à la porte arrière, ils entendirent un hurlement déchirant. Se retournant, Victor et Nika virent un homme du Consortium traverser le comptoir de la taverne avant de retomber derrière. Avec horreur, Victor réalisa que le feu s’était répandu et avait recouvert la moitié de la taverne, serpentant jusqu’au plafond en grimpant depuis les poutres, et créant un rideau qui les séparait maintenant des soldats et de la sentinelle. Victor vit arriver Liam, qui tirait Rauk vers eux. Tous sortirent de la taverne par la porte arrière et Victor se retrouva plaqué au sol, puis tomba depuis le porche jusque sur le sol, devant la caravane. 

—Victor! Victor! hurla Nika en dévalant les marches du porche.

Se redressant avec douleur, il vit les clients de la taverne se sauver dans les rues.

—Tu vas bien? s’inquiéta-t-elle en le serrant contre sa poitrine.

—Euh… oui, oui, répondit Victor d’une voix étouffée. Nika, tu m’étouffes…

—Oh! pardonne-moi! lança-t-elle en le relâchant de son étreinte.

—Tout le monde est là? demanda Liam, qui tentait de relever Rauk en position assise contre le porche.

—Qu’avez-vous donc fait! hurla la voix stridente de madame Alice, qui venait de sortir de sa caravane. Oh mon Dieu!

Elle venait d’apercevoir la taverne en feu.

—Vous n’avez pas entendu les coups de feu? lui répondit Liam d’un ton plein de reproches.

—Je… non, j’étais…, balbutia madame Alice en ajustant sa coiffure. J’étais occupée.

—C’est ça, répondit Liam à mi-voix. Debout, Rauk.

—J’suis juste tombé, grommela-t-il. Ça va, je peux me relever seul.

Se débarrassant de Liam d’un revers de la main, Rauk vacilla sur lui-même et dut s’y reprendre à deux fois pour se relever. Une explosion survint et tous levèrent la tête vers les fenêtres du deuxième, qui avaient éclaté à cause de la chaleur.

—Oh non! la taverne! souffla Victor à Nika en voyant les flammes jaillir de la porte.

Tout à coup, le cadre de porte se fracassa en morceaux. D-rxt apparut dans les flammes, bondit par-dessus le porche et tomba gracieusement sur le sol. Madame Alice hurla de terreur et faillit tomber en bas des marches menant à sa caravane.

—Drext! lança Victor d’un ton jovial en s’approchant de la sentinelle, malgré sa jambe bourdonnante de douleur, pour lui donner quelques tapes amicales. Je suis content de te voir, mon vieux. Tu nous as sauvés!

—Cette sentinelle répondait à tes ordres? s’étonna Liam. Intéressant. 

—Je ne lui ai pourtant rien demandé! rétorqua Victor, le sourire aux lèvres.

—Il a détruit ma taverne, ouais, gronda Rauk. Sale tas de ferraille!

—C’est ta machine? lui demanda madame Alice d’un ton apeuré, se retenant contre sa caravane.

Soudain, la sentinelle perdit l’équilibre et tomba par terre. Victor ignora ce qu’avait dit madame Alice et s’écria:

—Drext!

Les lumières jaunes sur la coquille de la sentinelle s’étaient toutes éteintes. D-rxt était visiblement désactivé. L’humeur joviale de Victor s’était dissipée. Confus, il glissa sur ses genoux, ignorant la douleur de sa jambe, et posa un regard inquiet sur la sentinelle.

—Nous devons nous en aller, et vite! lança Liam.

—J’approuve l’idée, grommela Rauk, mais on n’avait pas prévu s’en aller de cette manière. On devait partir à l’aube.

—On doit partir maintenant! rectifia Liam.

—Sans véhicule? rétorqua Rauk. Le gyrocoptère d’Edward ne sera pas ici avant demain matin…

—Attendez, où devons-nous aller? demanda Nika, s’insérant dans la discussion. Je n’ai jamais été au courant de tout ça.

—Nous vous expliquerons en route, dit Liam en lançant des regards furtifs autour d’eux.

Victor n’écoutait pas vraiment ce qu’ils disaient. Il était toujours agenouillé auprès de la sentinelle et la regardait avec un désespoir profond. Soudain, des voix le ramenèrent à la réalité:

—Ils sont là! Dans la ruelle! Ils sont là!

—Ils arrivent. En plein ce qu’il nous fallait, dit Liam sur un ton sarcastique. Je savais que nous devions nous enfuir…

—Entrez tous dans la caravane! leur proposa aussitôt madame Alice. Je démarre le moteur!

—Il n’y aura jamais assez de place! répondit Nika.

—Le gros n’aura qu’à serrer son ventre, rétorqua sèchement madame Alice.

—Hé! Qui est-ce que tu traites de gros, vieille pie! s’énerva Rauk, insulté.

—Entrez! ordonna à nouveau madame Alice. Et toi, le gros, pas de pipe!

La femme disparut dans la caravane. Rauk, l’air vexé, comme si on lui avait appris la pire nouvelle du siècle, éteignit sa pipe et la rangea dans sa poche. Nika, quant à elle, s’approcha de Victor et lui dit:

—Victor, viens.

—Je ne veux pas partir sans Drext! protesta Victor sur un ton froid. Il nous a sauvés!

—Ils sont coincés! hurla la voix triomphante d’un soldat.

—Victor, répéta Nika en l’implorant. S’il te plaît…

—Entrez donc, bande d’idiots! gronda Rauk. Je vais l’emmener moi, cette sentinelle!

S’avouant vaincu, Victor laissa Nika l’aider à se relever et tous se ruèrent dans l’étroite caravane de madame Alice. Lorsqu’il mit les pieds dans la caravane, Victor fut grandement étonné; la table et les objets encombrants de la caravane avaient disparu et avaient été remplacés par deux larges banquettes. Une ouverture, que l’adolescent n’avait pas vue plus tôt, donnait accès à l’avant de la caravane. Victor pouvait y voir madame Alice installée derrière un volant, à l’extérieur. N’y prêtant pas plus attention, il s’y installa, suivi de Nika et de Liam.

—Ça, c’est bizarre, commenta Nika en constatant le changement intérieur.

À la suite du commentaire de Nika, Victor jeta un coup d’œil à l’extérieur et y vit une pile d’objets, quelques tabourets rembourrés et une table. La femme avait donc jeté ses possessions pour leur faire de la place.

Rauk se hissa en dernier et tira la queue de D-rxt à l’intérieur.

—Drext ne pourra pas entrer plus que ça! s’inquiéta Victor.

—J’m’en suis rendu compte, grogna Rauk. C’est pour ça qu’on va attacher sa queue. Liam, donne-moi cette corde, juste là.

Liam s’exécuta et lui donna un bout de corde. Rauk l’enroula autour de la queue de D-rxt pour l’attacher solidement à une poutre retenant le toit de la caravane à sa paroi. Compte tenu de sa taille, Rauk n’avait pas d’autre choix que de rester assis, les jambes pendantes, dans le cadre de porte.

—Ils sont dans la caravane! cria la voix d’un soldat.

Des coups de feu furent tirés dans leur direction et soudain, la caravane se mit à vibrer au son d’un moteur.

—Ah ouais? hurla Rauk en direction des soldats, que Victor ne pouvait pas voir. Vous voulez jouer à ce jeu à nouveau? 

Rauk dégaina son pistolet et glissa quelques balles dans le barillet.

—On va s’échanger du plomb, vous allez voir! cria-t-il.

Alors qu’il répliquait aux tirs des soldats du Consortium, la caravane se mit à reculer vers les soldats. Victor les entendit hurler de peur et les vit sauter de chaque côté de l’engin. La caravane recula dans la rue, se frayant un chemin à travers les soldats.

—Accrochez-vous! hurla madame Alice, à l’avant de la caravane.

Dans un nouveau grondement de moteur, la caravane s’élança à toute allure dans les rues de Londres.


Chapitre 6

Une poursuite peu orthodoxe

La caravane tourna au premier coin de rue, près d’un grand magasin aux vitres illuminées, et dévala une pente à toute vitesse, suivie d’une longue traînée d’étincelles provenant de la carcasse de D-rxt, qui pendait derrière la caravane. Depuis sa banquette, Victor pouvait voir les globes lumineux des lampadaires filer à toute allure à travers les fenêtres de l’engin. Soudain, le véhicule bascula sur la gauche de façon alarmante, avant de retomber sur ses quatre roues en bois; madame Alice venait de prendre un virage sec. Un grincement de roues survint, attirant aussitôt l’attention de Victor, qui lança rapidement un regard par-dessus l’épaule de Rauk. Trois carrosses, les phares avant allumés, bondés d’hommes du Consortium, venaient de prendre le même virage qu’eux. Aussitôt, Rauk se remit à tirer, jurant et hurlant de triomphe.

—Arrêtez de tirer! lança alors Nika à Rauk. Vous risquez de blesser des innocents!

—T’inquiète pas, petite, répondit Rauk sans tourner la tête. Je vise comme un as!

—Il risque plutôt de se blesser lui-même, commenta Liam. Il est impossible qu’un homme aussi ivre puisse tirer…

Une explosion retentit alors derrière eux; un carrosse enflammé faisait des tonneaux, projetant ses occupants dans tous les sens. Nika enroula un bras autour des épaules de Victor et le serra contre elle.

—On s’en sortira, je te le promets, lui dit-elle d’une voix essoufflée.

—Ha! ha! ha! s’écria Rauk. Et une grosse mouche en moins!

L’homme barbu tenta de tirer à nouveau, mais le cliquetis du marteau du pistolet indiquait qu’il était vide.

—Oh! zut! grommela Rauk. J’dois recharger…

D’une main tremblante, il fouilla dans une poche de son manteau et en ressortit une poignée de balles, dont près de la moitié tombèrent sur le sol de la caravane et roulèrent en dehors. Rauk tenta d’enfoncer les munitions dans le barillet de son arme, mais n’y parvint pas.

—Pourriez pas arrêter de faire virer cet engin, un peu? ronchonna-t-il à l’intention de madame Alice. Pas capable de mettre des munitions… oh! zut!

Il venait de faire tomber la balle qu’il tentait d’insérer dans le barillet.

—Laissez-moi faire, gronda Liam en prenant le pistolet et les balles des mains de Rauk. Vous êtes beaucoup trop ivre!

—Moi, ivre? rétorqua Rauk. Je suis parfaitement apte à…

Il vacilla sur le dos et se mit à ronfler fortement.

—Quel porc! dit madame Alice, qui s’était retournée. Si cela ne tenait qu’à moi, je…

—Madame Alice! Contentez-vous de conduire cet engin en lieu sûr, répliqua aussitôt Liam, qui venait de recharger le pistolet.

—Oh! madame, j’espère que vous savez ce que vous faites, dit Nika, l’air inquiète.

—Ça ira, lui répondit madame Alice d’un ton doux et rassurant, malgré la situation. Ne t’en fais pas, ma chère.

Liam s’était mis à tirer quelques coups de feu en direction de leurs poursuivants, à genoux près de Rauk, le retenant d’une main pour s’assurer que le gros homme barbu ne chavire pas. La caravane tourna à une autre intersection et cette fois, s’élança dans une large rue bondée de carrosses civils.

—Quelle idiote, quelle idiote! grommela Nika. Victor c’est ma faute, si j’avais su, je ne t’aurais pas laissé entrer dans la taverne sans déguisement…

—Ne t’en fais pas pour ça, Nika, dit Victor en s’efforçant de lui sourire. Je ne te blâme pas.

L’adolescent en avait un peu honte, mais il se sentait beaucoup plus concerné par l’état de D-rxt que par n’importe quoi d’autre. Victor regardait, avec inquiétude, les étincelles qui jaillissaient entre D-rxt et la chaussée de pierres des rues de Londres.

—Ta sentinelle s’en sortira, Victor, dit alors Liam sans détourner le regard, toujours concentré à tirer sur leurs poursuivants, comme s’il avait lu dans ses pensées.

—Comment pouvez-vous en être certain? lui demanda l’adolescent.

—C’est une machine, expliqua Liam. Elles sont facilement réparables, surtout entre de bonnes mains.

Il tira trois coups de feu successifs avant d’éjecter les douilles vides du barillet du pistolet.

—Là où nous allons, ajouta-t-il, il y en a, des gens habiles avec les machines. Ne t’inquiète pas.

Victor se sentit aussitôt apaisé par cette remarque de Liam.

—Agrippez-vous! ordonna subitement la voix de madame Alice. Nous allons traverser le cimetière!

—Le quoi? répéta Liam en tournant la tête vers l’arrière. Vous voulez dire que…

Dans un grognement sonore, Liam chavira vers l’arrière. Une balle l’avait atteint à l’épaule.

—Liam! s’exclama Nika en lâchant les épaules de Victor. Ne bougez pas!

—Ça va, reste assise là où tu es! gronda Liam d’un ton impératif.

Mais c’était trop tard, Nika s’était agenouillée pour lui venir en aide. Soudain, un violent impact fit vibrer la caravane en entier. Nika, Rauk et Liam chavirèrent les uns contre les autres. Victor réalisa qu’ils venaient de défoncer la clôture grillagée entourant le cimetière. L’adolescent remarqua alors que, dans l’impact, Nika s’était retrouvée sur Rauk.

—Bonsoir, dit Rauk d’une voix stupide. T’es un peu jeune pour moi…

Lâchant un juron, et le teint maintenant rouge vif, Nika se redressa et retourna son attention sur Liam, qui venait de se rasseoir sur la banquette. Victor ne put s’empêcher de sourire.

—Toi, je te conseille de garder tes remarques pour toi, dit Nika, l’air menaçant, en regardant Victor d’un air sévère.

—Je n’oserais pas, répondit Victor d’un ton moqueur, avant d’être rapidement inquiété par un râlement de souffrance de Liam.

La caravane zigzaguait habilement entre les pierres tombales du cimetière, faiblement éclairées par la lueur des phares. Un des carrosses du Consortium qui les suivait ne fut pas assez rapide et en heurta une de plein fouet. Il dérailla et entra en collision avec un arbre.

—Wouah! Elle sait conduire, la vieille pie! hurla Rauk d’un ton jovial.

Nika inspecta rapidement la plaie sur l’épaule de Liam.

—Il me faut…

Elle balaya du regard la caravane et s’arrêta sur un des rideaux mauves des fenêtres. Nika l’arracha d’un coup.

—Voilà, dit-elle, ne bougez pas.

—Vous savez ce que vous faites… Argh!

Nika venait d’enrouler un bout de rideau autour de la plaie de Liam.

—Doucement, se plaignit-il.

—Moi aussi, j’ai mal, dit Rauk d’une voix chevrotante, confirmant son ivresse avancée. Dites, pouvez pas m’faire un p’tit massage?

Nika lança son regard le plus noir vers Rauk, qui se contenta de hausser les épaules. Soudain, des éclats de bois s’éparpillèrent près de Rauk.

—Vous auriez pu m’atteindre! cria-t-il aux soldats du Consortium qui les poursuivaient toujours. Faites attention, hein!

Rauk se hissa entièrement dans la caravane, au niveau des pieds de Victor. Lui, Nika et Liam ne pouvaient maintenant plus bouger les jambes. La caravane percuta à nouveau une partie de clôture, de plein fouet, avant de prendre un virage serré dans un quartier très achalandé des rues de Londres. Les bâtisses, toutes collées les unes aux autres, étaient éclairées de chaleureuses lumières qui émanaient des lampadaires, et regorgeaient de petites boutiques. 

—Voilà, dit Nika d’un air satisfait en regardant la blessure de Liam. Pour l’instant, ça ira, mais nous allons devoir retirer la balle bientôt.

—Où as-tu appris à t’occuper de telles blessures? demanda Liam d’un air amusé, malgré la douleur qu’il devait ressentir.

—Tu ne veux pas le savoir, je t’assure, répondit-elle avec un sourire poli.

Au même moment, madame Alice se retourna et hurla:

—Ils sont devant nous!

Alarmé, Victor s’inclina, poussant Nika, pour mieux voir ce qui se passait à l’avant. À une centaine de mètres, le Consortium avait barré la rue à l’aide de trois carrosses à moteur et une dizaine d’hommes étaient postés devant, certains avec des carabines, et d’autres avec des pistolets, braqués vers eux.

—Oh non! laissa échapper Nika sur un ton découragé.

—Madame Alice, s’exclama Victor, pouvez-vous les contourner?

—Accrochez-vous! hurla Liam.

Aussitôt, la caravane prit un tournant sec vers la droite, basculant tout son poids sur la gauche, avant de retomber sur ses roues et de poursuivre sa route dans une ruelle.

—Vous êtes folle! beugla Rauk à madame Alice. 

L’homme barbu lâcha quelques jurons, tentant de se redresser après s’être retrouvé plaqué sur le dos, contre le sol en bois de la caravane. Une fois redressé, il cligna plusieurs fois des yeux avant de crier:

—Ils nous suivent encore!

Victor s’inclina et dirigea son regard vers l’arrière de la caravane. C’était vrai, il pouvait voir les phares avant d’un carrosse qui les suivait à toute allure.

—Où est mon pistolet? demanda Rauk d’un grognement indiquant son humeur noire.

—Je crois qu’il est tombé de la caravane lorsque je me suis fait tirer dessus, répondit Liam entre deux râles de douleur, la main plaquée sur sa blessure.

Rauk lâcha un rire de mépris et dit:

—Espèce de petite nature! Amateur!

—Hé, le gros en arrière! beugla la voix sévère de madame Alice. Vas-tu bien te taire?

Victor pouvait voir, sur le visage bouillonnant de Rauk, qu’il voulait lancer une réplique vulgaire, mais à son grand étonnement, l’homme n’ajouta rien.

—Ils nous rattrapent, fit aussitôt remarquer Nika d’une voix inquiète. Ne pouvez-vous pas aller plus vite, madame Alice?

C’était vrai. Victor pouvait facilement voir le carrosse du Consortium les rattraper. Dans moins d’une minute, le carrosse serait juste derrière la caravane.

—Je vais aussi vite que je le peux, ma chère! répondit la femme. Nous pourrions aller plus vite, si on était moins lourd.

Nika tourna son regard désolé vers Victor et dit:

—On devrait laisser la sentinelle derrière nous…

—Non! rétorqua aussitôt Victor. Il en est hors de question!

—Elle a raison, Victor, ajouta Liam.

—On n’abandonnera pas Drext ici! protesta Victor.

Rauk soupira et ajouta:

—J’admets que sa carcasse de métal pourrait ralentir nos poursuivants…

—Oh non! s’écria madame Alice. Des carrosses en avant! Nous sommes coincés!

—Je connais cet endroit, dit Nika en regardant par la fenêtre. Oui… peut-être que… Prenez à droite, madame Alice! À droite!

La femme se retourna, tenant toujours le volant sans regarder devant elle et lança, d’une voix rapide:

—Quoi? Mais tu es certaine que…

—Maintenant! répliqua sèchement Nika.

Sur ces mots, la caravane tourna brusquement à droite pour déboucher dans une allée uniquement éclairée par la lueur de leurs phares.

—C’est un cul-de-sac! s’alarma madame Alice. Nous sommes coincés!

La caravane s’arrêta en face d’un large mur de béton.

—Pas du tout, répondit Nika d’un ton rassurant. Faites-moi de la place, je dois sortir.

Fronçant les sourcils, Victor dit à son amie:

—Nika je ne crois pas que c’est le moment de…

—Ne t’inquiète pas Victor, le coupa aussitôt la jeune femme, qui venait de piétiner la main de Rauk. Je sais ce que je fais.

—Ouais, comme me marcher sur la main, grommela Rauk.

Nika l’ignora et se laissa tomber en dehors de la caravane, qu’elle contourna, puis disparut du champ de vision de Victor. Il l’entendit converser avec madame Alice, mais avant qu’il ait pu saisir la nature de leur conversation, un claquement vibrant se fit entendre, suivi d’une intense lumière blanche, éclairant la caravane et ses occupants. Une voix résonnante, qui provenait du ciel, ordonna:

—Arrêtez votre véhicule. Rendez-vous, vous êtes encerclés. Descendez du véhicule et mettez vos mains là où on peut les voir.

Victor, plaquant son visage contre la vitre, réalisa que la forte lumière blanche et la voix provenaient d’un dirigeable, survolant leur position.

—Il ne manquait plus que ça, honnêtement, dit Liam d’un air sarcastique.

Dirigeant son regard vers l’arrière de la caravane, Victor vit les deux carrosses s’engouffrer lentement dans l’allée. Se laissant retomber sur son siège, l’adolescent dit:

—Ils arrivent.

Soudain, le sol se mit à trembler et à s’enfoncer à une vitesse inquiétante. S’étant tous à demi redressés, par réflexe, ils entendirent madame Alice leur dire:

—Du calme, à l’arrière. Tout va bien.

Au même instant, Nika réapparut par la porte arrière de la caravane et se hissa à bord.

—Nous sommes sur une ancienne plateforme de déchargement de la station de train souterrain, expliqua Nika d’un air ravi. Ils peuvent contenir les routes, mais les tunnels souterrains, c’est mon domaine. 

—C’est incroyable, commenta Victor en regardant par la fenêtre. Quel fabuleux hasard!

—Oh! que oui, approuva madame Alice.

—Je sais, répondit Nika d’un ton modeste. Ne me flattez pas trop!

—Oh non! lança Victor.

—Qu’est-ce que tu as? lui demanda Nika.

Victor pointa l’arrière de la caravane, ou plutôt la corde qui retenait la queue de D-rxt, maintenant tirée vers le haut.

—Drext va probablement…

Aussitôt, un bruit sourd confirma ce qu’avait redouté Victor. La sentinelle attachée à la caravane venait de tomber sur son toit, la queue pendant vers le bas.

—C’est mieux comme ça, non? ricana Rauk, en donnant des tapes sur la queue de fer ballottante de D-rxt.

—Au moins, il n’a pas troué mon toit, commenta madame Alice en regardant à l’intérieur de la caravane. 

Quelques secondes plus tard, un choc indiqua que la plateforme avait atteint le sol; devant eux, s’étendait maintenant un vaste tunnel sombre.

—Où allons-nous, ma chère Nika? demanda madame Alice.

—Ça dérange si je passe à l’avant? demanda Nika. Je vous serai d’une meilleure aide si je peux être à vos côtés pour vous guider.

—Mais je vous en prie! répondit madame Alice.

—Bougez la caravane de la plateforme, madame Alice, dit Nika en se hissant à l’avant, sur la banquette du pilote.

La caravane déplacée, Nika ordonna qu’on l’arrête. Intrigué, Victor suivit son amie du regard; elle descendit rapidement de la caravane et saisit une pelle adossée au mur du tunnel. La jeune femme appuya sur un interrupteur et la plateforme se mit à grincer à nouveau, cette fois en s’élevant rapidement. D’un coup de pelle étonnamment puissant, Nika brisa le boîtier de l’interrupteur, qui céda sans résistance dans une pluie d’étincelles. Un grondement sonore retentit en provenance de la plateforme, qui ne bougeait plus.

—Ils devraient nous ficher la paix pour quelque temps, commenta Nika d’un air satisfait, remontant à l’avant de la caravane. Allez-y, madame Alice.

Au bout de quelques secondes, la caravane s’élança dans les tunnels souterrains.

—Pourquoi tu as brisé le mécanisme de l’ascenseur? demanda Rauk d’une voix incertaine, altérée par son ivresse.

—C’est évident, répondit Nika, surprise. Ils ne pourront pas nous suivre, ça va leur donner l’amusement de trouver un détour. Et aussi, c’est une plateforme, pas un ascenseur, fit remarquer Nika d’un air moqueur.

Rauk croisa les bras et ne répondit rien, l’air bougon. Victor savait qu’il devait se sentir idiot de s’être interrogé sur un fait si évident.

—Où allons-nous? demanda Liam sans viser quelqu’un en particulier.

—Chez moi, répondit Nika, se retournant pour regarder son jeune ami.

—Nous retournons chez toi? demanda Victor, étonné. Pourquoi?

—Nous ne pourrons pas accéder aux rues avec toutes ces patrouilles. Il nous faudra donc une diversion.

—Laquelle?

—Tu verras bien! lui répondit Nika, souriante, avant de reporter son attention vers l’avant pour indiquer à madame Alice le bon tunnel à emprunter.

—Je me demande qui a bien pu alerter le Consortium de ta présence, dit Liam, l’air songeur, maintenant confortablement installé sur la banquette.

—Je… je ne sais pas, répondit Victor, un peu mal à l’aise, réalisant que tous ces gens étaient maintenant pourchassés, tout comme lui, par sa faute.

—Excusez-moi, dit subitement Nika, se retournant vers l’arrière et regardant Liam et Rauk, mais qui êtes-vous, exactement? Où est Balter?

—Il est parti en direction de la Norvège il y a près de deux heures, expliqua Liam dans un faible grognement de douleur, posant sa main sur sa blessure. Ces salauds du Consortium ne m’ont pas manqué…

—Rauk avait mentionné un homme, répliqua aussitôt Nika. Qui était-ce?

—Sais pas, répondit Rauk.

—Moi non plus, avoua Liam. On ne l’a pas vraiment vu. Il était vêtu d’une longue cape de voyage et sa tête était couverte d’un capuchon. Je sais par contre qu’il est d’un certain âge, je dirais dans la cinquantaine, puisque j’ai pu voir sa barbe grisâtre, bien taillée, généralement portée par les hommes de cet âge.

—Où voulez-vous nous emmener? demanda Victor.

—Chez Edward Leafburrow, répondit Rauk avec impatience.

—Edward Leafburrow? répéta Nika avec excitation. C’est vrai?

—Oui, c’est vrai, confirma madame Alice en soupirant. Balter était sensé vous y emmener au matin, mais à ce que je peux voir, il y a eu des complications.

—C’n’est pas notre faute! rétorqua aussitôt Rauk, visiblement offensé.

—Ne commence pas, dit aussitôt Liam, qui avait fermé les yeux, d’un ton irrité.

—Attendez, intervint Victor en hochant la tête en signe de négation. D’où connaissez-vous mon nom? La question est également valable pour toi, Nika; que me voulez-vous tous?

Pour la première fois, Victor se sentait seul, au milieu d’un groupe de gens complètement étrangers, et son amie Nika évitait soudainement son regard. Personne ne lui livra de réponse. Après une dizaine de secondes de silence inconfortable, madame Alice répondit:

—Nous sommes là pour t’aider, Victor Pelham.

—M’aider à quoi? demanda Victor. À me sauver des forces du Consortium?

—Entre autres, acquiesça madame Alice. Mais notre but est plus simple; nous voulons simplement te garder en sécurité, pour ton propre bien.

Soudain, un sentiment déplaisant l’envahit et lui contracta l’estomac. Victor avait envie de vomir.

—Exactement comme ces gens de Saint-John? fit remarquer Victor à basse voix, le regard accusateur.

Il s’enfonça au plus profond de son siège, dans l’espoir de le transpercer et de disparaître.

—Victor, c’est très différent, intervint aussitôt Nika, prenant soin de bien choisir ses mots. Ces gens ne te veulent aucun mal.

Victor aurait voulu protester, mais quelque chose au fond de lui l’encourageait à retrouver son calme.

—D’où connaissez-vous mon nom? insista-t-il finalement, après quelques secondes de pause.

Madame Alice tendit son bras vers lui. Il réalisa un peu tard qu’elle tenait en main un journal.

—Prends-le, dit-elle en agitant le journal.

Victor s’exécuta.

—Ton nom est écrit en première page, dit-elle.

Il fut frappé d’horreur en voyant que ce qu’elle disait était vrai; il y avait la photo d’un jeune adolescent apeuré, se tenant sur le dos d’une sentinelle qui s’était posée sur une corniche, sous l’une des nombreuses et majestueuses arches siégeant tout en haut de la tour horloge du palais de Westminster. C’était bien lui. L’angle de la photo suggérait que c’était l’appareil volant qui l’avait interpellé à ce moment qui l’avait photographié.

—Mais… comment…, balbutia-t-il, contemplant la première page du journal qu’il tenait.

On pouvait y lire:

Victor Pelham, jeune pensionnaire dangereux toujours en cavale. Récompense de 9000£ à celui ou celle qui le livrera, en vie, au quartier de police le plus proche.

—Cette photo a été prise il y a une semaine environ, dit Liam. Elle fait la une des journaux depuis ce temps. Tu es recherché par tout le monde.

Victor posa, d’une voix désespérée, la seule question qui lui venait en tête:

—Mais que me veulent-ils?

—On l’ignore, répondit madame Alice. Mais une chose est sûre, nous ne les laisserons pas te retrouver. Ces gens te veulent du mal.

Pendant les minutes qui suivirent, la caravane dévala les sombres tunnels souterrains, sans aucune trace des forces du Consortium à leurs trousses.

—On arrive bientôt, fit remarquer Nika, alors qu’ils venaient de tourner dans un tunnel légèrement incliné vers le bas.

Lorsque Victor jeta un coup d’œil à l’avant du carrosse, il remarqua que la tapisserie de plantes et de fleurs recouvrant la surface du tunnel était visible, à une centaine de mètres.

—Mais qu’est-ce que c’est que ça? s’exclama madame Alice, d’un air étonné. C’est magnifique!

Intrigués, Liam et Rauk tournèrent eux aussi la tête vers l’avant.

—C’est bizarre ça, dit Rauk en grattant son crâne chauve, une forêt dans un tunnel d’égout.

—Pas un, mais bien des tunnels d’égout, rectifia Nika. La moitié des tunnels du réseau d’égout de cette ville sont purifiés de cette manière. Victor m’a même aidée pendant une semaine. N’est-ce pas, Victor?

—Euh… oui, répondit-il machinalement.

—Impressionnant, dit Liam en levant le pouce vers Victor.

À cet instant, l’adolescent remarqua que les têtes de Rauk, de Liam et même de madame Alice s’étaient retournées vers lui. Il s’efforça de leur sourire poliment, même s’il ne leur accordait pas une confiance totale. Peut-être lui réservaient-ils un sort encore pire que celui qu’il aurait subi à l’Institut? L’idée lui semblait possible, mais il était convaincu que Nika était de son côté. Du moins, jusqu’à maintenant. Ils avaient maintenant pénétré dans les tunnels qui étaient familiers à Victor. La caravane et ses occupants arriveraient près de la demeure de Nika dans quelques minutes.

—Quelle diversion voulais-tu faire, ma chérie? demanda madame Alice.

—Je vous ai parlé du vecteur du lâche, dit Nika. Vous vous souvenez?

—Certes, répondit madame Alice. Le projet sur lequel travaillait ton père, paix à son âme, ajouta-t-elle à voix basse. Brillant homme.

—C’est ce qu’on va chercher chez moi, répondit Nika. Pour le reste, vous verrez.

—On peut accéder à ta maison par les égouts? lança Rauk d’une voix dégoûtée. Et j’me croyais répugnant.

—Ma maison est une vieille gare de train qui était aussi reliée à une station de maintenance du système d’égout, répondit Nika en soupirant.

—Tu n’as pas à t’expliquer devant ce gros bouffon, dit madame Alice d’une voix complice.

—J’suis pas gros! protesta Rauk en sortant sa pipe de sa poche.

Au bout de quelques minutes, comme Victor l’avait déduit, ils arrivèrent au tunnel qui donnait sur la petite pièce dans laquelle D-rxt avait défoncé la bouche d’égout. Puisque la caravane ne pouvait pas aller plus loin, compte tenu de l’étroitesse du tunnel, ses occupants durent débarquer et continuer leur route à pied, à l’exception de Rauk, qui s’était offert pour garder la caravane. Si Victor avait trouvé l’apparence de madame Alice un peu étrange, sa démarche l’était tout autant: elle marchait à petits pas rapides, le menton bien haut, et elle replaçait sans cesse son châle, sa coiffure ou ses manches. Arrivés à la petite échelle, tous insistèrent, même Nika, pour que Victor monte le premier, au cas où il se blesserait. Victor détestait être perçu comme un vulgaire infirme, il aurait préféré monter en dernier, à l’abri du ridicule. À contrecœur, il monta l’échelle du mieux qu’il put, tout en affichant un visage neutre, malgré la douleur de sa jambe. S’étant offert pour tenir sa canne, Nika la lui tendit depuis le bas de l’échelle. Lorsqu’ils furent tous montés, la jeune femme déverrouilla la porte en fer à l’aide d’une clé et tous entrèrent dans la petite remise.

—Vous auriez dû rester dans la caravane avec votre camarade grossier, dit madame Alice à Liam, qui avait monté l’échelle avec difficulté et en grognant de douleur. Vous n’êtes pas en état de nous suivre.

—Si ce jeune homme peut le faire, répondit Liam, le front luisant de sueur, la main sur son épaule blessée, je le peux.

L’adolescent ne savait pas vraiment si c’était un compliment, il décida donc d’ignorer le commentaire.

—Victor, peux-tu ouvrir l’autre porte, s’il te plaît? demanda Nika.

Acquiesçant d’un hochement de tête, Victor ouvrit la porte.

—Il y a un lit juste là, murmura madame Alice en pointant le lit.

—Euh… oui, répondit Nika qui refermait la porte. C’est bien un lit.

Madame Alice contempla la pièce d’un air dégoûté avant de reposer son regard sur le lit.

—Il y a un problème, madame? demanda Liam, d’un ton de voix légèrement impatient.

—Oh mon Dieu! s’exclama-t-elle. Quelqu’un y a dormi récemment!

—C’est mon lit, dit Victor.

Madame Alice se retourna vers Victor et Nika. Elle les regarda tour à tour.

—C’est une blague? demanda-t-elle finalement, d’un air froid.

—Euh… non, répondit Victor en haussant les épaules.

—C’est inconcevable! Faire dormir un enfant dans une pièce située à deux pas des égouts?

—Madame Alice, intervint Nika d’un ton doux, presque désolé. Je n’ai pas de place à l’étage, vous le savez très bien…

Madame Alice se retourna aussitôt vers Nika, les yeux exorbités.

—Nous n’avons pas de temps à perdre, intervint aussitôt Liam. D’ailleurs, je vais retourner à la caravane, car je ne me sens pas très…

Au même moment, une explosion survint à l’étage. D’une faible voix, Victor souffla:

—Ils sont ici… Nous ne pourrons plus aller à l’étage.

—Personne n’a dit que nous devions monter à l’étage, souligna subitement Nika. Madame Alice, pourriez-vous m’aider à pousser cette penderie devant l’escalier?

—Bien sûr, ma chère.

—Nika, dit Liam, qui avait posé son bras valide sur son épaule. Laisse-moi faire et occupe-toi de ce que tu dois faire.

Après un court moment d’hésitation, Nika détacha son regard de celui de Liam, qui s’était déjà mis à l’œuvre avec madame Alice, et fit signe à Victor de l’aider à pousser son lit.

—Aide-moi, tu veux? lui demanda-t-elle d’une voix douce.

Victor et Nika poussèrent le lit sur le côté, et Victor y découvrit une large trappe de bois.

—Attention! s’exclama Nika en incitant Victor à s’écarter. Je vais l’ouvrir.

—Victor, mon cher, dit madame Alice d’un ton mielleux, serait-il possible que tu te déplaces pendant que nous bougeons le lit?

L’adolescent s’écarta, laissant madame Alice et Liam soulever le lit et le placer en angle pour renforcer leur barricade. Du coin de l’œil, il vit Nika disparaître dans un escalier sombre qui était dissimulé derrière la trappe maintenant ouverte.

—Où va-t-elle? demanda Liam d’un visage grimaçant de douleur.

Aussitôt, la tête blonde et frisée de Nika réapparut dans l’escalier.

—Nous nous en allons, dit Nika d’un ton urgent, après avoir refermé la trappe d’un solide coup de pied, et tenant quelque chose dans ses mains. Allez, vite, ne traînons pas!

—Tu as tout ce qu’il te faut? demanda madame Alice d’un air surpris.

—Oui, allez, passez devant! lança Nika d’un ton impératif.

Victor sentit la main valide de Liam se poser sur son épaule, l’incitant à passer devant lui et madame Alice.

—Les voix viennent d’en bas! cria une voix à l’étage.

—Allez, allez! s’impatienta Liam derrière Victor.

Malgré la marche rapide imposée par Liam, Victor eut le temps de se retourner et de voir Nika asperger la pièce qui était sa chambre d’un liquide vert pâle, à l’aide d’un pistolet. Il se remit en marche et continua son chemin jusqu’à la petite échelle. Madame Alice descendit la première, suivie par l’adolescent. Relevant aussitôt la tête, il vit Nika refermer la porte de fer et la verrouiller. Se tenant toujours sur les premiers barreaux de l’échelle, la canne dans une main, Victor vit Nika asperger la porte de fer à l’aide de son pistolet.

—Descends! lui ordonna Liam, qui venait de se laisser tomber au niveau inférieur du tunnel.

Ce qu’avait fait son amie Nika le fascina: le liquide verdâtre s’était transformé en une épaisse mousse verte, dans laquelle naissaient des fleurs et des vignes qui se propageaient à une vitesse phénoménale. Ça n’avait rien à voir avec la méthode que lui et son amie avaient utilisée pour tapisser les tunnels de végétation, c’était nettement plus rapide.

C’est lorsque Nika courut vers lui en lui faisant signe de descendre l’échelle qu’il s’exécuta. Madame Alice lui saisit le bras assez fort et le tira vers la caravane, au loin. Liam y était déjà et avait échangé quelques mots rapides avec Rauk, qui venait de sauter aux commandes de leur engin motorisé. S’étant installé à l’arrière de la caravane, sur la banquette, Victor fut aussitôt rejoint par Liam et Nika. Madame Alice l’avait serré tellement fort que son bras, douloureux, était engourdi. Les doigts de la dame avaient même laissé leur empreinte rougie sur son bras.

—Poussez-vous, nom de Dieu! s’exclama madame Alice à l’avant du véhicule. Vous allez nous tuer! Faites attention!

Brusquement, la caravane se mit à reculer et heurta de plein fouet le mur du tunnel.

—Attention, j’ai dit! lança-t-elle à nouveau.

—J’ai entendu la première fois! répliqua Rauk, alors que la caravane se mettait à rouler vers l’avant.

—Ils n’ont aucune idée d’où ils vont, réalisa aussitôt Nika. Je dois passer à l’avant!

—Prends ma place, dit madame Alice d’un ton froid, jetant un regard accusateur à Rauk, qui conduisait la caravane. Qui sait où nous conduira ce gros bouffon, sans toi?

—Prends ça, Victor, et vise le sol, dit Nika en lui tendant son pistolet.

Nika se glissa devant Victor et Liam, la tête baissée, et passa à l’avant.

—Qu’est-ce que c’est que cette arme? demanda aussitôt Liam d’un ton sec. C’était ça que l’on venait chercher?

—Oui, répondit Nika. Victor, tourne à fond la molette située sur la gauche de l’arme.

Portant toute son attention sur l’arme qu’il tenait entre les mains, Victor réalisa que c’était bien plus qu’un simple pistolet à mécanisme d’horlogerie, comme il l’avait d’abord cru. Le pistolet, au manche de bois et au canon court, était surmonté d’une réserve du liquide verdâtre. Comme l’avait indiqué Nika, sur le côté gauche de l’arme se trouvait une molette, que Victor tourna jusqu’au bout.

—C’est fait! cria-t-il en s’inclinant vers l’avant, pour regarder son amie.

—Alors, inonde les tunnels! lui lança-t-elle.

—C’est ça, ton plan? grogna Liam.

—Tu verras bien le résultat, lorsque nous sortirons, répondit la jeune femme. Les blessures te rendent grognon, Liam?

L’homme ne répondit rien, se contentant de s’affaisser contre la banquette, le visage ruisselant de sueur. Victor avait ignoré la conversation et s’était difficilement agenouillé sur le seuil de la porte de la caravane. Il poussa le rideau de billes à l’aide du canon de l’arme, qu’il tenait à une main, et pressa la gâchette. Le liquide verdâtre avait une odeur répugnante, contrairement au vecteur du lâche qu’il avait utilisé avec son amie, et s’étendait lourdement, comme de la gélatine, sur le sol derrière la caravane qui roulait à toute vitesse.

—Tu dois attendre quelques secondes entre chacun de tes tirs, lui cria Nika. La pompe doit se recharger!

Victor ramena son pistolet dans la caravane et ajusta sa jambe dans une position plus confortable. Une petite jauge sur le côté de son arme indiquait qu’elle était remplie à fond. Il la vit descendre lentement.

—Votre teint est très pâle, dit madame Alice en posant sa main contre le front de Liam. Vous devriez vous reposer…

Liam répondit par un grognement de douleur et ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, la jauge du pistolet de Victor avait retrouvé son niveau normal. Lorsqu’il pointa son arme vers le tunnel, Victor vit quelque chose d’extraordinaire: le tunnel qui était autrefois joliment couvert de végétations était maintenant étouffé par de larges fougères et plantes exotiques comme il n’en avait jamais vu auparavant. Pointant du doigt le tunnel, il dit d’une voix surexcitée:

—Ça fonctionne! Regardez!

Madame Alice et Liam s’inclinèrent pour regarder dans le cadre de porte et tous deux semblèrent étonnés. Même Liam, pourtant très affaibli, montrait un tout autre visage, mêlant étonnement et amusement.

—Ce vecteur du lâche est simplement phénoménal, dit madame Alice, le visage épaté.

—C’est incroyable, murmura Liam.

Victor, le sourire aux lèvres, échangea un regard amusé avec Nika, qui s’était retournée pour contempler son œuvre.

—Continue, lui dit-elle, souriante.

Sans hésitation, Victor se remit à inonder les tunnels avec son pistolet, prenant bien soin de ne pas trop tirer de liquide à la fois. 

—Où nous emmènes-tu? demanda Rauk à Nika, sans tourner la tête.

—Le plus près possible des portes de la ville, répondit Nika.

—C’est de la folie! protesta Liam, qui semblait déjà avoir perdu sa bonne humeur. Tu veux nous envoyer en plein cœur de rues qui sont assurément barrées par des convois du Consortium!

—On n’a pas d’autre choix, mon cher, répondit madame Alice. Si nous voulons atteindre Brimstoldën, c’est la meilleure solution.

—Il existe au moins trois autres chemins, plus sûrs, que nous pourrions prendre, ajouta Liam en haussant la voix. Pourquoi se risquer à prendre la sortie de la ville la plus achalandée et la mieux protégée?

—Parce que le vecteur va nous donner un excellent coup de main, répondit Nika.

Victor pouvait voir sur le visage dangereusement blême de Liam que la réponse de Nika ne lui convenait pas. Résigné, il laissa échapper un sifflement d’air en guise de mécontentement et ferma ses yeux. Au bout d’une dizaine de minutes, ils parvinrent enfin au bout du tunnel où se trouvait une grosse porte circulaire en fer.


Chapitre 7

La clairière introuvable de Brimstoldën

Rauk, garez-vous devant, demanda Nika en pointant la porte circulaire. Oui, juste là. Victor, peux-tu arrêter de tirer un instant…

Le jeune homme cessa d’asperger le tunnel et tourna la tête vers son amie, qui termina sa phrase:

—… le temps que j’ouvre la porte?

La caravane ralentit et s’immobilisa à quelques mètres à peine de la grosse porte de fer. Victor vit son amie débarquer du véhicule et marcher vers le côté droit de la porte. Malgré l’éclairage des tunnels, Victor ne pouvait pas voir ce que faisait Nika, puisqu’elle se trouvait dans un coin non éclairé par les nombreuses lampes accrochées au plafond. Après un faible grincement, qui devait être celui d’un levier que Nika venait d’activer, la porte se mit à gronder et s’ouvrit en s’enfonçant dans le plafond. 

—Où sommes-nous? demanda Victor à Nika.

—Juste en face d’une usine de textile du quartier est, répondit son amie. Reste-t-il du vecteur dans le pistolet?

Victor examina le petit réservoir; il restait près du quart du liquide verdâtre.

—Environ un quart, répondit Victor. Veux-tu que j’en mette sur la porte?

— S’il te plaît, confirma Nika d’un hochement de tête, mais gardes-en un peu. Nous en aurons peut-être besoin plus tard.

L’adolescent s’exécuta et aspergea la porte ouverte avec le liquide. La végétation se mit aussitôt à pousser.

— On peut y aller, maintenant? demanda Rauk d’un air grognon.

—Oui, lui répondit Nika. Tourne à droite après ce pâté de maisons, ajouta-t-elle en pointant au loin.

La caravane s’élança dans la rue, passa devant l’usine et tourna là où l’avait indiqué Nika. La ville de Londres était étonnamment bruyante; Victor entendait, depuis l’intérieur de la caravane, les cris et hurlements d’hommes et de femmes, puis ceux de personnes représentant probablement l’autorité de la ville, qui tentaient de faire régner le calme. 

—Qu’est-ce qui se passe? demanda Victor en tentant d’apercevoir la source du vacarme.

—Je ne sais pas, dit madame Alice, je crois que…

La femme fut aussitôt coupée par la voix forte et profonde de Rauk:

—Mais qu’est-ce que c’est que ce cirque?

—Oh mon Dieu! s’exclama madame Alice d’une voix perçante. C’est incroyable! Victor, Liam, regardez!

Liam se redressa difficilement et passa sa main sur son visage, comme pour s’éveiller davantage. Victor, lui, s’était incliné pour voir à l’avant, entre les épaules de Nika et de Rauk. C’est alors qu’une vision époustouflante frappa Victor de plein fouet; la longue rue qui s’étendait devant lui était maintenant engloutie sous une forêt de fougères et de plantes qui grimpaient jusque sur les toits des bâtisses et des maisons londoniennes.

—C’est le vecteur qui a fait ça? s’étonna-t-il la bouche grande ouverte, les yeux analysant la ville.

—Oui, répondit Nika. En aspergeant le liquide dans les tunnels des égouts de la ville, la végétation s’est propagée jusqu’aux rues, depuis les bouches d’égout.

—Les carrosses du Consortium n’y sont plus! lança Liam qui tentait de s’incliner vers l’avant.

—Vous ne devriez pas bouger, intervint madame Alice, vous êtes blessé…

La femme tenta d’installer Liam contre la banquette, mais en vain.

—Laissez-moi vivre, voulez-vous? grogna Liam en se débarrassant de la main de madame Alice d’un mouvement de bras énervé. Les carrosses sont bloqués! Regardez!

Victor réalisa avec joie que ce que disait Liam était vrai; les carrosses étaient entièrement couverts de végétation, d’autres étaient retenus par les vignes qui s’étaient entremêlées autour d’eux, les enchevêtrant comme des pattes d’araignées. Un carrosse s’était, au grand étonnement de Victor, retrouvé à plusieurs mètres de hauteur, soulevé par de puissantes vignes et racines, collé contre la palissade d’une maison. L’adolescent pouvait voir les hommes du Consortium tenter de faire descendre leurs collègues coincés dans le carrosse pris en hauteur, hurlant aux civils de leur laisser de l’espace.

—C’était ton idée, Nika, dit alors Victor en réalisant ce qu’avait pensé son amie. C’était ton idée depuis le début! Tu voulais que leurs véhicules soient enchevêtrés par toutes ces plantes!

—C’n’est pas bête ça, commenta Rauk.

—Oh! euh…, balbutia Nika d’un air modeste, le teint rougissant. J’ai cru que…

—La voie est libre, dit alors Liam, dont le visage ruisselait toujours de sueur. Pas une seconde à perdre! Rauk, fonce!

—Il… il a raison! ajouta Nika. Allez, Rauk!

Sans se faire prier, Rauk fit gronder le moteur de la caravane et celle-ci s’engagea à toute vitesse dans la rue inondée par la végétation. Le véhicule s’y fraya un chemin, tout en évitant les quelques carrosses enracinés par les vignes. La route maintenant irrégulière était si bosselée que Victor et ses amis devaient s’agripper pour ne pas risquer de tomber. Sous les hurlements des hommes et femmes présents sur les lieux et les quelques coups de feu tirés en leur direction, la caravane parvint à sortir de la rue infestée de plantes et se dirigea vers le portail menant en dehors de la cité. Les hommes du Consortium chargés de surveiller le portail étant totalement incapables d’arrêter la caravane, ils tirèrent désespérément quelques salves de balles et s’écartèrent finalement de son chemin, totalement impuissants. 

—On a réussi! s’écria Nika en levant ses bras vers le ciel, triomphante. Waouh!

—Ils nous suivent? demanda Liam.

Regardant à l’arrière de la caravane, Victor remarqua avec horreur que D-rxt était à nouveau traîné sur le sol, retenu par sa queue. La sentinelle devait donc avoir basculé du toit de la caravane en traversant la rue recouverte de végétation. Le regard de Victor fut alors attiré par d’inquiétantes étincelles qui provenaient des pattes de D-rxt. L’adolescent réalisa que la sentinelle avait perdu deux de ses six pattes, et que les étincelles étaient produites par les fils électriques qui s’entrechoquaient.

—Nous suivent-ils? répéta Liam d’un ton plus impérieux.

—Non, répondit froidement madame Alice, fusillant du regard un Liam qui se contenta de soupirer et de refermer les yeux. Victor, qu’y a-t-il? Oh!

Sentant la main de la femme sur son épaule, l’adolescent comprit qu’elle venait de voir l’état de la sentinelle. Il savait aussi qu’elle tenterait de lui remonter le moral, mais de phrases sans substance, puisqu’elle ne pouvait pas apprécier le robot autant que lui.

—Ne t’en fais pas pour la sentinelle, dit-elle d’un ton réconfortant, comme l’avait déduit Victor.

Mais, à sa grande surprise, la femme ajouta:

—Tu sais, Edward pourra le faire réparer sans problèmes.

—Pardon? demanda-t-il, pas parce qu’il n’avait pas compris, mais plutôt pour confirmer ce qu’il venait d’entendre.

—Mon époux, Edward Leafburrow, répéta madame Alice d’un ton doux. Il pourra la faire réparer, ta sentinelle.

—Vraiment? demanda Victor en tournant la tête vers elle, le visage rempli d’espoir.

Madame Alice se contenta de hocher la tête en affichant un profond sourire qui fut étonnamment apaisant pour Victor. Cette réaction de la part de la femme confirma à Victor qu’elle était bien normale. Il ne la percevait plus comme cette vieille folle aux paroles mystifiantes, malgré son apparence étrange.

À peine la caravane venait-elle de quitter Londres que Victor put sentir l’odeur renfermée et humide de la ville se dissiper, laissant place à celle du grand air froid et pur des plaines sur lesquelles ils roulaient maintenant. Il avait été si distrait par le sort de D-rxt qu’il avait complètement oublié qu’il venait de quitter, pour la première fois de sa vie, cette ville maudite dans laquelle siégeait son ancienne prison. Le grincement que produisait la coquille de D-rxt sur les routes londoniennes avait été remplacé par un roulement terreux.

Regardant tous les deux par-dessus la carcasse de la sentinelle, Victor et madame Alice purent voir au loin, rapetissant au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient, les rues qui avaient été entièrement envahies par la végétation alors qu’au loin scintillait l’horloge de la grosse tour dominant la ville. C’était une vision pour le moins amusante.

—M’dame Alice, beugla alors la voix de Rauk, j’aurais besoin d’une direction.

—J’arrive, dit-elle en offrant un clin d’œil à Victor, avant de se redresser.

—Je vais vous laisser ma place, déclara Nika.

—Merci ma chère. Tu nous as sauvés! Tes parents seraient fiers de toi. Si je le pouvais, je te serrerais contre moi!

—Oh! voyons, dit Nika d’un air modeste. Il ne faut pas oublier Victor, c’est lui qui nous a sauvés en aspergeant le tunnel. 

En passant devant lui, le dos incliné, madame Alice glissa sa main dans les cheveux du jeune homme et lui tapota affectueusement la joue.

—Merci, lui chuchota-t-elle. Tu es un ange.

Victor fut parcouru d’un sentiment qui ne lui était pas familier. Il ressentit une chaleur agréable dans son ventre, comme s’il était important pour quelqu’un. Peut-être était-ce comme ça qu’un enfant devait se sentir face à sa mère?

La femme passa à l’avant et prit la place de Nika, qui vint s’asseoir aux côtés de Victor, sur la banquette arrière. Victor s’installa confortablement sur la banquette et appuya sa tempe contre la vitre de la caravane.

—Tu tiens toujours le coup? lui demanda Nika, installée à ses côtés.

Il hocha la tête positivement.

—Toi? demanda-t-il en retour.

—Ça va.

Elle paraissait vouloir ajouter quelque chose. Sa bouche s’entrouvrit, mais elle se tut. Au bout de quelques secondes, elle ajouta:

—Je suis tout aussi confuse que toi, Victor.

Intrigué, il la regarda en fronçant les sourcils.

—Je croyais que nous allions simplement chercher quelques provisions, ajouta-t-elle.

La jeune femme posa sa main contre son front.

—Je ne sais même pas où nous allons, je suis complètement déboussolée. Je voulais… je voulais m’excuser, si j’ai semé le doute dans ton esprit.

Victor ne sut quoi répondre, il se contenta donc d’afficher un sourire de compréhension.

—Je ne t’en veux pas, lui répondit-il. Tu m’as beaucoup aidé et, sans toi, nous ne serions jamais rendus jusqu’ici.

Le visage de Nika s’apaisa, comme s’il venait de lui enlever un lourd fardeau. Elle soupira puis sourit, avant de fermer les yeux.

—Tu devrais te reposer, lui conseilla-t-elle en ouvrant un œil. Je crois qu’on a encore un bon bout de chemin à faire.

Quelques minutes plus tard, la fatigue submergea l’adolescent, alourdissant ses paupières et le faisant bâiller profondément. Néanmoins, il n’était pas du tout prêt à succomber au sommeil. Pour la première fois de sa vie, il pouvait regarder jusqu’à la ligne de l’horizon et ne voir que des plaines assombries par la nuit et quelques points scintillants au loin, qui devaient être les lumières de plusieurs autres villes. C’était une mince déception, puisqu’il aurait voulu admirer le paysage dans une luminosité plus favorable. L’adolescent pouvait voir la ville de Londres, aussi petite qu’un doigt, disparaître au loin derrière la caravane.

Nika, maintenant endormie, s’était recroquevillée dans le coin de la banquette alors que Liam, couché sur la banquette d’en face, avait lui aussi succombé au sommeil. 

«Il était temps», pensa l’adolescent. La blessure qu’avait subie l’homme l’avait en effet rendu irritable. 

Le visage appuyé contre la vitre de la caravane, Victor prit sa canne et la fit tourner dans ses mains, de manière inconsciente, pour passer le temps.

Alors que ses yeux se fermaient et que sa tête s’était habituée aux vibrations de la caravane, une explosion survint au loin, semblable au craquement d’un éclair. Il n’y porta tout d’abord pas attention, mais le hurlement de madame Alice le fit sursauter.

—Un dirigeable du Consortium!

Les yeux grands ouverts, Victor entendit un sifflement déchirant avant de sentir le sol trembler sous la caravane, puis une explosion survint. Le sol se fractura sous un puissant impact, soulevant un nuage de poussière. L’ayant évité de peu, la caravane conduite par Rauk avait failli chavirer sur le côté, avant de retomber sur ses quatre roues. Victor regarda aussitôt à l’extérieur et vit un mastodonte voler dans le ciel, masquant les étoiles; c’était un de ces gigantesques dirigeables qu’il avait longuement admirés depuis sa chambre, à l’Institut. Le Consortium les avait donc retrouvés.

—Plus vite! gronda Liam, que Victor n’avait pas vu se réveiller. Plus vite, Rauk!

—Hé! Ho! du calme! J’fais ce que je peux! rétorqua le gros homme chauve.

Une seconde explosion survint, cette fois à une dizaine de mètres d’eux. De la terre fut projetée jusqu’à une hauteur de cinq mètres. À la fois fasciné et terrifié, Victor ne pouvait décoller son visage de la vitre.

—Vous visez comme des grands-mères! lança Rauk. Ha! ha! ha!

Victor le vit envoyer un doigt d’honneur en direction du dirigeable.

—Ne soyez pas grossier! beugla madame Alice d’un ton autoritaire, en lui envoyant une gifle bien placée derrière la tête.

—Hé! je conduis! protesta Rauk.

Victor réalisa alors qu’il n’y avait pas un, mais bien trois dirigeables à leur poursuite. Ils venaient de tous les côtés.

—Ils sont trois! cria-t-il.

—Trois? répéta Nika avec effroi. Oh non!

—Ouvrez le compartiment sous vos pieds! cria madame Alice. Victor, Nika, sous vos pieds!

Échangeant un regard confus, Nika et Victor posèrent ensuite leurs yeux sur le plancher de la caravane; il y avait en effet une trappe avec une petite poignée. Nika s’inclina et l’ouvrit. Le compartiment était rempli d’armes à feu, on pouvait y voir quelques carabines à mécanisme d’horlogerie et plusieurs pistolets. Sans se faire prier davantage, Nika y plongea les mains et en ressortit trois carabines et une boîte de balles, avant de le refermer d’un coup de pied. Elle tendit une carabine à madame Alice, à l’avant de la caravane. La femme lui sourit et prit l’arme.

—Tiens, prends celle-ci, dit Nika à Victor.

Elle lui tendit la carabine, qu’il prit un peu à contrecœur. Ce n’était pas la première fois qu’il touchait à ce genre d’arme. Étant plus jeune, il en avait assemblé plusieurs, tout en étant sous le contrôle de son traceur, inconscient. Se laissant guider par ses mains, il tira la culasse en fer de la carabine et inséra une balle dans le canon.

—Tu sais t’en servir? s’étonna Nika en imitant Victor.

—En partie, répondit l’adolescent qui contemplait l’arme avec dégoût, car elle lui rappelait amèrement son passé.

Un autre fracas sonore survint, indiquant qu’un obus venait de tomber quelques mètres derrière eux.

—Tirez, à l’arrière! cria Rauk. Envoyez-leur du plomb!

Nika s’avança près de la porte arrière de la caravane, passa sa carabine dans le rideau de billes et tira quelques coups de feu vers un dirigeable. Quant à Victor, il n’appréciait guère l’idée d’utiliser cette arme, et Nika n’insista pas pour qu’il l’aide; elle avait dû comprendre son malaise. Levant les yeux vers Liam, il entendit l’homme lui demander:

—Ça va? Tu tiens le coup?

—Oui, mentit Victor. Ça va.

Une nouvelle explosion retentit, mais cette fois d’un son bien différent.

—Je l’ai eu! Je l’ai eu! cria Nika. J’ai touché un réservoir d’essence!

—Bien joué, Nika! s’écria madame Alice avec fierté.

—À cette distance? s’étonna Liam, se relevant de la banquette sur laquelle il était allongé.

L’homme regarda par la fenêtre, juste au-dessus de sa banquette. Victor s’inclina vers l’avant et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était vrai, la partie arrière d’un des immenses dirigeables était en feu, créant un halo de lumière dans la nuit.

—Mais où as-tu donc appris à tirer? demanda Liam, étonné, après avoir essuyé la sueur de son front.

—La chance du débutant, balbutia Nika. J’ai tiré une fois ou deux avant aujourd’hui, sur des bouteilles vides.

Mais Victor savait qu’elle cachait quelque chose, son ton de voix inhabituel la trahissait. La jeune femme se remit à tirer vers l’extérieur alors que Victor tentait de voir la position des dirigeables. Celui qui était enflammé avait changé de cap et s’en allait en direction d’un autre de ces monstres volants. 

—Nous sommes bientôt arrivés, hurla madame Alice entre deux coups de feu. Tenez bon à l’arrière!

Victor et Liam regardèrent à l’avant de la caravane; une immense et sombre forêt sans feuilles s’étendait au loin.

—Où allons-nous? demanda Victor.

—À la forêt de Brimstoldën, répondit madame Alice, s’appliquant à tirer vers les mastodontes volants.

—Regardez là-haut! hurla Rauk. D’une pierre deux coups!

Victor et Nika s’inclinèrent vers la porte et virent que le dirigeable que la jeune femme avait atteint vacillait, tout en s’enflammant de plus en plus, jusqu’à entrer en collision avec l’un des deux autres dirigeables. Dans un bruit de métal fendu, l’impact eut lieu, suivi par une explosion tremblante. Victor vit les deux ballons s’enflammer en un instant. Les deux dirigeables chutèrent vers le sol, dans un tourbillon de flammes et de débris. Ce qu’il venait de voir le rendait malade de culpabilité, au point que l’adolescent avait envie de vomir. Des hommes et des femmes venaient de mourir dans un terrible accident, simplement pour le capturer. Incapable de prononcer un seul mot, il se figea sur sa banquette et sentit des picotements sur ses joues, envahi par le malaise.

—Tu n’as pas à te sentir mal pour eux, lui dit Liam, comme s’il avait lu dans ses pensées.

Victor leva ses yeux vers l’homme.

—Ils sont…

L’homme grogna de douleur et grimaça.

—Ils ont couru à leur perte, ne te blâme pas.

Soudain, avant même que Victor ne puisse répondre, le sol explosa à quelques mètres de la caravane, soulevant l’arrière de celle-ci, avant qu’elle ne retombe sur ses roues, pendant que Rauk lançait une pluie de jurons.

—Ils se posent! cria madame Alice. Juste devant! À la lisière!

En effet, le dirigeable restant qui venait de leur tirer un obus était en position stationnaire, juste au-dessus de la lisière de la forêt. Quelque chose semblait descendre du dirigeable. Plissant les yeux, Victor réalisa que le dirigeable faisait descendre deux carrosses du Consortium à terre.

—Foncez! cria madame Alice à Rauk. Ne vous en occupez pas!

La caravane passa juste en dessous des carrosses qui descendaient, attachés à de gros câbles, pendant que leurs occupants tiraient plusieurs rafales de balles. Alors que la caravane pénétrait enfin dans la forêt, passant entre deux gros arbres dépourvus de feuilles à l’allure sinistre, une nouvelle explosion retentit. Victor laissa son ouïe guider son regard et vit que le dirigeable qui faisait descendre les deux carrosses était maintenant enflammé à son tour, et pire encore, son large ballon était déchiré. Du coin de l’œil, il aperçut quelque chose semblable à un immense fouet venir fendre le ballon avec une facilité inquiétante et celui-ci explosa aussitôt. Les deux carrosses tombèrent de quelques mètres de hauteur sur leurs roues et s’élancèrent à la poursuite de la caravane. Les débris enflammés du dirigeable vinrent se fracasser contre le sol, là où étaient les véhicules quelques instants plus tôt.

—Tu as vu ça? demanda Nika d’une voix apeurée, tâtant son épaule d’une main aveugle.

Victor savait ce dont elle parlait. L’immense fouet qui avait fendu le ballon.

—Qu’est-ce que c’était que ça? demanda Rauk à l’avant.

—Ce sont les arbres, déclara madame Alice d’une voix froide. Ces hommes du Consortium sont fous de nous poursuivre jusqu’ici, ils le paieront de leur vie.

—Les arbres? répéta Liam. Madame Alice, vous voulez rire?

Victor regarda par la fenêtre pour tenter de découvrir l’origine de l’immense fouet, mais il ne pouvait voir que des arbres plongés dans l’obscurité, à perte de vue. Seuls les phares de la caravane et ceux de leurs poursuivants éclairaient faiblement le paysage. Puis, quelque chose d’anormal attira son attention; l’adolescent venait de voir de petits points lumineux dans l’obscurité de la forêt. Soudain, des cris et des hurlements de terreur survinrent et tous les occupants de la caravane se tournèrent vers l’arrière. L’un des carrosses motorisés du Consortium avait été soulevé dans le ciel et lancé sur le sol, à l’envers. La caravane traça un demi-cercle et s’arrêta net, propulsant Victor sur l’autre banquette.

—J’ai failli… heurter un arbre, déclara Rauk d’une voix haletante. C’est impossible, il n’y était pas quelques secondes plus tôt!

Un craquement attira l’attention de Victor. Se tournant vers une fenêtre de la caravane, il vit le capot avant du deuxième carrosse se faire broyer par une large masse noire, avant que la silhouette d’un large fouet vienne s’écraser contre le carrosse renversé, qui explosa sur le coup, projetant des morceaux de vitres contre la fenêtre de Victor, qui craqua à quelques endroits. C’est à ce moment que Victor réalisa avec effroi l’origine du fouet: c’était une longue racine, gigantesque et large, qui s’était déracinée du sol et avançait à pas fracassants vers les carrosses. Deux points verts fluorescents scintillaient sur l’arbre, juste en haut d’une large fente, qui venait de s’ouvrir, et de laquelle s’écoulait une épaisse salive verdâtre. Un rugissement féroce survint, mélange de celui d’un ours et du bruit du bois que l’on fend lentement, mais beaucoup plus terrifiant. Les points verts qu’il avait vus plus tôt étaient donc les yeux de l’arbre. D’autres petits points verts s’allumèrent autour d’eux.

—Oh mon Dieu! murmura Nika, effrayée. Les arbres sont…

Les arbres sans feuilles, comme des monstres brunâtres à plusieurs bras, s’étaient regroupés autour du carrosse, s’inclinant vers celui-ci dans des craquements de bois sinistres. Liam se redressa et s’assit au fond de la banquette, à l’opposé de Victor, alors que Nika poussa un cri de terreur lorsqu’un arbre approcha son large œil vert fluorescent. La jeune femme se précipita sur l’autre banquette et s’écrasa contre Victor, morte de peur.

—Ils ne nous feront rien, déclara madame Alice, que Victor pouvait voir s’être levée à l’avant du véhicule.

Curieux, le jeune homme se libéra de son amie apeurée et s’avança vers l’avant du véhicule. Deux grands arbres s’étaient inclinés et fixaient les deux conducteurs à un mètre à peine de distance. Madame Alice était debout, tandis que Rauk s’était enfoncé si profondément dans son siège qu’il paraissait vouloir le traverser. Contre toute attente, les arbres reculèrent, poussant des grognements, avant de s’enraciner dans le sol juste derrière le véhicule. 

—Restez calme, chuchota madame Alice d’une voix impatiente à Rauk, qui gémissait de peur.

Soudain, tous les arbres encore enracinés se soulevèrent de la terre dans un déchirement de bois tonitruant et s’enracinèrent dans le sol autour d’eux, créant un corridor bien tracé dans la forêt. Fasciné, l’adolescent ne pouvait s’empêcher de sourire face à ce spectacle surréaliste. Tout au loin, Victor pouvait voir un immense moulin à vent.

—Rauk, pour l’amour du ciel, poursuivez votre route! implora madame Alice.

Sans se faire prier, Rauk enfonça la pédale d’accélération et la caravane suivit le chemin tracé par les arbres. Au bout d’un moment, les arbres refermèrent le chemin derrière eux.

—C’était pas trop tôt, grogna Rauk.

Alors qu’ils s’approchaient du moulin à vent, Victor réalisa qu’il y avait une grande maison à deux étages, de style alsacien, située juste à côté. La caravane s’arrêta devant le porche de la maison, où un homme se tenait bien droit, les mains dans le dos. Victor vit madame Alice et Rauk descendre du véhicule.

—Je crois que nous sommes arrivés, déclara Liam. Je ne m’en plains pas.

—Venez, dit madame Alice, souriante, qui venait de tasser d’une main le rideau de billes à l’arrière de la caravane. Descendez en premier, vous deux, ajouta-t-elle à l’intention de Victor et de Nika. Deux hommes iront aider Liam.

Nika et Victor échangèrent un regard et débarquèrent l’un derrière l’autre de la caravane. 

—Nous sommes bel et bien dans une clairière, fit remarquer Nika en pointant au loin. Regarde, par-delà les champs de légumes.

L’adolescent regarda autour de lui et remarqua qu’en effet, le terrain du moulin à vent et de la maison était complètement entouré d’arbres. À cette distance, on pouvait même voir leurs yeux verdâtres. Ils ne pouvaient même plus voir le chemin par lequel ils étaient arrivés.

—Bonjour, Victor Pelham, dit une voix masculine et droite.

Victor fit volte-face et tomba nez à nez avec un grand homme aux cheveux ondulés et blancs comme de la neige, attachés par une boucle noire en catogan. Son visage était ridé, dénué de barbe, et son nez soutenait une mince paire de lunettes rectangulaires, lui donnant l’air d’un sage. Les yeux gris de l’homme fixaient Victor par-dessus ses lunettes, car son visage était légèrement incliné. L’adolescent jugea que le vieil homme devait avoir une forte éducation, puisque la noblesse pouvait presque émaner de ses narines. Nika donna alors un coup de coude dans le flanc gauche de l’adolescent, qui fixait l’homme sans répondre. Croisant le regard insistant de son amie, Victor répondit d’une voix étouffée:

—Bonjour.

Le vieil homme le fixa longuement et sourit, ce qui rendit l’adolescent mal à l’aise.

—Je m’appelle Edward Leafburrow, déclara l’homme en s’inclinant vers l’avant, comme pour se présenter. Vous devez être la charmante Annika Nikolaevna, ajouta-t-il en s’inclinant de nouveau vers la jeune femme. Comme vous avez changé! La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez encore dans les bras de votre mère.

Le vieil homme masqua un petit rire de son poing.

—Je vous suis infiniment reconnaissant d’avoir veillé sur notre jeune ami pendant quelques jours, ajouta-t-il en tournant son visage souriant vers Victor, qui tourna la tête presque aussitôt, un peu gêné.

—Lorsque j’ai reçu votre message, dit Nika, je ne pouvais refuser de vous offrir mon aide. Votre femme m’a beaucoup aidée, surtout pour la nourriture.

Victor, qui avait tourné la tête après avoir entendu un gémissement de douleur, vit deux hommes sortir de la caravane en épaulant Liam.

—Portez-le jusqu’à sa chambre et envoyez-lui l’infirmière, leur dit Edward en les regardant s’éloigner. Votre père était un génie, ajouta le vieil homme en tournant la tête vers Nika. Un très bon ami, aussi. Il serait fier de vous.

Nika sourit poliment. Rauk, d’un pas boiteux, s’arrêta aux côtés de Victor.

—Je vois que ta jambe te pose encore des ennuis, Radvek, dit Edward, souriant et tendant sa main pour serrer celle de Rauk.

—Beaucoup moins depuis qu’on me l’a coupée, répondit Rauk en serrant fortement la main d’Edward. J’sens plus de douleur.

Les yeux d’Edward se fixèrent sur quelque chose, par-dessus l’épaule de Victor. Son visage, tout aussi souriant, devint étrangement froid. Victor comprit pourquoi: il venait de remarquer la présence de D-rxt. Rauk, l’ayant aussi remarqué, ajouta aussitôt:

—Hector voulait absolument l’emmener, donc je l’ai attaché à l’arrière.

—Victor, rectifia Nika d’un ton sec.

La froideur du visage d’Edward se dissipa et l’homme s’avança auprès de la sentinelle.

—Je vois, dit le vieil homme, souriant et s’avançant près de D-rxt. Il m’a l’air mal en point, ajouta-t-il en passant sa main sur sa coquille.

—On l’a traîné sur le sol pendant presque toute la durée du trajet, expliqua Nika. On ne pouvait pas l’entrer dans la caravane…

—C’était une excellente idée, dit le vieil homme.

Edward s’avança auprès de Victor et dit:

—Voudrais-tu que cette sentinelle soit réparée?

Un peu surpris, Victor acquiesça d’un hochement de tête.

—Bien, dit-il. Elle le sera, je demanderai à ce qu’on l’emmène au laboratoire.

Victor sentit des mains aux longs ongles se poser sur ses épaules.

—Il est temps de rentrer, maintenant, dit madame Alice en s’inclinant à sa droite, le visage jovial. Le jour va bientôt se lever.

Le ciel avait effectivement pris une couleur plus claire. Victor et ses amis entrèrent dans la spacieuse demeure d’Edward. Juste en face de la porte principale était situé un large escalier en bois verni menant directement au deuxième, et à sa gauche se trouvait un grand salon. Celui-ci, possédant trois grandes fenêtres, une large moquette brodée et trois sofas, était éclairé par la chaude lueur d’un foyer au manteau de pierre luxueux. Au fond du salon se trouvait une double porte, entrouverte, qui donnait accès à une salle à manger. À la droite de l’escalier se trouvait un corridor menant à la cuisine.

—C’est très beau chez vous, dit timidement Nika, visiblement estomaquée par l’endroit.

Un petit homme fit son entrée et madame Alice le présenta comme le majordome de la maison. Dodu et hautain, arborant des cheveux blancs lissés derrière la tête et une moustache bouclée qui frisait presque le ridicule, il regardait Victor et ses amis avec une sorte de désapprobation solennelle.

—Marcel vous montrera vos chambres, dit madame Alice. Quant à vous, Rauk, vous dormirez à l’étage.

Après avoir fortement serré Victor et Nika contre elle, la dame leur souhaita une bonne nuit et monta l’escalier, suivie de Rauk, de la jambe duquel on put entendre le claquement jusqu’à l’étage.

—Faites donc attention avec votre jambe, dit la faible voix de madame Alice. Vous risquez de réveiller Ichabod.

—Ne fais pas cette tête-là, chuchota Nika à Victor, qui était crispé sur place, gêné à la suite de l’étreinte de la femme. Contrairement aux bras de Marguerite Berthelot, ceux de madame Alice ne lui avaient procuré aucun réconfort.

—Ichabod? murmura Victor. Qui est-ce?

—Aucune idée, répondit Nika en chuchotant rapidement. Mais comporte-toi bien!

—Hum, hum.

Le majordome venait de s’éclaircir la gorge, montrant son impatience.

—Madame, monsieur, dit-il d’un ton hautain, suivez-moi, je vous prie.

—Un moment, Marcel, intervint Edward en levant la main. Je m’en occuperai, allez donc vous reposer.

—Bien, monsieur, répondit le majordome en s’inclinant.

—Je vais vous montrer vos chambres, elles sont juste là, près du salon. 

Victor et Nika suivirent Edward dans un petit couloir aux murs tapissés de motifs, simplement éclairé par une élégante lampe à huile. Le vieil homme ouvrit la porte de la première chambre et invita Nika à y entrer.

—La salle de bain est derrière cette porte, dit Edward en pointant la gauche de la chambre que Victor ne pouvait pas voir.

Après lui avoir souhaité une bonne nuit, Nika referma la porte de sa chambre. Edward ouvrit une seconde porte et invita Victor à y entrer. La chambre était douillette, composée d’un petit bureau en bois, d’une vitre couverte d’un grand rideau brodé et d’un lit gonflé de couvertures en patchwork, qui inspira soudainement une profonde fatigue à Victor.

—La porte juste là mène à ta salle de bain, dit Edward.

—La même que Nika? demanda Victor.

—Non, chacune des chambres possède sa propre salle de bain, répondit Edward.

Victor haussa les sourcils et réalisa à quel point la demeure était luxueuse. L’adolescent vit que le vieil homme n’avait pas quitté la pièce, bien au contraire, il s’était adossé au mur; il voulait donc lui parler.

—Je ne resterai pas longtemps, dit alors Edward. Mais je te dois quelques réponses et tu dois mourir d’envie de les entendre. Tu peux t’asseoir, dit Edward en invitant Victor d’un signe de la main vers le lit.

—Comment se fait-il que les arbres soient vivants? demanda Victor après s’être assis.

—Ils ont été créés par le père de ton amie, Annika, à la suite d’une erreur durant la création du vecteur du lâche, expliqua le vieil homme.

—Sont-ils méchants? 

Edward répondit en riant:

—Pas pour nous, mais pour ceux qui te poursuivent, oh oui, j’en ai bien peur.

—Que me veut le Consortium?

—Te capturer et t’utiliser à des fins qui me sont inconnues, répondit Edward dont le ton se fit plus sérieux. Mais une chose est certaine, ils ne te veulent pas de bien. Moi-même et tous les gens que tu as vus ici les combattons, et nous allons veiller à ce que tu ne sois jamais dérangé par ces monstres.

—Où suis-je? demanda Victor.

—Au quartier général de la résistance, répondit Edward en souriant. Avant que tu le demandes, nous veillons à ce que les injustices commises par le Consortium soient réparées.

Victor baissa les yeux et prit une profonde inspiration. Ce qu’Edward lui disait avait un certain sens, mais il savait que poser trop de questions en ce moment même serait inutile, puisqu’il se battait pour rester éveillé. Cependant, une dernière question devait être posée.

—Qui êtes-vous, vraiment?

—Un ami d’Isaac et de Marguerite, répondit Edward après une courte réflexion.

Une lumière s’alluma aussitôt dans la tête de Victor et soudain, la fatigue se dissipa.

—Vous les connaissez? demanda le jeune adolescent.

—Absolument, répondit le vieil homme en hochant la tête. Nous avons tous travaillé à ta libération de l’Institut de Saint-John.

—Isaac est-il avec vous? demanda précipitamment Victor.

—Hélas! non, répondit Edward. Je ne sais pas où il est, et d’ailleurs, j’aurais quelques mots à lui dire. Bref, c’est moi qui ai veillé à ce que la sentinelle te mène chez Annika.

Voyant le regard confus de Victor, Edward ajouta:

—Drext opérait sous mes ordres.

Un souvenir vint à l’esprit de Victor. Il se rappelait la nuit de son évasion, au moment où il était installé sur la sentinelle, pendant que Marguerite demandait à Isaac de l’envoyer.

—Je croyais qu’Isaac contrôlait la sentinelle? s’étonna Victor à mi-voix.

Le vieil homme haussa les sourcils; l’adolescent redouta d’avoir peut-être dit quelque chose de trop.

—Pendant un moment, oui, répondit Edward après un court moment. Il y a eu des complications, mais nous avons finalement réussi à t’amener ici, sain et sauf. C’est l’essentiel, n’est-ce pas?

Victor songea qu’il valait mieux jouer le jeune adolescent innocent plutôt que d’insister sur les questions au sujet desquelles il risquait de créer un malaise. Il afficha donc un sourire et hocha la tête.

—À ton réveil, dit Edward en se dirigeant vers la porte, je t’expliquerai certaines choses, mais pour le moment, repose-toi autant que tu le souhaites. Fais comme chez toi, si tu as besoin de quoi que ce soit, Marcel se fera un plaisir de t’aider.

Victor acquiesça d’un signe de tête.

—Bonne nuit, dit Edward en refermant la porte.

Trop fatigué pour se doucher, Victor se dirigea vers la salle de bain et se décrassa simplement les mains et le visage. Après avoir soigneusement appuyé sa canne contre la table de chevet et s’être déshabillé, il tira le rideau, pour voir les étoiles. Il réalisa que sa chambre était située juste en face de l’énorme moulin à vent. Ses hélices tournaient doucement, et le bruit de son lourd mécanisme en bois était presque entièrement étouffé. À cette heure, le ciel prenait déjà une teinte orangée, et les étoiles disparaissaient progressivement. Trop fatigué pour être déçu de ne pas pouvoir observer sa constellation favorite, Victor referma le rideau, se glissa sous les couvertures et s’endormit aussitôt.


Chapitre 8

L’étrange pianiste

Victor se réveilla au son d’un cognement sur sa porte de chambre. La voix de Nika, qui était en fait un chuchotement, se fit entendre de l’autre côté de la porte:

—Victor? Réveille-toi! Je n’ose pas entrer dans ta chambre, alors debout! Il est 6 h passées!

—J’arrive, dit Victor d’une voix engourdie par le sommeil.

Après s’être frotté les yeux à l’aide de ses jointures, l’adolescent se redressa et écarta d’un doigt le rideau. Le ciel orangé allait bientôt faire place à la nuit. Il s’habilla, prit sa canne et quitta sa chambre. Nika se trouvait dans le couloir, à quelques pas de lui, ayant l’air de chercher quelque chose.

—Salut, lui dit Victor. Que fais-tu?

—Je t’attendais, voyons! souffla-t-elle. Je suis trop gênée pour passer à table sans toi!

N’ajoutant rien au commentaire de son amie, il se contenta d’afficher un sourire moqueur et roula les yeux vers le haut, avant de se diriger vers le bout du couloir, qui menait au salon. 

—Où est Liam? demanda Victor à son amie.

—À l’étage. L’infirmière a dit qu’on ne peut pas le voir pour l’instant.

Ils entrèrent dans le salon éclairé par la lueur du foyer et des lampes luxueuses. Seule madame Alice s’y trouvait.

—Finalement réveillés? demanda madame Alice, assise sur un sofa, en abaissant son journal pour mieux les voir. Bien dormi?

—Oh oui! répondit Nika.

Rauk venait d’entrer dans le salon depuis la cuisine. Ses mains, qu’il essuyait à l’aide d’un chiffon, étaient huileuses et noircies. Il portait une chemise blanche, dévoilant son torse poilu, et un pantalon rouge retenu par une immense ceinture.

—Hé! ça va, vous deux?

—Oui, répondit Victor. Et vous?

—Laisse tomber la fausse courtoisie, le jeune, lança Rauk d’un ton jovial. Désormais, je veux que tu me tutoies.

—C’est d’accord, répondit Victor.

—Vous devez être morts de faim, intervint aussitôt madame Alice, qui venait de se lever, joignant ses mains. Le souper devrait bientôt être prêt, d’ailleurs!

À cet instant, une voix joviale qui provenait de la cuisine lança:

—À la soupe!

Soudain, un étrange personnage fit irruption dans la pièce. Un être au visage plat, sans nez, l’observait à travers de grands orifices verdâtres qui lui servaient d’yeux. Sa bouche était une longue fente montant jusqu’où se seraient trouvées ses oreilles, s’il en avait eu. Le personnage portait, d’une main habile, un cabaret rempli de plats. Il portait un long manteau d’apparence luxueuse et sa tête était ornée d’un large chapeau haut de forme sur lequel était fixée une fleur blanche. Grand d’environ deux mètres, le personnage s’inclina si bas que son visage pouvait pratiquement toucher le sol, sans même renverser son cabaret. Redressant son visage, étrangement expressif vu son manque de traits, il dit:

—J’ai le triste devoir de vous annoncer que vous devrez déguster mon repas dans le salon, puisqu’Edward occupe la salle à manger pour l’instant et ne souhaite pas être dérangé.

—Ce n’est pas grave, dit madame Alice, en battant l’air de la main pour accompagner sa phrase. Dépose tout cela ici, Ichabod, ajouta la femme en désignant une petite table juste en face du sofa.

Le grand personnage s’exécuta en fredonnant un air jovial.

—Venez prendre place, proposa madame Alice à l’intention de Nika et Victor, qui avaient tous deux la même expression de stupéfaction figée sur leur visage et qui ne bougèrent pas un muscle.

L’étrange personnage tendit la main vers Victor, qui remarqua qu’il portait d’épais gants de cuir brun.

—Ichabod, dit-il simplement, comme pour se présenter. Illustre pianiste et maître-chef cuisinier.

Victor lui serra la main, sans ajouter un mot, regardant le personnage les yeux grands ouverts.

—Je ne comprendrai jamais comment ce pantin a pu prendre vie, dit Rauk.

—J’ai souvent cet effet sur les simples d’esprit, marmonna alors Ichabod, inclinant son visage à quelques centimètres à peine de celui de Victor, qui dut reculer d’un pas. Surtout les gros, ajouta-t-il en hochant la tête vers Rauk.

—Ichabod! Ce sont nos invités! lui lança madame Alice d’un ton grondeur.

—Mais je blague! répondit Ichabod en éclatant d’un rire énergique. Mangez donc pendant que c’est chaud. Bon appétit!

Un instant plus tard, Ichabod disparut dans la cuisine.

—Sale petit bouffon, grommela Rauk.

—Et vous, dit madame Alice en se tournant vers Rauk, apprenez les bonnes manières et faites-en usage sous mon toit! Et allez donc vous décrasser, avant de passer au repas!

Victor vit le visage d’Ichabod apparaître dans l’encadrement de la porte menant à la cuisine, ricanant d’un air moqueur, la main plaquée sur sa bouche, et aussitôt disparaître lorsque Rauk se retourna pour quitter la demeure.

—Installez-vous, je vais vous servir, lança aussitôt madame Alice en incitant Victor et Nika à s’asseoir sur le sofa, en les poussant doucement. Alors que la femme déposait des bols de soupe devant eux, Nika lui demanda, d’une voix mal assurée:

—Madame Alice, je n’ai… Quel est donc cet… être?

—Ichabod? dit la femme en souriant. Oh, c’est une longue histoire, je doute que vous ayez envie de…

Les visages de Nika et Victor en disaient bien assez: ils voulaient savoir.

—Bon, je suppose que je pourrais vous expliquer tout cela pendant votre souper, dit madame Alice en soupirant.

Elle tira sa jupe vers le haut et s’installa sur le sofa, en face de ses invités. Victor se jeta sur sa soupe, tandis que Nika restait immobile, tendue, prête à écouter le récit de la femme. La soupe que savourait Victor était divine. Il n’avait jamais dégusté un mets aussi goûteux.

—Il y a près de 20 ans, dit madame Alice, pointant du doigt la soupe de Nika pour l’inciter à manger, bien avant qu’il soit un des membres fondateurs de la résistance, ton père était un simple scientifique engagé par le gouvernement de Londres. Il est donc venu faire des expériences dans cette forêt pour son travail, puisqu’en son cœur se trouvait une vaste clairière, fertile et bien cachée du regard des journalistes déplaisants.

Écoutant attentivement la femme, les deux amis dégustaient leur soupe sans dire un mot, tentant de réduire au plus bas le son que produisaient leurs cuillères contre la porcelaine de leurs bols.

—Comme tu le sais, continua madame Alice, il cherchait à développer un produit qui aiderait les fermiers à faire pousser leurs semences en accélérant leur vitesse de croissance. Évidemment, les choses n’ont pas tourné comme prévu. Une nuit, après un incident de surdosage sur les légumes, la forêt s’est retrouvée transformée en l’espace de quelques minutes, rendant les arbres conscients de leur existence et dotés d’une intelligence semblable à celle des animaux. Les plantes et légumes, quant à eux, se sont aussitôt mis à pourrir.

La femme prit une gorgée de sa tasse de thé.

—Un épouvantail se trouvait au beau milieu du champ sur lequel ton père faisait ses expériences. Quelque chose d’inexplicable s’est produit. Une plante —du moins, nous croyons; disons donc quelque chose de végétal— s’est aussi transformée, comme les arbres. Cette chose s’est greffée à cet épouvantail et celui-ci a pris vie.

—C’est incroyable! s’extasia Nika, la bouche pleine. Où a-t-il appris à parler?

—Ichabod est né dans ce grand corps fait de paille et, comme tout enfant, expliqua madame Alice, il a dû apprendre à parler et à marcher.

—Qui l’a élevé? demanda Nika.

—Moi-même et Edward. Il est, si on veut, notre fils.

La porte de la demeure s’ouvrit et Rauk entra.

—Comment avez-vous fait pour savoir qu’il… enfin, qu’il était un petit garçon? s’intéressa Nika.

Victor se sentit aussitôt mal à l’aise et n’osa pas lever les yeux vers Nika, et encore moins vers madame Alice. Comment Nika avait-elle pu poser une telle question?

—Bien en fait, nous n’en savons rien. Il s’est lui-même défini en tant que garçon. Son corps ne fonctionne pas comme celui d’un humain, vois-tu; il ne mange pas.

Rauk s’installa sur le troisième sofa, cette fois, entièrement propre.

—J’ai faim, dit-il. Le pantin pourrait peut-être m’apporter à moi aussi un bol de…

—Allez donc dans la cuisine vous servir, l’interrompit froidement madame Alice.

L’homme roula les yeux vers le haut et s’en alla vers la cuisine, faisant visiblement exprès de claquer sa jambe de bois contre le sol le plus fort qu’il le pouvait.

—Ichabod ne mange pas? demanda Victor entre deux cuillérées de soupe.

—Comme je l’expliquais, continua-t-elle en tournant son regard vers Victor, il ne se nourrit pas comme nous. Il boit de l’eau et c’est tout.

—J’ai cru l’entendre dire que c’était un excellent cuisinier? demanda Nika.

—Il l’est! confirma Victor. Sa soupe est exquise!

Madame Alice se mit à rire et Rauk revint s’asseoir sur le sofa, un bol de soupe entre les mains.

—Oui, il est un très bon cuisinier. Et aussi ironique que cela puisse paraître, il n’a jamais gouté ses mets. Cela me rappelle; étant plus jeune, il s’amusait à nous endormir pour pouvoir composer sa musique bruyamment.

—Ah bon? s’étonna Nika.

—Il peut sécréter une sorte de calmant, expliqua madame Alice, comme le font certaines plantes. Bien sûr, on l’a sévèrement puni et il ne le fait plus depuis des années.

Madame Alice leur sourit avant de continuer:

—Ichabod n’est pas le seul être étrange de la forêt de Brimstoldën. Il y a Abe, par exemple, qui vit au plus profond de celle-ci. C’est une citrouille. Il adore faire des mauvais coups et s’entend bien avec Ichabod.

—Vraiment? C’est…

—… l’œuvre de ton père, termina madame Alice d’un air jovial. Il y a bien d’autres créatures intrigantes dans cette forêt qui ont été créées à la suite du même accident.

Nika et Victor finirent de manger leur soupe, alors que Rauk, dévorant la sienne, avait fini avant eux. On entendit alors la porte de la salle à manger s’ouvrir et Edward en sortit.

—Victor, dit-il avec un visage sévère. Peux-tu venir ici, un instant?

L’adolescent se leva et madame Alice lui prit son bol des mains, lui faisant signe de ne pas s’attarder à ramasser sa vaisselle. L’adolescent se dirigea vers Edward, qui le laissa entrer en premier dans la salle à manger, avant de refermer la porte derrière lui. La salle à manger était spacieuse, éclairée de deux larges chandeliers de bois et, tout comme le salon, la pièce possédait de larges fenêtres. En son centre se trouvait une longue table entourée d’une douzaine de chaises reculées, comme si elles venaient d’être utilisées. Sur la table se trouvait une pile de paperasse et de journaux, tandis que sur le mur était exposé, en guise d’ornement, un large fusil. Victor remarqua qu’au fond de la pièce se trouvait une porte entrouverte, laissant passer un mince filet de lumière.

—Assieds-toi, je t’en prie, l’invita Edward en désignant une chaise près de celle qu’il prit pour lui-même.

Victor s’installa sur une chaise et posa sa canne sur ses genoux. Edward s’installa également et le regarda longuement par-dessus ses lunettes rectangulaires avant de dire:

—Que t’est-il arrivé à la jambe, exactement?

—Je ne sais pas, répondit Victor. Je suis peut-être né de cette manière, puisque je suis comme ça depuis mon plus lointain souvenir.

Le vieil homme hocha la tête en signe de compréhension. Après avoir prononcé ces paroles, Victor réalisa qu’il ne se souvenait de pratiquement rien de son jeune âge.

—Ta jambe te fait-elle continuellement mal?

—Seulement dans certaines postures… et si je la bouge trop rapidement.

—Le courage ne te fait pas défaut, mon jeune ami, lança Edward en affichant un sourire bienveillant. Passons donc au prochain sujet: la sentinelle. Elle est actuellement en observation et sa réparation devrait être terminée dès demain.

—Oh! se réjouit Victor. C’est une bonne nouvelle!

—Oui. Son ordinateur central, ou son cerveau si tu préfères, continua Leafburrow en voyant la confusion sur le visage de Victor, a été sérieusement endommagé. Sa réparation est donc une procédure qui demande un travail minutieux et difficile. Mes hommes y œuvrent actuellement.

Victor hocha la tête en guise de compréhension. Leafburrow sourit et ajouta:

—Alice et moi avons décidé de vous héberger ici, toi et Nika, le temps que le Consortium…

Victor le coupa rapidement, d’un ton de voix inquiet:

—Mais qu’est-ce qu’ils me veulent?

Le vieil homme soupira, puis dit:

—Ils te veulent du mal.

—Pourquoi est-ce qu’on ne me donne jamais de réponses claires? protesta Victor d’une voix furieuse. J’en ai assez de tous ces mystères!

L’adolescent se rendit compte qu’il venait de hausser le ton inutilement et qu’il avait frappé la table de son poing. À son grand étonnement, le vieil homme était resté parfaitement calme.

—J’admets que je ne sais pas beaucoup de choses, et que la plupart d’entre elles m’ont été inconsciemment apprises, dit Victor. J’aimerais qu’on puisse m’expliquer les choses telles qu’elles sont… Suis-je donc perçu comme un idiot? ajouta-t-il d’une voix aussi faible qu’un murmure.

—Bien au contraire, répondit l’homme d’une voix amicale. C’est ton intelligence que nous redoutons, non pas tes connaissances, puisque ta capacité à apprendre est inégalée. Rattraper le temps perdu ne sera pas trop difficile pour toi. Voilà donc pourquoi nous ne voulions pas trop t’en dire, tu risquais de ne réaliser que trop bien dans quelle injuste situation les hommes du Consortium t’ont embarqué.

Victor resta figé par la surprise.

—Ma capacité à apprendre est inégalée? Que voulez-vous dire?

—Tu le découvriras en temps et lieu, répondit simplement Edward en le fixant jovialement. Nika m’a aussi parlé de tes exploits au piano, chez elle.

—Hier soir, j’étais beaucoup trop fatigué pour répliquer, dit Victor d’une voix calme, mais j’exige, pour une fois, que l’on me dise les choses telles qu’elles sont.

À la suite de ces mots, Edward fixa Victor, qui se sentit transpercé du regard.

—Je crois bien que je ne peux plus te protéger en te laissant dans l’ignorance, dit l’homme à voix basse, affichant un sourire complice. Je te crois assez mature pour entendre ce que je vais te dire, alors écoute-moi bien, Victor.

L’homme regarda l’adolescent durant un long moment, comme s’il pouvait voir à travers lui, sans battre des paupières, puis il dit:

—Toi et ton amie Nika êtes dans ce que nous appelons le quartier de la résistance.

L’homme hocha la tête vers la porte que Victor avait remarquée au fond de la salle à manger.

—Au sous-sol, que tu peux atteindre par cette porte entrouverte, se trouve une bonne trentaine de personnes œuvrant à démasquer les diverses activités du Consortium. On y trouve aussi le laboratoire dans lequel ta sentinelle est actuellement réparée. Ces gens vivent ici-même et, si tu veux, tu pourras aller y faire un tour. N’oublie pas que ce sont ces gens qui t’ont localisé et nous ont permis de te sauver.

—Je les remercierai, dit Victor. Qu’est-ce que le Consortium?

—Le Consortium est une organisation mondiale qui s’occupe de tâches diverses, travaillant généralement pour le plus offrant. C’est, en d’autres mots, une mafia composée de mercenaires très compétents et, surtout, dirigée par une élite très ingénieuse. Pendant longtemps, ils travaillaient au service du bien et ne s’occupaient que des tâches les plus dangereuses, s’attirant ainsi les bonnes grâces des gens. Cependant, depuis une dizaine d’années, cette organisation s’occupe de contrats beaucoup plus louches, voire illégaux.

Victor ne savait pas vraiment où le vieil homme voulait en venir, il aurait donc voulu l’interrompre et poser d’autres questions, mais jugea bon de le laisser finir avant toute intervention.

—Ils ont donc participé à l’enlèvement de plusieurs figures importantes, expliqua Edward, de citoyens bien particuliers ou encore de scientifiques. Toutes les personnes enlevées avaient forcément un lien. Évidemment, les autorités des villes dans lesquelles ces actes ont été commis se sont mises à enquêter sur ces disparitions. Bref, cela a terni l’image autrefois bonne et noble de cette organisation.

Voyant que l’homme prenait une longue pause, Victor demanda:

—Que s’est-il passé ensuite?

—Les élites du Consortium ont toujours trouvé le moyen de parlementer ou de fuir les inspections, avant qu’on puisse les juger coupables de quoi que ce soit. Par contre, certaines personnes, comme moi et Isaac, n’ont jamais baissé les bras et les ont pourchassés même hors de leurs fonctions normales. Nous avons d’ailleurs trouvé quelque chose de bien étrange.

Le vieil homme se leva et se positionna dos à Victor, devant une des grandes fenêtres.

—Vois-tu, continua Edward, toutes ces personnes qui ont été enlevées avaient un lien bien précis avec un projet découvert par l’un de nos espions. Le projet de la Fleur mécanique.

—La Fleur mécanique? répéta Victor. Qu’est-ce que c’est?

—Nous l’ignorons, admit Edward, haussant les épaules. Nous avons découvert, par contre, que la prochaine cible du Consortium était un jeune pensionnaire d’un Institut qu’ils financent eux-mêmes. C’est-à-dire, toi, Victor.

Sur ces mots, le vieil homme se retourna vers l’adolescent et lui sourit. Victor, confus, baissa les yeux et tenta de trouver une solution logique.

—Évidemment, continua Edward, nous avons décidé d’agir avant eux et de t’enlever de leurs griffes dès que l’occasion s’est présentée.

—Je ne comprends pas, balbutia Victor. Pourquoi moi?

—Parce que tu es une personne très spéciale.

—Qu’en savez-vous?

—Le simple fait d’être recherché et convoité par cette organisation te donne ce statut, répondit Edward en souriant.

L’adolescent savait que le vieil homme ne lui disait pas tout. Il savait qu’on lui cachait encore la vérité. Cette fois, il était décidé à protester, mais au même moment, on cogna à la double porte de la salle à manger.

—Oui? dit Edward à haute voix.

—Chéri, Ian McNeil est arrivé, dit madame Alice depuis l’autre côté de la porte. Nous devons nous rendre à Londres dans moins d’une heure.

—J’arrive dans un instant. Victor, nous devrons continuer cette discussion plus tard.

Edward se leva et ouvrit la porte pour Victor, lui faisant signe de passer devant. Ayant pris sa canne et affichant un sourire poli, il passa devant lui et quitta la salle à manger. Edward Leafburrow l’avait ainsi jugé comme étant assez mature pour entendre la vérité, alors qu’il n’était qu’un nouveau-né dans un monde où il pouvait enfin décider lui-même de ses choix. Cette pensée lui faisait du bien, puisqu’il n’avait pas été perçu comme un simple ignorant malgré son retard et son manque d’expérience dans la vie, bien qu’il doutât qu’on lui ait tout dit. Il passa devant madame Alice en lui souriant et regagna le salon où Nika et Rauk étaient toujours installés, et à son grand étonnement, dans une conversation très amicale.

—Oh! Victor! dit Nika en remarquant la présence de l’adolescent. Tu savais que Rauk était un capitaine de sous-marin? C’est épatant, non?

—Euh… Oh! oui, répondit Victor, tentant d’avoir l’air le plus convaincant possible. Un sous-marin? C’est… épatant, en effet!

—Rauk, dit Edward, nous allons rencontrer un informateur au grand théâtre de Londres, ce soir. Voulez-vous toujours nous y conduire?

—Bah ouais, grommela Rauk. Faut bien que je participe.

—Merci, lui répondit Edward en souriant. Nous partons dans une demi-heure.

Edward et madame Alice se retirèrent vers leur chambre, à l’étage, sans doute pour se préparer. Rauk se leva, s’excusa auprès de Nika de ne pas pouvoir continuer la conversation et monta se préparer à son tour. Victor s’installa sur le sofa près de son amie et chuchota à son oreille:

—Qu’est-ce qu’un sous-marin? 

—Un genre de bateau qui peut naviguer entièrement sous l’eau, lui dit-elle en chuchotant.

—Vraiment? répondit Victor, étonné. Wouah!

—De quoi Edward t’a-t-il parlé?

Victor raconta en détail à son amie ce que lui avait dit le vieux Leafburrow. Après l’avoir écouté, Nika fronça les sourcils.

—Tout ça n’a pas de sens, dit Victor d’un ton las.

—Peut-être que la disparition de Balter est liée à ces événements… Je crois que nous devrions tenter d’en savoir plus sur la Fleur mécanique, dit Nika en se frottant le menton. D’une façon ou d’une autre, c’est forcément lié à toi, si ce qu’il a dit est vrai.

—Je ne sais pas, répondit Victor d’un air absent.

Madame Alice et Edward descendirent une dizaine de minutes plus tard, tous les deux habillés d’habits nobles, ce qui donnait une tout autre allure à la femme que Victor n’avait vue qu’habillée en sorte de gitane mystique.

—Nous sortons rencontrer quelqu’un de haute importance qui pourra nous donner davantage de renseignements au sujet du Consortium et de ses alliés, déclara Edward. 

—Vous serez en parfaite sécurité ici, dit madame Alice d’un air réconfortant. Nous serons de retour avant l’aube. Vous pouvez aller voir Liam, il est réveillé.

Nika et Victor hochèrent la tête, souriants.

—Soyez sages, hein? dit Rauk en descendant l’escalier de sa démarche boiteuse, lui aussi noblement vêtu, avant de sortir de la demeure. 

On entendit un moteur démarrer. Edward et madame Alice assurèrent à Victor et à son amie que le majordome, que l’adolescent n’avait d’ailleurs pas revu jusqu’à présent, veillerait à leurs besoins, s’ils en avaient.

—Tu crois que je vais rester ici longtemps? demanda Victor à Nika alors qu’il regardait à travers la fenêtre le carrosse s’éloigner dans un chemin ouvert par les arbres, qui s’étaient écartés.

—Je ne sais pas, répondit Nika, maintenant à ses côtés. Une chose est sûre, je ne peux pas retourner chez moi.

Victor se tourna vers elle et baissa le regard.

—Je suis désolé pour tout, dit-il.

La jeune femme haussa les épaules et le serra dans ses bras.

—Ne t’en fais pas, dit-elle. J’ai moi-même décidé de t’accueillir sous mon toit, en acceptant les risques. Et puis, je ne regrette pas notre rencontre!

Soudain, un air musical provenant du premier étage se fit entendre. C’était une majestueuse et complexe, très complexe, pièce de piano.

—On devrait aller voir Liam, dit Nika. Peut-être que c’est lui qui joue!

Victor et son amie gravirent l’escalier et débouchèrent dans un somptueux corridor faiblement éclairé. Ils se laissèrent guider par la musique, qui venait d’une pièce tout au fond du couloir, lequel comportait plusieurs chambres dont les portes étaient fermées. La musique provenait de la seule chambre dont la porte était ouverte. À leur grande surprise, le pianiste n’était pas Liam, mais Ichabod, qui jouait au fond d’une vaste chambre, penché devant un large piano. La chambre était chaleureuse, comme celle de Victor. Un large lit possédant un édredon qui semblait moelleux et confortable gisait contre le mur, et sur le plancher se trouvaient des monticules de papiers que l’adolescent reconnut comme étant des partitions musicales, comme sur le piano de Nika.

—Concerto de minuit, dit l’épouvantail sans détourner la tête de son piano. Et voici la fin, attendez… attendez…

Ichabod termina sa pièce dans un ballet de notes qui sonnaient merveilleusement bien à l’oreille de Victor.

—C’était magnifique, dit Nika d’un ton doux, en s’approchant d’Ichabod. Où as-tu appris à jouer ainsi?

Ichabod pivota sur le siège du piano et croisa ses jambes, maintenant face à Victor et Nika.

—Oh! tu sais, le temps est long dans une clairière! dit l’épouvantail en analysant ses doigts d’un air prétentieux. Il faut donc s’occuper avec ce que l’on peut trouver! J’ai appris par moi-même, évidemment.

—Montre-lui ce que tu sais faire, Victor, dit Nika d’un air jovial.

—Hein? Je… non, balbutia l’adolescent en se grattant la tête. Je ne sais pas vraiment jouer…

Ichabod le regardait d’un air intrigué, le poing sous la tête, comme le ferait un penseur.

—Il a du talent, dit Nika d’un ton convaincant. Allez Victor, montre-lui.

—Je demande à voir ton talent, dit Ichabod en se relevant d’un bond. Prends place, ajouta-t-il en présentant le siège de ses mains.

—Je ne sais pas jouer, ajouta Victor d’un ton humble. Tu risques d’être déçu…

—La déception ne vient qu’à ceux qui s’attendent à quelque chose, dit Ichabod d’un air amusé. Je ne m’attends à rien, alors montre-moi donc ce que tu sais faire.

Vaincu, Victor soupira et s’installa sur le siège du piano, déposant sa canne contre celui-ci. Comme il l’avait fait chez Nika, il laissa ses doigts glisser sur le clavier du piano, tentant de trouver la note idéale. L’ayant trouvée, il ferma les yeux et se laissa bercer par la mélodie des notes qu’il enchaînait, dans une logique musicale. Victor se sentait en communion parfaite avec l’univers de sons qu’il créait au fur et à mesure que ses doigts avançaient aveuglément, mais avec justesse, sur les touches du piano. Au bout de quelques minutes, alors que la mélodie lui avait instinctivement indiqué de prendre fin, il ouvrit les yeux. Nika et Ichabod avaient tous les deux la mâchoire grande ouverte, le fixant d’un air estomaqué.

—Tu es un menteur, dit aussitôt Ichabod en croisant les bras.

—Non je t’assure, répondit Victor. Je n’ai jamais joué de piano auparavant! Enfin oui, une seule fois.

—Menteur, rétorqua Ichabod d’un air enfantin, détournant le regard vers le plafond.

L’adolescent s’appuya sur sa canne et se releva, avant de se mettre aux côtés de son amie.

—Il dit vrai, ajouta Nika. Victor n’a jamais touché à un piano autre que le mien, sous mes yeux.

Ichabod parut vexé. Son visage était étonnamment expressif pour un épouvantail. Mais il se mit à sourire aussitôt, et comme s’il était amusé par la situation, il se mit finalement à rire.

—Savez-vous qui je suis? demanda Ichabod dans les derniers instants de son rire. Je suis le grand Hajek Drahokoupil, pianiste de renom tchèque, ajouta-t-il en s’inclinant aussi bas que ses souliers.

Nika sembla frappée de plein fouet. Elle dit aussitôt:

—C’est impossible!

—Oh que si! rétorqua Ichabod d’un air amusé.

L’épouvantail glissa en position assise sur le siège du piano et passa les doigts de sa main droite sur le clavier de l’instrument, créant une courte et rapide ballade, avant d’ajouter:

—C’est bien moi, en chair et en os!

Il s’inclina alors près de Victor et lui chuchota:

—C’est une façon de parler, car tu sais, je n’ai pas vraiment d’os, ni de chair. Surprenant, hein?

Un léger toussotement se fit entendre depuis le seuil de la porte.

—Monsieur Ichabod ne ment pas, dit Marcel, le majordome déplaisant et hautain. Il est véritablement Hajek, ce nom sert de couverture à sa véritable nature. Imaginez la tête des gens en apprenant que leur pianiste favori est…

—… un épouvantail! continua Ichabod en riant, visiblement amusé en se levant de son siège. Ha! ha! ha! Lorsque je donne des concerts, je dois me déguiser comme un personnage de théâtre!

Ichabod avait accompagné ses paroles de grands gestes théâtraux.

—Monsieur Ichabod, continua Marcel. Je venais vous souhaiter une bonne nuit. 

Le majordome tourna son visage hautain vers Victor et Nika et ajouta, d’une voix exaspérée:

—Il en va de même pour vous deux, au revoir.

Marcel quitta la pièce, le menton bien haut, d’une démarche ridicule.

—Quelle vieille peau déplaisante, dit Ichabod derrière un sourire bien exagéré. Ne trouvez-vous pas? Quoi qu’il en soit, j’ai du travail à faire pour ma prochaine performance!

Le grand épouvantail poussa gentiment Nika et Victor hors de sa chambre en disant d’un ton rapide:

—Bonne soirée à vous! Bonne nuit! Bon sommeil! Tout ce que vous voulez!

Et il claqua la porte de sa chambre. Victor l’entendit repositionner son siège et quelques notes retentirent du piano.

—Non, non, pas comme ça, se dit Ichabod pour lui-même.

Victor et Nika échangèrent un regard complice, confirmant qu’ils trouvaient tous les deux le personnage un peu excentrique.

—On devrait aller voir Liam, dit Victor à voix basse.

—Il doit être endormi, répondit Nika.

Mais une voix sans énergie, provenant d’une chambre voisine, leur dit sur un ton sarcastique:

—Comment voulez-vous que je dorme avec un tel vacarme?

Nika cogna à la porte voisine de la chambre d’Ichabod et demanda:

—Liam? C’est toi?

—Oui, vous pouvez entrer, dit-il.

Nika ouvrit la porte et Victor vit Liam, installé dans son lit, le dos redressé contre plusieurs oreillers. Ses longs cheveux noirs, bien qu’ils fussent entremêlés, tombaient avec élégance sur ses épaules. Il tenait une grande plaque d’une main et une plume de l’autre.

—Bonsoir, dit-il sans détourner les yeux de sa plaque.

Victor réalisa que l’homme était en fait en train de dessiner.

—Bonsoir Liam! dit Nika d’un ton amical. Comment vas-tu?

—Ça va, annonça-t-il en détachant son regard de la plaque à dessin pendant quelques secondes. Et vous deux?

—On va bien, répondit Nika en souriant à Victor.

—Bien, dit Liam. Vous pouvez vous asseoir, il y a des sièges dans le coin.

En effet, deux petits sofas étaient positionnés dans le coin de la chambre et les deux amis s’y installèrent. Victor déduisit que l’homme avait dû être sous une certaine surveillance durant la journée. La chambre, identique à celle d’Ichabod hormis la présence d’un large buffet en bois vernis, était complètement propre, si ce n’était des nombreuses feuilles de papier éparpillées sur le lit de Liam. Nika et Liam se mirent à parler de tout et de rien; visiblement, l’homme allait beaucoup mieux, puisqu’il n’était plus grognon et négatif comme la veille. 

—Oh! c’est vrai? dit Nika, qui répondait à quelque chose que Liam avait dit et que l’adolescent n’avait pas compris.

—Je dessine depuis que j’ai cinq ans, dit Liam. Ça me détend.

Victor n’écoutait pas vraiment la conversation, un peu dans la lune, jusqu’à ce que son regard tombe sur une seconde plaque à dessin et une plume, déposées sur un buffet, près de son siège. Il étira son bras, les saisit et se mit à griffonner ce qui lui vint en tête. Nika lui dit quelques mots, auxquels il répondit sans trop faire attention. Sans même s’en rendre compte, Victor laissait ses doigts tracer des lignes et des formes circulaires, alors que son esprit divaguait dans le néant de ses pensées, jusqu’à ce qu’une voix prononce son nom à haute voix:

—Victor?

Relevant la tête, le jeune homme réalisa qu’il était maintenant seul dans la chambre de Liam, et que celui-ci l’avait interpellé.

—Euh… oui? répondit-il en baissant son dessin, soudain mal à l’aise. Je devrais aller dormir, ajouta-t-il précipitamment.

—Attends, je t’en prie, dit Liam en souriant, d’une voix amicale. Montre-moi ton dessin avant de t’en aller.

—Oh! euh… ce n’est rien, dit Victor sur un ton modeste. Je ne faisais que griffonner…

—Montre-moi, insista Liam en tendant la main.

Victor se leva et lui tendit sa plaque à dessin, que Liam saisit et analysa longuement. L’adolescent, appuyé sur sa canne, regardait autour de lui, l’air gêné, attendant nerveusement le verdict de Liam.

—Sais-tu ce que tu as dessiné? demanda soudainement Liam en regardant par-dessus la plaque à dessin de Victor.

—Une ville, répondit Victor en haussant les épaules.

Liam étira son bras et ouvrit un tiroir de sa table de chevet, de laquelle il sortit un journal qu’il feuilleta jusqu’à ce qu’il s’arrête sur une page. Son regard passait rapidement du dessin de Victor au journal; puis, au bout d’un court instant, il retourna les deux vers l’adolescent.

—Tu as dessiné un panorama parfait de la ville de Londres, dit Liam.

Victor laissa échapper un petit rire forcé et modeste, avant de s’avancer vers Liam, qui lui tendit son dessin et le journal pour qu’il puisse comparer. Victor devint blême, lorsqu’il réalisa avec choc qu’il avait effectivement dessiné Londres depuis la tour horloge, dans l’angle dont il se souvenait. La page du journal que lui avait montrée Liam représentait Londres dans un tout autre angle, mais les bâtiments étaient situés dans la même logique, et leurs détails étaient identiques. Victor dut admettre qu’il possédait un talent artistique hors du commun; cela lui fit froid dans le dos et le laissa sans voix.

—Tu n’as jamais dessiné auparavant, n’est-ce pas? l’interrogea Liam, sortant Victor de sa torpeur.

—Jamais, répondit Victor à mi-voix.

—Edward avait donc raison, dit Liam en riant. Tu es un jeune homme bien spécial.

L’adolescent vacilla, comme si une vague d’étourdissement venait de le traverser.

—Je crois que je devrais aller dormir un peu, dit-il, complètement déboussolé.

—Va. Bonne nuit, dit Liam. Ferme la porte derrière toi.

Victor quitta la chambre et traversa le couloir, écoutant la musique d’Ichabod, qui était toujours éveillé. Il descendit tranquillement l’escalier et se dirigea alors vers sa chambre, avant de tomber comme une pierre sur son lit et de s’endormir aussitôt.


Chapitre 9

L’inévitable

Une conversation agitée avait tiré Victor de son profond sommeil. Ouvrant les yeux, il remarqua que les rayons de la Lune éclairaient toujours son édredon; c’était donc toujours la nuit. Se redressant dans son lit, il prêta une oreille attentive à la conversation.

—Sa présence nous met tous en danger, monsieur Leafburrow! dit une voix, celle d’un homme.

—Ne vous trompez pas en osant croire que je ne suis pas au courant des risques de la présence de Victor, répondit la voix d’Edward. Mais sa présence n’est en aucun cas liée à notre problème, soyez-en sûrs et certains.

Incapable d’entendre le reste de la conversation, Victor se glissa hors de son lit et sautilla sur une jambe jusqu’à sa porte, qu’il ouvrit à peine pour mieux entendre.

—Avez-vous songé un seul instant aux risques auxquels notre quartier général fait face, maintenant? dit une autre voix, cette fois féminine. Malgré tout le respect que je vous dois, monsieur…

—C’est pourquoi j’ai envoyé tous nos documents et toutes nos données au quartier général de Bristol, continua Leafburrow, inflexible. Vous y serez aussi transférés.

—Quoi? dit la voix d’une femme.

—C’est insensé! protesta une autre voix masculine.

—Vous m’avez bien compris, continua Edward qui avait momentanément haussé le ton. Ma maison ne servira plus de base pour nos activités. En accueillant le jeune Victor Pelham sous mon toit, j’ai aussitôt pris ma décision.

—Bien, monsieur, dit une voix masculine. Quand devrions-nous partir?

—Avant l’aube, dit Edward. Plusieurs carrosses vous attendent dehors, c’est pour cela que je vous ai tous fait venir. Finnigan, les réparations de la sentinelle d’Isaac sont-elles terminées?

—Oui, répondit la voix profonde d’un autre homme. Un nouvel utilisateur devra être enregistré, comme vous me l’avez demandé. Isaac Buckingham ne pourra plus y avoir accès.

—Parfait, répondit Leafburrow avec satisfaction.

—Mais pourquoi? demanda la voix d’un autre homme. Je croyais que vous lui faisiez confiance?

—Ian, ne dis pas de sottises! dit la voix d’une femme.

—Il a raison, admit Edward. Isaac n’est plus dans notre camp.

Soudain, les voix montèrent, comme bouleversées par les dires d’Edward. Victor réalisa aussitôt qu’il devait y avoir plus d’une dizaine de personnes dans le salon.

—Écoutez-moi, tous! tonna la voix d’Edward.

Le silence revint aussitôt.

—Lorsque je vous disais que Victor Pelham n’était pas la cause de la fermeture de ce quartier général, c’était bien vrai, expliqua Leafburrow. Isaac a tenté de donner l’adolescent à l’ennemi et, tôt ou tard, il les mènera à mes portes; puisque sa sentinelle s’est retrouvée ici, il saura que Victor s’y trouve. Il sait comment traverser la forêt, ne l’oubliez pas.

À la suite de ces paroles, Victor sentit ses entrailles se nouer. Comment était-ce possible? Isaac n’avait pas pu vouloir le livrer au Consortium, se disait-il. C’était lui qui l’avait opéré et sauvé! En insistant pour qu’il emmène la sentinelle, Isaac avait-il vraiment attiré le Consortium jusqu’aux portes de Leafburrow?

—Oh non! dit la voix pleine de désespoir d’une autre femme. Tout est perdu…

—Pas du tout, répondit aussitôt Edward. Comme je viens de vous le dire, j’ai fait transférer nos données à l’autre quartier, celui de Bristol. Et je doute fortement qu’ils passent les arbres.

—C’est vrai, dit la voix d’une femme. Ces arbres nous ont toujours protégés et aucun appareil volant ne risquerait de s’y aventurer! 

—Elle a raison, dit une autre voix masculine. Même à portée de tir, les racines de ces arbres sont mortelles, surtout contre les gyrocoptères.

— Qu’adviendra-t-il de Brimstoldën? demanda la voix de Finnigan.

Il y eut un silence.

—Nous devrons faire évacuer Victor et son amie avant la tombée de la nuit, dit finalement Edward.

—Allez-vous le réveiller? demanda la voix de Ian.

—Non, il est en sécurité pour cette nuit et il a besoin de sommeil.

—Et vous? s’enquit la voix d’une femme. Qu’allez-vous faire après notre départ?

—Je vous rejoindrai une fois que Victor aura été mené en lieu sûr. Mes chers amis, je vous remercie profondément, chacun d’entre vous, pour votre loyale participation au cours des dernières années. Notre travail ne prend pas fin maintenant, je vous l’assure, puisque nous continuerons depuis la ville de Bristol. Maintenant, je vous demanderais de rejoindre vos carrosses à l’extérieur.

Victor entendit alors les gens se lever et remercier Edward à leur tour.

«Isaac n’est plus avec nous, songea Victor, se dirigeant vers son lit. Mais pourquoi m’a-t-il sauvé? Cette histoire n’a aucun sens…»

Environ une demi-heure plus tard, lorsqu’il parvint à se convaincre de ne plus penser aux questions qui hantaient son esprit, Victor sombra dans un sommeil agité.

Le lendemain matin, Victor retrouva Nika à la salle à manger, où ils prirent leur déjeuner avec Edward et madame Alice. Distrait par ce qui s’était passé la veille, Victor mangeait silencieusement, la tête appuyée sur son bras. On l’interpella quelques fois, pour lui demander si tout allait bien, et à chaque fois il répondait d’un sourire poli et d’un hochement de tête positif. Ichabod les rejoignit, sirotant un grand verre d’eau, vantant sa nouvelle création musicale. Ayant insisté pour faire la vaisselle, histoire de se changer les idées, Victor se retira dans la cuisine dès qu’il eut terminé de manger. Marcel, le majordome, fut surpris de voir le jeune homme s’offrir pour l’aider et, malgré son tempérament déplaisant, ne refusa pas son aide.

—Marcel peut s’occuper de la vaisselle, dit la voix d’Edward qui venait d’entrer dans la cuisine. C’est d’ailleurs pour cela que je vous paie, ajouta-t-il en tournant son regard vers le majordome.

—Ce n’est pas grave, répondit Victor en souriant. Ça m’occupe, vous savez.

—Marcel? dit Edward. 

—Monsieur? répondit le majordome.

—Laissez-nous, je vous prie.

Le majordome s’exécuta sans dire un mot et quitta la cuisine de sa démarche ridicule. Edward prit un linge et se mit à essuyer la vaisselle que Victor venait de laver. L’adolescent savait que le vieil homme avait quelque chose à lui dire, puisqu’un homme de sa classe avait probablement d’autres chats à fouetter.

—Es-tu inquiet? demanda Edward sans lever les yeux.

—À quel propos? répondit Victor, se doutant d’où le vieil homme voulait en venir.

Edward déposa une assiette essuyée sur le comptoir et regarda Victor, avant de lui faire un clin d’œil et de dire, d’un ton complice:

—Je sais que tu nous as entendus hier soir, ta porte était entrouverte quand je suis passé vérifier si vous dormiez.

C’était vrai, Victor avait oublié de refermer sa porte. Il était inutile de mentir.

—Je ne sais pas, répondit-il honnêtement. Devrais-je l’être?

—Je ne crois pas. Je sais par exemple que nous ferons tout pour nous assurer que ton transport se fasse en toute sécurité.

—Mon transport? Où vais-je, exactement?

—Nous vous emmenons, toi et Annika, à Nottingham.

—Nottingham? répéta l’adolescent en fronçant les sourcils, fouillant dans sa mémoire. J’ai vu sa position sur une carte dans le bureau d’une institutrice il y a quelques années. Ce voyage sera long et risqué, surtout en carrosse.

Edward arrêta d’essuyer la vaisselle et fixa Victor d’un regard amusé pendant un court instant, avant de dire en souriant:

—Ta mémoire est étonnante, ma foi. Et tu as tout à fait raison, Victor. Nous te ferons voyager par la voie des airs, en gyrocoptère.

—Vraiment? lança Victor, excité à l’idée de monter à bord d’un de ces engins. Mais où est cet appareil?

—Au sous-sol. Tu verras dans quelques heures, lorsque l’appareil sera prêt.

Ces derniers mots rappelèrent D-rxt à l’esprit de Victor, qui s’empressa de demander:

—Monsieur Leafburrow, Drext sera-t-il remis en état de marche?

—Il n’est pas encore reconfiguré adéquatement, répondit Edward, mais je compte bien l’envoyer à notre quartier général à Bristol.

Déçu, Victor se contenta de hocher la tête en guise de compréhension. Il y eut un silence, puis Edward dit:

—J’ai eu tort de douter de ta capacité à assimiler la situation actuelle et je m’en excuse.

Victor, ne sachant pas quoi dire, se contenta de regarder Edward, écarquillant les yeux.

—Tu es malheureusement la cible d’une organisation sans scrupules et malveillante, continua le vieil homme, et tu dois faire tout ton possible pour t’enfuir et t’assurer que tu ne seras jamais retrouvé, c’est d’accord?

Victor hocha de nouveau la tête.

—Alice et moi allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour t’aider à y parvenir, dit Edward.

—M… merci, balbutia Victor, ne sachant pas trop quoi répondre.

Edward se remit à essuyer la vaisselle, avant d’ajouter:

—Lorsque je te disais que tu es une personne spéciale, hier, je ne voulais pas semer le doute dans ton esprit, dit Edward en se tapotant la tempe, prenant ensuite une courte pause. En fait, je n’avais en tête que ta survie à l’opération que tu as subie pour retirer le traceur qui était en toi. Cela fait de toi quelqu’un d’unique.

—Pourquoi ai-je survécu, selon vous?

—Je l’ignore, admit Edward d’une voix amicale. Je ne suis pas un expert comme l’est Isaac, mais ton corps n’a pas succombé, faisant de toi le seul et unique enfant à avoir survécu à cette opération qui, soit dit en passant, ne sera plus jamais pratiquée.

Victor eut alors un haut-le-cœur en se rappelant que tous ses camarades soumis aux traceurs, contrairement à lui, passeraient le reste de leur courte vie à servir l’Institut comme des esclaves sans âme. L’adolescent devint blême et n’ajouta rien.

—Il y a certaines choses que nous ne pouvons pas changer, Victor, dit Edward, qui semblait comprendre son désarroi.

Il posa sa main réconfortante sur l’épaule de l’adolescent.

—Ne gaspille pas la vie qui t’a été miraculeusement donnée au nom de tous ces enfants, expliqua Edward. Autrement dit, ne prends pas part aux guerres qui ne sont pas les tiennes. Parfois, il vaut mieux fuir et vivre au nom de ceux qui ne le peuvent pas.

Victor hocha la tête. 

—Comment perçois-tu cette situation, Victor?

—Je suis… nerveux, répondit l’adolescent. J’ai un peu peur aussi, car je ne comprends rien à ce qui m’arrive.

—Dans ce cas, tu serais fou de ne pas être apeuré, ajouta le vieil homme en riant. Il n’y a rien de plus normal. Moi-même, je le suis.

—Pourquoi donc? s’étonna Victor.

—Parce que dans l’immonde quête du Consortium, expliqua l’homme, tu n’es pas le seul à souffrir. Bien des hommes et des femmes ont perdu la vie, la perdrons ou souffrirons de la perte de proches. Sans que ce soit ta faute. C’est pourquoi moi et mes complices nous battons jour et nuit pour y mettre un terme, une fois pour toutes.

Victor baissa les yeux et n’ajouta rien. Edward, voyant bien la réaction du jeune homme, changea de sujet, et dit, d’un tout autre ton:

—Ichabod m’a parlé de ton talent au piano et Liam m’a montré ce dessin que tu as fait, lorsque tu étais bien calme dans le coin de sa chambre, pendant qu’il discutait avec Annika.

Victor sentit ses joues le picoter et s’efforça de nettoyer les dernières assiettes sans détourner la tête. Edward, apparemment amusé, ajouta:

—Tu dois comprendre que ce genre de talent artistique peut prendre des années de pratique avant d’être acquis, alors que toi, Victor, tu démontres un talent extraordinaire dès tes premières expérimentations. Sais-tu comment tu y arrives?

—Je ne sais pas. Je ne fais que suivre mon imagination, je crois.

Comme s’il comprenait entièrement, Edward hocha la tête à plusieurs reprises.

—Je vois. Bon, il me semble bien que cette vaisselle soit entièrement propre, beau travail, Victor. Si tu veux prendre l’air, tu peux aller à l’extérieur. Quant à moi, j’ai beaucoup à faire avant notre départ.

Victor acquiesça d’un hochement de tête.

—J’oubliais, dit soudainement Edward. Alice a pris la liberté de te trouver quelques vêtements propres et les a déposés sur ton lit. Je m’excuse d’avance s’ils ne sont pas à ton goût, ajouta-t-il jovialement.

N’ayant pas grand-chose à préparer, Victor retourna vers sa chambre. Malgré le mystère qui entourait Edward Leafburrow et sa femme, Victor les aimait bien. L’adolescent savait qu’il ne trouvait que rarement les mots à dire au bon moment, et qu’en général, il restait malgré lui muet. Son propre comportement le décevait beaucoup, puisque tous ces gens l’aidaient et veillaient à son bien-être, et lui ne trouvait jamais le moyen de leur montrer une reconnaissance adéquate. Arrivé à sa chambre, il découvrit une pile de nouveaux vêtements propres: une chemise en coton, un pantalon de bonne facture, des sous-vêtements, un chandail chaud, une cravate et une casquette.

«Comme si j’allais me plaindre, se dit-il en regardant ses nouveaux vêtements. Je vais les remercier pour tout ce qu’ils ont fait pour moi, c’est certain.»

Il se doucha et s’habilla, avant d’aller rejoindre son amie. L’après-midi étant arrivé, Victor et Nika allèrent prendre l’air, à la suggestion d’Edward. Enfin seul avec son amie, l’adolescent lui raconta ce qu’il avait entendu la veille. La journée, bien qu’ensoleillée, était venteuse.

—Je savais que nous allions partir, dit Nika. Madame Alice m’a vaguement expliqué que nous devrions partir, ce matin.

Victor et Nika marchaient tout autour de la grande clairière, prenant bien soin de garder une bonne distance avec les arbres.

—Dire que tous les légumes et fruits que j’achetais à la boutique de madame Alice proviennent de cette clairière, dit Nika en contemplant celle-ci. La farine, aussi!

—La farine? répéta Victor. Où pousse-t-elle?

—Oh! Victor! lança Nika, pouffant de rire. Laisse-moi te montrer.

Nika fit visiter à Victor le moulin à vent, tout en lui expliquant son fonctionnement et surtout, l’origine de la farine. Les deux amis s’installèrent ensuite sur le porche du moulin, discutant de tout et de rien. Plusieurs personnes, armées, se promenaient autour de la clairière, leur jetant des regards discrets.

—Ils veillent à notre protection, assura Nika à Victor, lorsqu’il lui posa la question.

Alors que le ciel prenait lentement une teinte orangée, annonçant la fin de la journée, ils virent Edward Leafburrow marcher vers eux, de son habituelle démarche élégante.

—Il serait temps de vous préparer, dit-il, tapotant sa montre. Nous allons bientôt descendre au hangar souterrain.

Sans poser de question, Victor et son amie suivirent Edward jusqu’à sa demeure et se dirigèrent vers leurs chambres respectives pour prendre leurs affaires. N’ayant rien à emmener d’autre qu’un sac en cuir contenant les vêtements que lui avait donnés Nika, l’adolescent balaya une dernière fois du regard la pièce qui aura été sa chambre durant une courte durée, avant de la quitter. Son amie l’attendait dans le couloir, son manteau reposant sur ses avant-bras.

—On s’en va déjà, dit-elle. C’est étrange, je m’étais presque habituée à cette demeure.

Victor et Nika allèrent s’installer au salon, ne sachant pas trop où attendre. Au bout d’un court moment, madame Alice et Edward vinrent les rejoindre. C’était le moment opportun, se dit Victor, qui se leva d’un bond maladroit.

—Monsieur Leafburrow, madame Alice? dit-il d’un air timide.

—Oui? répondit madame Alice, souriante.

—Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi et Nika, balbutia Victor. Sans vous, nous aurions probablement été capturés.

—Oh! fit madame Alice en affichant un visage encore plus chaleureux.

—Merci beaucoup, répéta Victor. Du fond du cœur.

La femme s’avança et serra Victor contre elle. Nika se leva à son tour et aussitôt, madame Alice écarta un bras pour la serrer elle aussi. Mal à l’aise, comme d’habitude dans de telles situations, Victor combattait pour sourire le plus normalement possible, mais avait tout de même la forte impression que son visage ne formait qu’une grimace. Edward s’avança et tendit la main à Victor, qui la serra en retour.

—Tu seras toujours le bienvenu sous mon toit, dit-il à Victor. Dans des situations plus propices et sans Consortium à ta recherche, je l’espère, ajouta-t-il d’un ton rieur.

Ichabod descendit l’escalier en compagnie du majordome, suivis de Rauk puis de Liam, dont le bras blessé était soutenu par une attelle.

—Vous venez avec nous? demanda Victor à l’intention de Rauk et de Liam, tout en s’avançant près de l’escalier.

—J’ai pas mieux à faire, de toute façon, répondit Rauk.

—Et moi, je ne vous laisserai pas seuls avec Rauk, lança Liam d’un sourire amusé, lorsqu’il fut arrivé en bas de l’escalier. Je viens aussi.

—Oh! Liam, gloussa Nika en s’approchant de lui. Votre épaule…

—Ça va, ça va, dit-il en levant la main poliment, pour empêcher Nika de trop s’approcher.

—Petit Victor? dit Ichabod en pointant Rauk sans subtilité. Est-ce vrai que tu as battu ce gros lardon au pari des gobelins?

—Euh… oui. C’est vrai, j’ai battu Rauk.

L’adolescent réalisa à quel point l’épouvantail était grand, comparé aux autres humains présents; il devait faire près de deux fois sa propre taille.

—Je l’ai laissé gagner! grommela Rauk.

—C’est ça, dit Liam sur un ton dégagé.

C’est alors qu’on entendit une lointaine explosion.

—Vous avez… entendu ça? demanda Ichabod, tout en positionnant sa main là ou serait son oreille gauche, s’il en avait eu une.

Ichabod sauta sur le majordome et tous deux tombèrent à la renverse dans la cuisine. Les vitres du salon volèrent aussitôt en éclats et Victor et les autres furent violemment projetés au sol. Une seconde explosion retentit alors, et une série de puissants rugissements survint. Ceux-ci venaient des arbres. Cette fois, une partie du deuxième étage s’effondra devant la cuisine, puis le chandelier situé juste au-dessus du salon s’écrasa sur le sol.

—Ichabod? cria madame Alice en regardant les débris du deuxième étage qui avaient complètement obstrué la voie vers la cuisine. Ichabod mon chéri, réponds-moi!

—T’en fais pas, nous sommes encore en un seul morceau, s’écria la voix désinvolte d’Ichabod depuis la cuisine, tout va bien. Euh… Tu vas bien Marcelichou? ajouta l’épouvantail d’une voix basse. Je crois que ton dentier est tombé, juste là… Enfin bref, dit-il d’un ton plus fort, moi et Marcelichou allons vous rejoindre par la trappe du moulin.

—Nous t’attendrons au hangar, dans ce cas, répondit Edward. Tout le monde, au sous-sol, vite! Alice, ouvre le chemin vers l’ascenseur!

—Suivez-moi tous! cria-t-elle. Victor, mon chéri, comment te sens-tu?

—Je… je vais bien, balbutia-t-il, se redressa péniblement.

Victor fut remis sur pied sans difficulté par la forte main de Rauk.

—Tu as entendu la vieille harpie? dit Rauk d’un sourire amusé. Suis-la!

Ils passèrent tous à la salle à manger et le majordome verrouilla les doubles portes derrière eux, à la demande de madame Alice.

On entendit des coups de feu depuis l’extérieur. 

—Edward, ce sont vos hommes, dehors? demanda Victor.

—En partie, répondit-il en se dirigeant vers le mur.

Edward saisit le large fusil en bois qui se trouvait sur le mur et l’arma.

—Alice, mène-les au sous-sol, dit Edward d’un ton sévère. Je vais aller chercher mes hommes à l’extérieur.

—Personne ici ne sait piloter ce gyrocoptère à part vous, Leafburrow, dit Liam. Donnez-moi ce fusil, je vous rejoindrai.

Victor crut que le vieil homme allait protester, mais celui-ci hocha la tête en tendant l’arme à Liam.

—Liam, ton bras est blessé! protesta Nika, mais celui-ci sembla l’ignorer.

—Ça va, je vais l’accompagner, dit Rauk d’un air dégagé, tout en dégainant son gros pistolet.

—Dépêchez-vous, mes amis, leur dit Edward. Rendez-vous dans le moulin, comme l’a fait Ichabod, sous les tonneaux se trouvant derrière la cage d’escalier, vous trouverez une trappe. Celle-ci vous mènera au hangar. Il y a assez de place pour une douzaine d’hommes dans le gyrocoptère, alors ramenez tous ces hommes avec vous, si vous le pouvez.

Liam retira son attelle et posa le fusil contre son épaule, avant de déverrouiller la double porte.

—J’essayerai, dit-il en affichant un sourire sans joie, avant de retourner au salon, claquant la porte derrière lui et Rauk.

Rauk fit tomber une large étagère vitrée remplie de vaisselle devant la porte.

—C’est mieux comme ça, dit la voix masquée de Rauk depuis le salon.

Victor se fit tirer le bras par Nika vers la porte du fond de la salle à manger, pendant qu’il regardait Liam et Rauk courir à l’extérieur, tirant des coups de feu tout en criant des paroles inaudibles. Victor put entendre Rauk rire bruyamment et lancer des jurons très obscènes. Madame Alice ouvrit la porte et, derrière celle-ci, se trouvait une petite pièce illuminée d’une seule lampe à gaz, qui éclairait ce qui semblait être une large cage d’ascenseur en métal.

—Entrez, dit Edward en ouvrant la grille de la cage.

Une fois tout le monde à l’intérieur, madame Alice pressa un des deux gros boutons rouges qui se trouvaient sur un panneau près de la grille. Dans un grincement de métal, la cage se mit à descendre, tout en vibrant. La cage, qui était maintenant uniquement éclairée par deux lumières rouges à son plafond, s’enfonçait dans les ténèbres du sol.

—Qu’est-ce qui se passe? demanda Nika.

—Le Consortium nous attaque, dit Edward, comme s’il s’y attendait. Jamais je n’aurais cru qu’ils tenteraient d’enlever Victor par la force, et surtout en plein jour.

—C’est de la folie! s’exclama madame Alice. Lorsque la presse londonienne saura cela, il y aura une révolte au sein du peuple! Le Consortium court à sa propre perte!

—Je sais, Alice, dit Edward d’un ton complice. Il est clair que cette fois, les répercussions de leurs actes feront déborder le vase. Isaac doit être au cœur de tout cela, c’est l’évidence.

Une lumière vive éclaira la cage, au fur et à mesure que cette dernière descendait. Victor vit apparaître progressivement un long corridor illuminé de lampes à gaz.

—Je vais passer devant pour m’assurer que tout est sécuritaire, dit Edward en regardant Nika et Victor, lorsque la cage s’immobilisa. Restez ici.

Le vieil homme ouvrit la porte de l’ascenseur et avança d’une vingtaine de mètres, regardant autour de lui, avant de leur faire signe de le rejoindre.

—Allons-y, dit madame Alice en poussant légèrement Nika.

Victor ressentit une faible secousse et vit de la poussière tomber du haut de la cage d’ascenseur. Intrigué, il prononça:

—Mais qu’est-ce que…

—Victor, qu’attends-tu? s’impatienta madame Alice en tendant son bras vers l’adolescent. Viens!

Une seconde vibration secoua la cage et Victor chuta sur le sol.

—Reculez! hurla-t-il à madame Alice, en se remettant en position assise.

Madame Alice et Nika reculèrent instinctivement d’un pas, laissant l’adolescent seul dans la cage. Au moment où son amie prononça son nom et qu’il la vit s’avancer vers lui, la cage d’ascenseur chuta brusquement, pendant plusieurs secondes vertigineuses, avant de s’écraser au sol dans un vacarme strident.

—Victor! Victor! s’écrièrent les voix de madame Alice et de Nika.

—Oh mon Dieu! hurla la voix sanglotante de Nika. Victor, dis quelque chose, pour l’amour du ciel!

—Je vais…, commença-t-il d’une voix enrouée, avant de se mettre à tousser, de la poussière plein la gorge.

Victor était assis contre la cage de l’ascenseur, faiblement éclairée par la lueur des lampes à huile du couloir qui se trouvait en face. À son grand étonnement, les murs du corridor étaient faits de pierres rondes, et celui-ci était soutenu par de nombreuses poutres de bois. On aurait dit qu’il avait été taillé dans le sol. Un épais nuage de poussière flottait dans la pénombre. La cage d’ascenseur s’était enfoncée un peu moins d’un mètre plus bas que le niveau du couloir. Victor s’y hissa difficilement, ignorant la douleur agaçante de sa jambe.

—Je vais bien! rectifia-t-il, une fois sa gorge éclaircie.

—Es-tu blessé? cria la voix de Nika.

—Non, répondit-il en se relevant difficilement. Je vais bien, ne vous inquiétez pas.

—Les hommes du Consortium sont parvenus à entrer dans la demeure, dit madame Alice dans un murmure, que Victor put tout de même entendre. Oh! Edward…

—Victor, mon garçon, dit la voix d’Edward. Peux-tu marcher?

—Oui, répondit l’adolescent, dont la jambe gauche le faisait grimacer de douleur. Je peux marcher.

—Parfait, écoute-moi bien. Tu as chuté de trois étages. Nous ne pouvons pas te rejoindre, alors tu devras faire ce que je te dis. Je veux que tu te rendes dans la pièce au bout du corridor, c’est le laboratoire. 

—C’est trop dangereux! protesta la voix de madame Alice.

—Il n’y a pas d’autre solution que celle-ci, répondit Edward.

—Je peux m’y rendre, dit Victor. Que vais-je faire au laboratoire?

—Dans cette pièce, tu trouveras une épaisse porte de métal. Je veux que tu t’y rendes, c’est compris?

—Oui. Que dois-je faire de l’autre côté de la porte de métal?

—Tu verras une échelle qui te mènera à l’extérieur.

—Et vous? demanda Victor.

—Nous te rejoindrons dehors.

—Des cordes, vite! cria une voix en provenance de l’étage de la demeure.

—Victor, fais ce que je te dis et dépêche-toi, hurla Leafburrow d’un ton soudainement autoritaire. Ils arrivent! Vas-y! Maintenant!

L’adolescent pouvait entendre la voix des hommes qui tentaient de descendre dans le conduit de l’ascenseur. Sans perdre une seconde de plus, il s’enfonça dans le corridor d’un pas rapide, mais douloureux. Plusieurs portes se trouvaient dans le corridor et celles-ci donnaient sur différentes pièces. L’adolescent y jeta un œil rapide; elles étaient faiblement éclairées et bondées de chaises, d’instruments de communications, de tableaux sur lesquels étaient écrites des formules à la craie et de papiers traînant sur le sol. Finalement arrivé au bout du corridor, Victor poussa une double porte en bois et entra dans une grande pièce, éclairée par des lampes à gaz, bondée de machines et d’instruments de toutes sortes. Au fond se trouvait la porte qu’avait mentionnée Edward.

Mais une chose attira l’attention de l’adolescent. Plus loin, au fond de la salle, se trouvait une large table sur laquelle reposait D-rxt.

—Drext, murmura Victor, dont le cœur battait d’excitation, tout en s’approchant de la sentinelle.

L’adolescent analysa rapidement l’état de la sentinelle: sa coquille, qui n’arborait plus aucune égratignure, était soulevée et plusieurs câbles provenant d’une grosse machine y étaient branchés. Un écran projetant une faible lueur bleutée s’y trouvait. Les pattes manquantes du scorpion mécanique avaient aussi été changées. Soudain, Victor entendit un impact sonore provenant de la cage d’ascenseur. Alarmé, il contourna la table et s’avança rapidement vers la double porte. 

—Sais-tu comment utiliser cette torche? dit la voix lointaine d’un homme. Laisse-moi faire!

Une pluie d’étincelles jaillit en provenance du toit de l’élévateur. Ils tentaient de créer une entrée. Aussitôt, l’adolescent referma la double porte et chercha d’un regard rapide la première chose qu’il pouvait trouver pour la renforcer. Il opta rapidement pour une étagère en bois remplie de livres, qu’il plaça difficilement en angle contre la porte, avant de se ruer vers la porte de métal au fond de la pièce.

—Allez, allez! grogna-t-il en tentant d’ouvrir la porte qui ne bougea pas d’un centimètre.

Au bout de quelques essais, il se rendit à l’évidence: il ne pouvait pas l’ouvrir. 

—Pense, Victor, pense, se disait-il à voix haute, en regardant autour de lui.

Soudain, la conversation qu’avait eue Edward avec ses hommes la veille lui revint en mémoire. Plus précisément, ce qu’un homme avait dit:

Un nouvel utilisateur devra être enregistré, comme vous me l’avez demandé. Isaac Buckingham ne pourra plus y avoir accès.

Sans perdre espoir, il retourna auprès de la sentinelle et analysa son écran. 

—Comment est-ce que je te réactive? demanda Victor à voix haute. Il n’y a aucune touche!

Il n’y avait effectivement aucun bouton, à part l’écran bleuté. Victor déconnecta tous les câbles liés à la sentinelle et rien ne se produisit. À court d’idées, il tapota l’écran et soudain, le contour blanc d’une main se traça sur celui-ci. Puis, un petit message apparut juste en dessous, que Victor lut à voix haute:

—Veuillez entrer votre identification.

Un nouvel impact retentit et Victor en déduisit aussitôt la provenance: c’était le bruit du toit de l’ascenseur qui venait de tomber bruyamment sur le sol.

—Ils ne perdent pas de temps, marmonna-t-il avec frustration.

Victor plaqua sa main contre l’écran et une série de phrases, trop petites pour qu’il puisse les lire, traversa l’écran. Soudain, un message apparut:

Identification inconnue de la banque de registre humaine. Veuillez confirmer l’activation.

—Identification inconnue? répéta Victor. Bizarre… 

Il appuya à nouveau sa main sur l’écran, qui se mit à vibrer légèrement. Ayant retiré sa main, Victor se recula d’un pas et vit la coquille se refermer par-dessus l’écran. Les lumières jaunes sur le dos de la sentinelle s’activèrent les unes après les autres, avant que celles de la tête de D-rxt s’allument.

—Drext, peux-tu ouvrir cette porte? dit Victor en pointant la porte de fer.

Aussitôt, la sentinelle bondit sur le sol et arracha la porte de fer de ses pinces avec une facilité déconcertante, avant de la laisser tomber sur le sol comme un vulgaire objet. Victor ne put s’empêcher de sourire d’étonnement. Malgré le nuage de poussière, l’adolescent se glissa aussitôt dans l’embouchure de la porte.


Partie 2


Chapitre 10

Les horizoniers

À travers un nuage de poussière, Victor vit une longue échelle à barreaux de fer vissés dans le mur.

«Avec toute cette poussière, se dit-il en toussotant, le poing devant la bouche, ça doit faire longtemps que personne n’a emprunté ce passage.»

Plissant les yeux et regardant vers le haut, l’adolescent estima que l’échelle devait être haute d’une cinquantaine de mètres.

«C’est bien trop haut pour ma condition», soupira-t-il.

Victor retourna dans la pièce où l’attendait D-rxt, et glissa sa canne dans sa ceinture.

—Baisse-toi, dit Victor en tapotant la carapace de fer de la sentinelle. Je vais monter sur toi et nous sortirons par cette voie.

Au même moment, une explosion retentit. La barricade que Victor avait construite venait d’éclater en mille morceaux, dans une pluie de débris.

—Allez! dit subitement Victor. Emmène-nous à l’extérieur par cette voie et remets la porte en place!

La sentinelle se glissa dans l’embouchure à reculons, saisit la porte défoncée de ses pinces et la remit en place. On entendit alors une pluie de projectiles venir frapper la porte de fer.

—Ne le laissez pas s’enfuir, bon sang! cria la voix d’un homme. Ce n’est qu’un enfant!

De manière à ne pas faire chavirer son passager, la sentinelle utilisa ses pattes pour tenir son corps en équilibre pendant qu’elle gravissait l’étroit passage de l’échelle. Se trouvant comme sur une plateforme ascendante, Victor n’en croyait pas ses yeux.

«Ça alors!» s’étonna-t-il.

Arrivé à la grille, Victor s’inclina pour ne pas gêner la queue de D-rxt qui s’était mise à l’œuvre pour la déloger du sol. Le scorpion tailla le contour de la grille à l’aide du dard pointu se trouvant au bout de sa queue, puis la poussa aisément.

—Nous sommes à côté de la demeure d’Edward et de madame Alice, dit Victor à sa sentinelle.

À peine venait-il d’émerger de la grille sur le dos de la sentinelle que Victor entendit un cri de terreur, suivi d’un craquement sonore qui lui glaça les os. Tournant machinalement la tête vers la droite, il réalisa qu’un homme du Consortium venait d’être propulsé par une longue racine contre le mur du moulin à vent, dont les hélices étaient en feu, sous un ciel rougi par le coucher du soleil.

—Oh non! murmura Victor en voyant qu’une guerre s’était déclenchée sur la clairière de Brimstoldën.

Les arbres flagellaient, dévoraient et piétinaient les hommes malchanceux du Consortium alors que d’autres hommes descendaient sur les lieux, glissant le long de larges cordes provenant d’un immense dirigeable. L’adolescent vit alors quatre ou cinq gyrocoptères déverser un épais liquide noir sur les arbres combattant l’ennemi. Puis, une détonation survint et l’huile tombée sur les arbres prit aussitôt feu. Avec une rage animale, un arbre fouetta deux gyrocoptères, qui s’écrasèrent sous le choc. Tout se passa très rapidement, en l’espace de quelques secondes.

—Victor! cria la voix d’un homme.

L’adolescent reconnut la voix, c’était celle de Finnigan, un des hommes de Leafburrow qui avait été chargé de la réparation de D-rxt. 

—Victor, sauve-toi! répéta-t-il alors que l’adolescent le cherchait du regard. Ne reste pas là, nom de Dieu!

Lorsqu’il aperçut l’homme, légèrement dodu et au visage ravagé par la peur, il se trouvait près du moulin, tenant une carabine et tirant à l’aveuglette.

—Je vais vous aider, cria Victor. Ne bougez pas!

—Non, non! Sauve-toi! Tu dois te…

Une balle perdue atteignit Finnigan en pleine poitrine. Ses yeux se fermèrent avant que son corps s’écroule au sol, inerte. Victor sentit son sang se figer dans ses veines. Soudain, l’une des hélices du moulin se détacha et se fracassa contre le sol dans une pluie d’étincelles. Ébranlé par l’impact, l’adolescent s’accroupit sur le dos de D-rxt et hurla:

—Sauvons-nous d’ici! Par là! 

Victor avait pointé le chemin le plus sûr; l’arrière de la maison de Leafburrow. La sentinelle s’éleva alors à deux mètres de hauteur et fila en haut des arbres, qui prenaient de plus en plus feu. Soudain, alors que l’air frais des soirées d’octobre lui fouettait le visage, une voix venue de nulle part dit:

—Victor, m’entends-tu?

C’était la voix de Leafburrow. Victor prit quelques secondes avant de réaliser que le vieil homme lui parlait depuis la radio de D-rxt.

—Victor, répéta la voix du vieil homme, si tu m’entends, active l’interrupteur de la radio de Drext.

Tâtant la tête de D-rxt, Victor trouva un petit bouton qu’il pressa.

—Je suis là! cria-t-il pour contrer l’effet du vent qui fouettait son visage.

L’adolescent relâcha le bouton, attendit un moment, puis appuya de nouveau sur celui-ci et dit:

—Edward, m’entendez-vous?

—Je t’entends, je t’entends, grogna la voix d’Edward. Victor, mon garçon, tu dois être en plein vol puisque j’entends un effroyable bruit venteux dans ma radio. Je savais que tu réactiverais la sentinelle et que tu parviendrais à t’enfuir. Bien joué! Alice et Nika en sont ravies!

—Où êtes-vous? demanda Victor après avoir appuyé sur le bouton.

—Pardon? Il y a beaucoup trop de vent… peux-tu répéter?

—Où êtes-vous? répéta Victor, cette fois d’un ton plus clair.

—Nous ne sommes pas encore partis du hangar, nous faisons monter mes hommes à bord.

Victor entendit des coups de feu.

—Attends un instant, dit la voix d’Edward. Ne dis rien.

Victor se tut et fixa la radio pendant quelques secondes. Un bruit d’interférence survint, annonçant une nouvelle transmission:

—Écoute-moi bien, Victor. Nous n’allons plus en direction de Nottingham, mes hommes m’ont révélé qu’un bataillon complet d’hommes du Consortium nous y attend de pied ferme.

La radio émit alors un long bruit d’interférence, avant qu’Edward n’ajoute:

—Je crois que notre transmission est surveillée, je te contacterai dans quelques minutes.

S’empressant d’appuyer sur le bouton de la radio, Victor ajouta d’une voix précipitée:

—Monsieur Leafburrow, où dois-je aller? Monsieur Leafburrow?

Il n’y eut aucune réponse. Tout à coup, la sentinelle fonça vers la droite et Victor eut tout juste le temps de s’accrocher à la carapace, malgré ses doigts frigorifiés. Dans un sifflement strident, un large obus fendit l’air à la gauche de la sentinelle, qui prit aussitôt de l’altitude à une vitesse fulgurante. Victor, pris de vertige, plaqua son visage près de la tête de la sentinelle, et vit avec surprise qu’il ne survolait plus la forêt de Brimstoldën. L’adolescent resta immobile, accroupi sur le dos de la sentinelle, alors qu’un second obus siffla juste au-dessous d’eux. S’efforçant de regarder derrière lui, Victor vit trois gyrocoptères à sa poursuite.

—Drext, débarrasse-nous-en, cria Victor, mais ne les tue pas! Je ne veux pas de morts inutiles sur la conscience!

À sa demande, D-rxt ralentit subitement sa cadence, redressant sa queue par-dessus Victor. Les trois gyrocoptères dépassèrent la sentinelle dans un bruit de moteur étourdissant. La queue de D-rxt pratiqua une entaille dans le réservoir à essence de la machine volante qui venait de passer juste au-dessus. L’essence ruisselant de son réservoir, le gyrocoptère dévia de sa route pour se retirer vers la forêt de Brimstoldën. C’est alors que Victor réalisa avec effroi que D-rxt avait quitté la côte et qu’il survolait une vaste étendue sombre: l’océan.

—Oh non! murmura-t-il.

Les deux gyrocoptères tracèrent un arc avant de se retourner vers la sentinelle qui filait dans un ciel de plus en plus sombre. Soudain, une salve de balles siffla près de D-rxt, qui l’avait habilement esquivée. Malgré l’endolorissement de ses bras et de ses doigts gelés, Victor se cramponnait aussi fort qu’il le pouvait.

«Ils veulent me tuer, s’alarma-t-il. Je croyais qu’ils me voulaient en vie!»

D-rxt prit de l’altitude et se retourna face aux deux gyrocoptères sans perdre de vitesse, brandissant ses pinces devant l’un d’eux, maintenant à reculons. Les pinces mécaniques de la sentinelle s’ouvrirent et tirèrent une bruyante rafale de balles qui atteignirent les hélices de la machine volante. Celle-ci perdit de l’altitude et se retira dans la même direction que son prédécesseur. Victor ressentit une vive vague d’espoir, qui s’éteignit aussitôt lorsqu’une secousse épouvantable lui fit perdre prise sur la sentinelle, qu’il vit voltiger puis finir sa course dans l’océan. L’adolescent aurait voulu hurler, mais sa respiration s’était coupée. Tout tournoyait si rapidement autour de lui; il tombait en chute libre et allait mourir. Un gyrocoptère avait sans doute atteint D-rxt. L’adolescent ferma les yeux, puis tout devint noir. Il sombra dans l’océan glacé. Se débattant furieusement dans l’eau, il parvint à remonter à la surface et prit une bouffée d’air. Alors que l’eau remplissait sa bouche, Victor hurla:

—Drext! Aide-moi! Drext!

Ne sachant pas nager, et malgré tout son acharnement pour rester à la surface, Victor se faisait doucement engloutir par l’océan. Le ciel disparut sous une ondulation aqueuse et tout devint noir. Il ne pourrait pas retenir son souffle pendant encore bien longtemps, puisque ses poumons étaient lourds, crispés par le froid. Sombrant doucement vers les abysses, l’adolescent renonça à se débattre. L’eau qui un instant plus tôt était glacée lui semblait maintenant presque confortable et tiède. Clignant des paupières une toute dernière fois avant de sombrer dans l’évanouissement, Victor vit deux petites taches blanches se diriger dans sa direction depuis le fond de la mer. Puis, il vit une paire de points verts luminescents apparaître. Malgré sa curiosité, ses paupières se fermèrent; il ne parvint pas à garder les yeux ouverts. Alors que son corps s’apprêtait à laisser entrer l’eau de l’océan dans ses poumons, un bras s’enroula autour de sa taille et une puissante force le poussa vers le haut, le projetant hors de l’eau.

—Respire, petit! s’écria une voix masculine, à la fois proche et lointaine. Eriado, vite, au Quetzalcoatl! 

La voix diminua en intensité, avant de n’être plus qu’un simple murmure.

—Petit, m’entends-tu? Reste avec moi, bon sang! Reste avec…

La voix s’était éteinte, et Victor sombra dans un profond sommeil.

Lorsque Victor ouvrit les yeux, il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’il était éveillé. L’adolescent remarqua qu’un haut plafond en bois, soutenu par des poutres, se trouvait au-dessus de lui. Une lueur se balançait lentement depuis le plafond; c’était une lanterne. Clignant des yeux plusieurs fois pour se convaincre qu’il était bel et bien vivant, Victor se redressa péniblement.

Il était assis sur un lit douillet, dans une chambre dont les murs étaient eux aussi faits de bois. L’endroit sentait l’humidité, bien que tout autour de lui fût bien sec. Ne sentant pas ses vêtements mouillés contre sa peau, Victor remarqua qu’il était en sous-vêtements et que ses habits étaient soigneusement pliés sur une chaise adossée au mur, à côté de sa canne. L’adolescent ressentit un picotement douloureux au niveau du bas de son dos, et lorsqu’il y passa la main, il sentit qu’un pansement y était collé. Il renonça rapidement à tâter celui-ci, car son flanc était étrangement sensible.

Se laissant envahir par ses pensées, une rage monta doucement en lui; depuis plusieurs jours déjà, il vivait une vie d’exil, pourchassé sans relâche par une organisation inconnue, pour des raisons qu’il ne comprenait pas. Que lui voulaient-ils vraiment? Il n’était qu’un simple adolescent à la jambe handicapée, voué à travailler jusqu’à la mort, tout comme l’avait programmé l’Institut. Pourquoi est-ce qu’on en avait après lui? Le Consortium n’avait-il pas d’autres occupations plus importantes? «Oh! bien sûr, se dit-il, la Fleur mécanique.» Qu’était-ce donc? 

Il avait à nouveau perdu sa fidèle amie la sentinelle, et cette pensée ne l’aidait pas à retrouver le moral. Qu’en était-il de Nika, d’Edward et de sa femme? Ceux qui l’avaient hébergé et qui avaient même sacrifié leur maison pour lui? Victor serra ses bras contre sa poitrine, la tête encore bourdonnante de questions, alors que d’épaisses larmes ruisselaient sur son visage. Après quelques instants, le moral lui revint, petit à petit. Il était toujours en vie, après tout. Après avoir séché ses joues, Victor s’habilla péniblement. En effet, son étrange blessure le forçait à bouger trop lentement. Ayant uniquement enfilé sa chemise et son pantalon, Victor prit sa canne et quitta la pièce.

Une fois à l’extérieur de sa chambre, il resta immobile quelques secondes et lança un regard stupéfait sur la scène qu’il avait devant les yeux. Droit devant lui, par-delà un rebord de bois, s’étendait une mer sans fin, et un ciel étoilé scintillait jusque sur ses vagues. L’adolescent eut l’impression d’être bien loin de Londres. Malgré tout, il entreprit de marcher le long de ce qu’il jugeait être le pont d’un bateau, se tenant à la bordure de bois de sa main droite, jusqu’à ce qu’il aperçoive un homme agenouillé qui vaquait à ses occupations devant quelque chose. Victor remarqua que l’homme avait un petit cercle métallique situé dans le bas du dos. L’adolescent s’en approcha doucement, plutôt par timidité que par politesse, mais le claquement de sa canne avait éveillé l’attention de l’homme, qui tourna la tête vers lui en lui affichant un sourire.

—Alors, comment va le bas de ton dos? demanda l’homme qui avait déjà retourné la tête vers ses occupations.

Victor se toucha le bas du dos, qui était, à son grand étonnement, beaucoup moins sensible que quelques instants auparavant.

—Ça va mieux que tout à l’heure, dit Victor d’une voix qui ne pouvait trahir sa gêne.

L’homme se redressa et essuya ses mains huileuses à l’aide d’un torchon sale, imprégné d’une substance noire.

—Je te serrerais bien la main, dit l’homme d’un air amical en montrant ses propres mains à Victor. Mais comme tu le vois, elles sont toutes huileuses.

L’homme avait le teint foncé et son visage, d’apparence jeune, avait une vaillante expression de confiance. Il portait une fine et courte barbe. Ses yeux verts, similaires à ceux de Victor, étaient très étranges. En fait, ils étaient anormalement luminescents, et un peu vitreux, lui rappelant fortement les deux points verts qu’il avait vus avant de perdre connaissance. De plus, le fait que l’homme soit si bronzé, quoique d’une teinte naturelle, amplifiait grandement le contraste. Ses cheveux —des dreadlocks— étaient attachés en queue de cheval, et tombaient sur ses fortes épaules dénudées. Son torse présentait quelques tatouages tribaux, qui semblaient glisser sur ses muscles surdéveloppés. L’homme ne portait qu’un pantalon et, en guise de chaussures, de simples lambeaux de tissu enroulés autour de ses pieds, laissant ses orteils à l’air libre. Drôles de vêtements, étant donné la température froide de cette nuit d’octobre.

—Monsieur, où sommes-nous? demanda Victor en détournant légèrement la tête vers le paysage de la mer.

L’homme essuya ses doigts et fourra le torchon dans son pantalon.

—Sur le Quetzalcoatl, annonça-t-il avec un faible sourire. Cela signifie «dieu du vent», continua-t-il en voyant l’incompréhension du jeune homme. Ne me regarde pas comme ça, moi aussi je trouve ça idiot. Mais que veux-tu, un ancêtre a décidé de perpétuer nos anciennes traditions.

L’homme pouffa de rire, se trouvant visiblement drôle, mais voyant que Victor avait une mine misérable et confuse, il se tut et clarifia: 

—C’est notre ville flottante, si tu veux.

—Flottante? répéta Victor, qui s’approcha de la rampe de bois en regardant la mer. Attendez, ajouta-t-il en tournant la tête vers l’homme. Nous sommes sur un bateau?

—Un immense bateau.

—Je vois, dit Victor d’une voix découragée, songeant à D-rxt et à ses amis. Depuis quand je suis ici?

—Environ trois heures et des poussières, répondit l’homme. 

Victor ne savait pas quoi répondre, mais il était soulagé que seulement trois heures se soient écoulées depuis sa chute. Peut-être D-rxt s’était-il sauvé et avait-il retrouvé sa route vers Leafburrow, songeait l’adolescent, sachant très bien que c’était invraisemblable.

—Toi, tu n’as pas du tout l’air dans ton assiette, dit alors l’homme après un long silence. Viens, on va te nourrir un peu. Je prendrais bien une bouchée ou deux, aussi.

Victor était effectivement affamé et ne put refuser l’offre de manger, même si sa situation lui faisait un peu peur. Manger lui changerait probablement les idées, se disait-il en suivant l’homme, qui avait laissé un engin étrange, comme un moteur, sur le sol où il travaillait. Ils marchèrent entre plusieurs bâtiments en bois, et lorsque Victor leva les yeux, il réalisa que ceux-ci étaient hauts de quelques dizaines de mètres, et que ces structures étaient en fait des carcasses de bateaux ingénieusement empilées les unes sur les autres, sur lesquelles étaient accrochées plusieurs lanternes ballottantes ainsi que des cordes à linge. Victor passa devant une foule de gens, qui étaient tous, sans exception, de la même teinte bronzée et qui, eux aussi, avaient les yeux luminescents de diverses couleurs. Ils portaient d’étranges tatouages, ainsi que des vêtements légers, tout comme ceux de l’inconnu qu’il suivait. Comment faisaient-ils pour ne pas être frigorifiés par une telle température, alors que lui-même grelottait? Victor remarqua ensuite, sur le peu de personnes qui lui avaient inconsciemment montré leur dos, que tous portaient le même petit cercle métallique, sauf les plus jeunes. Après quelques minutes de marche sur l’impressionnant navire qui apparut sans fin à Victor, l’homme l’invita dans ce qui ressemblait fortement à une taverne, un peu comme celle de Londres, mais beaucoup plus calme. En fait, elle était complètement vide à l’exception du barman, un vieux gaillard à la mine sombre. L’homme qu’accompagnait Victor prononça une phrase ou deux dans une langue qui lui était inconnue, et le vieux barman acquiesça d’un sourire et disparut dans une pièce à l’arrière, qui devait être les cuisines.

—Assieds-toi, dit alors l’homme qui s’installa sur une chaise près d’une table ronde, au beau milieu de la taverne vide.

Victor s’installa à son tour sur une chaise, la main plaquée sur le bas de son dos, grimaçant légèrement. L’adolescent venait d’avoir un élancement de douleur, il avait dû s’asseoir trop vite.

—Comment t’appelles-tu? demanda l’homme, lorsque Victor fut installé.

—Victor.

—Victor, répéta l’homme en hochant la tête. Moi, c’est Zackarias. Tu peux m’appeler Zack.

—Je suis désolé de paraître un peu pressé, mais j’aimerais savoir ce que je fais ici, sur votre… bateau.

—Je t’ai vu chuter dans l’océan, répondit Zack en étirant ses jambes sur la table. Poursuivi par des gyrocoptères du Consortium. C’est un miracle que tu sois tombé à l’eau presque devant moi.

En y repensant, ce que disait Zackarias était vrai. Que faisait cet homme au fond de l’eau?

—Que faisiez-vous dans l’océan? demanda Victor.

Zackarias parut étonné et amusé.

—Tu veux rire?

Victor ne réagit pas.

—Tu ne connais pas les horizoniers? demanda Zack, le sourire aux lèvres.

L’adolescent secoua la tête en signe de négation et Zackarias se mit à rire. Soudain, une pensée traversa Victor, qui s’empressa de demander:

—Avez-vous vu une sentinelle tomber avec moi? Vous savez, un robot…

—… en forme de scorpion, continua Zackarias en hochant la tête. Je ne suis pas idiot, je sais ce que c’est. Mais bon, pour répondre à ta question, ouais je l’ai vu, il a sombré au fond de l’océan.

Victor sentit une boule de plomb glisser trop lentement jusqu’à son estomac.

—Oh non! se lamenta-t-il en passant la main sur son visage.

Il y eut un court silence. Zackarias glissa un peu plus sur sa chaise, dans une position trop détendue, puis il dit:

—On peut essayer de le retrouver, si tu veux.

—Au fond de l’eau? Et comment comptez-vous vous y prendre?

Zackarias se contenta de sourire. Se croyant victime d’une moquerie déplaisante, Victor laissa lourdement tomber ses bras de chaque côté de son corps, le regard vide.

—D’où viens-tu? demanda Zack en fronçant les sourcils.

Victor le fixa longuement avant de rouler les yeux.

—De Londres, soupira l’adolescent.

—Tes parents doivent être à ta recherche, dit Zackarias en se frottant le menton d’une main, l’air songeur. Il serait peut-être plus raisonnable de te ramener en ville.

—C’est inutile, dit Victor d’un ton las. Je n’ai pas de parents.

—Moi non plus. Mes parents sont morts quand j’avais environ ton âge. Enfin, je crois. Quel âge as-tu, au juste?

—J’ai 15 ans, répondit Victor, l’air déprimé. Et vous?

L’adolescent avait ajouté cette question simplement par politesse. Et son visage maussade lui enlevait toute subtilité.

—Je te croyais plus jeune, dit Zackarias, étonné. Je pensais que tu avais environ 13 ans. Enfin bon.

Victor paraissait encore plus maussade.

—J’ai 27 ans, continua Zack en ricanant, et ne me vouvoie plus, s’il te plaît.

Le vieil homme qu’avait salué Zackarias arriva en contournant les tables, avec un plateau contenant de la nourriture qu’il déposa sur la table, devant eux. Zack lui donna une tape amicale sur l’avant-bras en lui parlant dans la même langue que Victor ne pouvait comprendre. Au vu de l’expression du vieillard, Zackarias venait probablement de le remercier.

—Mange, c’est très bon, dit alors Zack, rendant son sourire au vieil homme qui s’éloignait vers le comptoir.

—C’est quoi? demanda Victor, qui avait pris une fourchette et analysait sa nourriture.

On aurait dit de la viande crue, trop rosée, malgré son odeur délicieuse.

—Du saumon avec des légumes, répondit Zackarias, un peu déconcerté par la remarque de l’adolescent.

—C’est quoi, du saumon? Une sorte de viande, je suppose?

—C’est un poisson, rectifia Zack. C’est un mets très apprécié. Goûte.

Après une première bouchée timide, Victor avala le contenu de son assiette tel un ogre affamé, sous le regard amusé de Zackarias. Son humeur maussade se dissipa presque entièrement.

—Que faisiez-vous sous l’eau? demanda Victor une fois qu’il eut fini de manger.

—Je passais dans le coin avec mon épaulard, Eriado, répondit Zackarias en mâchant une imposante bouchée. Je vérifiais quelque chose au fond de l’eau quand je t’ai vu tomber.

—Un épaulard? Mais qu’est-ce que c’est?

Peut-être était-ce un genre de sous-marin, comme lui avait expliqué Nika, pensa l’adolescent.

—C’est un mammifère marin, expliqua Zackarias sans montrer d’amusement ni d’étonnement; il avait dû comprendre que Victor ne savait pas grand-chose. C’est un animal qui vit sous l’eau, si tu veux, mais qui respire de l’air, tout comme nous.

Victor se rappela aussitôt les deux taches blanches qu’il avait vues sous l’eau. Peut-être appartenaient-elles à l’animal qu’il n’avait pas pu voir? Mais le plus insolite restait que Zackarias ait pu être sous l’eau par une température pareille.

—Pourquoi étais-tu dans l’eau par cette température? demanda Victor.

—C’est vrai, tu ne connais rien des horizoniers, marmonna Zack, l’air songeur. Nous, les horizoniers, pouvons aller sous l’eau, peu importe sa température, grâce à… Attends, je vais te montrer.

Zackarias se leva et se dirigea tranquillement vers le comptoir de la taverne. Il échangea quelques mots inaudibles avec le barman, qui lui tendit un genre de harnais à deux lanières, avant de revenir vers Victor.

—Nous pouvons rester sous l’eau grâce à ceci, dit Zackarias en déposant l’objet sur la table, devant l’adolescent. C’est celui du barman, prends-le, ne te gêne pas.

Victor analysa le harnais durant de longues secondes. L’objet qu’il tournait entre ses mains était en fait un petit demi-cylindre vitré rempli d’un liquide rougeâtre, et fixé sur une ceinture. À l’extrémité du cylindre se trouvait un mince cordon qui était relié à une petite aiguille. Une petite boîte métallique se trouvait sur le harnais, très mince, comme une plaque, avec un indicateur vitré.

—Comment ça fonctionne, et ça fait quoi, au juste? demanda Victor, sans lever les yeux du gadget.

—Oh! c’est simple, lui dit Zack en prenant l’objet qu’il tenait d’une main et l’aiguille de l’autre. Tu le prends comme ça, et tu l’installes de cette manière. Regarde bien.

Zack s’était levé et avait tourné le dos à Victor. Ayant posé la ceinture autour de sa taille et passé le harnais sur sa poitrine, il inséra l’aiguille dans la plaque métallique dans le bas de son dos. Au contact de l’aiguille, la plaque se laissa transpercer en émettant des vagues, comme si la surface était faite d’eau. Peu après, la substance qui semblait liquide s’était solidifiée en un métal ressemblant à du fer. Le contour de la plaque s’éclaira de plusieurs petites lumières jaunes. La petite plaque se trouvait au niveau du pectoral droit de Zack, sur la seconde lanière de cuir du harnais.

—Voilà, dit Zack d’un air triomphant, en tournant sur lui-même. Ce truc rend son porteur immunisé contre le froid, puisqu’il régularise la température corporelle à un degré confortable, que l’on peut ajuster avec ceci, dit-il en pointant la petite plaque. Ça s’appelle un régulateur.

Victor semblait fasciné par le gadget, qui ne ressemblait à aucune matière solide qu’il avait déjà vue auparavant, et même s’il n’avait pas une grande connaissance dans le domaine, il avait souvent manipulé les métaux, inconsciemment, et n’avait aucun souvenir de celui-ci.

—Si tu veux, on va voir pour ton robot, dit alors Zackarias. Avec ça, pas de problème pour tolérer le froid.

Voilà donc pourquoi ces gens étaient faiblement habillés, malgré la température.

—Comment vas-tu faire pour respirer sous l’eau? lança Victor en fronçant les sourcils. Attends, laisse-moi deviner: tu respires sous l’eau?

Zackarias pouffa de rire.

—Non, non, mais j’admets que ça serait bien pratique. Mais je peux retenir ma respiration pendant environ sept heures sur terre. Environ trois en eau profonde.

—Hein? dit Victor, incrédule. Comment fais-tu?

—J’ai eu droit à une petite amélioration du côté pulmonaire, expliqua Zack. Comme tous les gens d’ici d’ailleurs, puisque notre vie se déroule pratiquement entièrement sur, et sous l’eau. Tous les horizoniers sont dotés du même atout.

—Combien de temps cela prendra-t-il avant que tu reviennes? demanda Victor, voyant une lueur d’espoir pour retrouver D-rxt.

—Oh, oh! s’exclama Zack, tu crois que j’y vais seul?

—Tu amènes des gens avec toi?

—Ouais, une seule personne, répondit-il en pointant le jeune homme. Toi.

—Mais… mais je n’ai pas le matériel des horizoniers, protesta Victor, cherchant ses mots.

Zack lui offrit un sourire qui masquait un petit rictus.

—Tu as un récepteur dans le bas de ton dos. On te l’a installé pour rétablir d’urgence ta température corporelle, car tu étais en hypothermie avancée. Tu allais mourir. D’ailleurs, tu peux retirer le pansement.

Victor s’exécuta sans dire un mot et passa sa main sur une matière qu’il ne connaissait pas dans le bas de son dos; c’était caoutchouteux, mais solide comme du métal. Ce que disait Zack était vrai. Il eut soudain la nausée.

—Comment je l’enlève? demanda-t-il d’une voix alarmée, pris de sueurs froides.

Victor sentait son estomac se nouer; pouvait-il vraiment faire confiance à ces gens?

—Ça ne s’enlève pas vraiment, continua alors Zack en craquant les jointures de ses doigts une à une. C’est ancré en toi, mais bien sûr, si tu as un désir assez exotique, tu peux toujours te l’arracher. Cependant, je ne te le conseille pas.

Victor se leva brusquement, faisant tomber sa chaise à la renverse, et vomit sur le plancher, avant de s’écrouler par terre en position fœtale. Zack s’avança doucement et s’assit sur le sol, auprès de Victor.

—Je comprends que tu sois effrayé, dit-il d’une voix directe, mais compréhensive. Mais si je te voulais du mal, tu serais déjà mort, Victor.

Victor avait des larmes plein les yeux, et respirait fortement. Il avait l’impression qu’on l’avait opéré contre son gré, encore une fois, et tout cela lui rappelait l’Institut et Marguerite.

—Allez, continua Zack en tendant la main vers le jeune homme. Ressaisis-toi, je vais t’aider à retrouver ton robot.

Victor se remit en position assise, repoussant de son bras l’aide que lui offrait Zackarias.

—C’est comme tu l’entends, dit alors Zack, mais si l’on tarde trop, la mer risque d’emporter ton robot, et on pourrait le perdre définitivement. À cette profondeur, même les détecteurs de position ne le trouveraient pas.

—Comment veux-tu que j’aille sous l’eau, même avec ce truc sur moi? demanda Victor, frissonnant.

—Ton régulateur aide aussi tes poumons à mieux utiliser l’oxygène que tu respires. Tu n’as pas l’entraînement naturel d’un horizonier, mais tu pourras rester sous l’eau pendant une heure sans problème.

Victor regrettait amèrement sa mauvaise réaction. Il voyait bien que Zackarias ne lui voulait pas de mal; après tout, il aurait effectivement pu le tuer bien avant.

—Je suis désolé de m’être emporté, marmonna Victor en se prenant la tête d’une main. C’est juste que…

—Ne t’en fais pas, Victor, assura Zack avec un profond sourire. N’en parlons plus, d’accord?

Zackarias lui tendit de nouveau la main, que Victor regarda un moment avant de la saisir et de se faire propulser sur ses pieds par la force étonnante de l’homme. Zack lui tendit sa canne.

—Bienvenue chez les horizoniers, dit Zack alors que Victor reprenait sa canne.

—Désolé aussi pour le…, marmonna Victor les yeux baissés, indiquant d’un mouvement de tête le vomi sur le sol.

—Bah! s’exclama Zack d’un ton dégagé. Ce n’est pas grave, on voit pire tous les jours. Nous vivons sur un bateau et imagine-toi donc qu’il y en a parmi nous qui ont encore le mal de mer!

Victor insista pour essuyer son dégât, mais le vieil homme s’était déjà mis au nettoyage, sans montrer de dégoût, et même, avec une certaine joie de vivre.

—N’insiste pas, lui souffla Zack, tu risquerais de l’insulter.

—Alors, dit Victor en souriant, va-t-on chercher ma sentinelle?

—Suis-moi.

Récupérer D-rxt était primordial pour l’adolescent. Peut-être Edward lui avait-il laissé un message, décrivant là où il pourrait les retrouver, et qu’il pourrait malgré tout intercepter? Victor et Zack marchèrent dans les nombreuses petites ruelles de l’immense cité flottante, arpentant d’étroites rues éclairées de torches et de lanternes, sur lesquelles s’élevaient de nombreuses épaves. Postés derrière les hublots et sur les carcasses des navires, plusieurs hommes, armés d’étranges fusils, semblaient monter la garde.

—Pourquoi y a-t-il des gens armés postés partout? demanda Victor en regardant autour de lui.

—Simple précaution, répondit Zack. On ne sait jamais quand le Consortium va pointer le bout de son nez, et ses nombreuses attaques nous ont habitués à nous défendre en tout temps.

—Nombreuses attaques? répéta Victor, incrédule. Le Consortium vous attaque?

—Pas directement, répondit Zack d’un ton las. Cinq fois par année environ, des mercenaires et des pirates tentent des raids contre nous. Les prisonniers que l’on a capturés avaient en leur possession un contrat d’attaque contre notre ville flottante, pour une belle petite somme d’argent.

—Mais pourquoi? s’étonna Victor qui n’en croyait pas ses oreilles.

—Le chef de notre peuple était un zélé assoiffé de guerres et de sang, répondit Zack d’une voix remplie de haine, serrant les poings. Heureusement, il est mort depuis bien des années. Cela dit, il a tout fait pour créer des conflits avec l’Angleterre, principalement la ville de Londres. Son agressivité était sans bornes, et depuis l’instauration du Consortium en tant que figure autoritaire de la ville, on paie constamment, peu importe où l’on se trouve.

—Tentez de parlementer avec le gouvernement! lança Victor.

Zackarias prit une profonde inspiration.

—Ce n’est pas aussi simple que ça en a l’air, Victor. Reste qu’ils sont parvenus à assassiner notre Roi, ce qui est une bonne chose, si on veut. Un fou en moins. Bref, son fils est monté sur le trône, et depuis, il endure le sort qu’ils ont jeté sur nous. Remarque, on l’a cherché, en quelque sorte.

Victor remarqua que le visage de Zackarias était couvert de sueur.

—On a une autre chose en commun, continua Victor en soupirant. Ils me recherchent et veulent ma mort, apparemment. Et je ne sais même pas pourquoi, je ne suis qu’un jeune garçon bien ordinaire.

Zack s’arrêta, fit volte-face et regarda autour de lui avant de finalement poser son regard luminescent sur le jeune homme, l’air interrogateur.

—Je viens d’un orphelinat de Londres, ajouta Victor. 

Zack ne dit rien, mais il était clairement intéressé par ce que disait Victor.

Celui-ci soupira, et continua:

—Ils posent des traceurs sur les enfants, pour qu’ils soient totalement dociles. Comme des esclaves.

Le fait d’y repenser le rendait haineux à l’égard de la direction de l’Institut.

—Mais j’ai eu la chance de me faire enlever mon traceur, je crois, dit Victor à faible voix. J’ai appris que le Consortium finançait cet institut et évidemment, ils ont pris ma fuite au sérieux, puisque je suis le seul à avoir jamais survécu au procédé pour retirer les traceurs.

Victor prit une pause, ferma les yeux en grimaçant, et se remémora Marguerite recevant une balle du pistolet de Snickels.

—Je ne sais même pas pourquoi ils consacrent tant d’énergie à me retrouver, ajouta-t-il dans un soupir.

—Ils ont sûrement une raison, dit Zackarias. Et tu peux être sûr d’une chose, continua-t-il en pointant son index vers Victor, s’ils tiennent tant à ta capture, c’est qu’ils ont une idée malsaine derrière la tête. Cette organisation est dirigée par des hommes pourris jusqu’à l’os. Allez, en route.

Victor et Zack reprirent leur route, en parlant de tout et de rien, histoire de se changer les idées et de retrouver le moral. Ils passèrent devant ce que Zack appela une batterie antiaérienne, sur laquelle trois ou quatre horizoniers discutaient et fumaient ce qui devait être une sorte de cigare, qu’ils se partageaient très amicalement. Les deux camarades arrivèrent finalement devant un large escalier métallique descendant vers ce qui semblait être une sorte de sortie d’eau qui passait sous la cité pour se déverser vers la mer. Bien installés dans l’escalier, quelques jeunes horizoniers, que Victor jugeait être du même âge que lui, flânaient en lançant des morceaux de nourriture à la mer. À la vue de Zackarias, ils se redressèrent tous, visiblement mal à l’aise, et échangèrent des phrases dans le même dialecte incompréhensible des horizoniers. Après leur court échange, les jeunes retrouvèrent leur bonne humeur et quittèrent les lieux. Victor avait cependant remarqué que leurs yeux n’étaient pas aussi scintillants que ceux des adultes.

En continuant leur descente, Victor remarqua que cette sortie d’eau n’était pas un système d’aqueduc ordinaire; c’était en fait une longue pièce, séparée par un large bassin d’eau, dont le toit haut d’une vingtaine de mètres était éclairé par des lampes halogènes. Les nombreux horizoniers qui s’y trouvaient s’occupaient à divers travaux. Deux hommes, qui s’étaient confortablement installés sur des boîtes métalliques, se redressèrent brusquement à la vue de Zack, lui envoyant un signe de main chaleureux. Zackarias se contenta de rire en renvoyant le geste de main.

—Ce sont de bons gars, ces deux-là, dit Zackarias en indiquant les deux hommes. Ils ne sont pas très habiles, surtout sur leur monture, mais ils ont du cœur.

Victor acquiesça d’un hochement de tête, en souriant. C’est alors qu’une petite troupe d’hommes arrivèrent par le même escalier que Zack et lui avaient emprunté plus tôt. À leur tête se trouvait un homme d’un certain âge, vêtu d’une robe blanche. Son crâne était chauve et luisant, et son visage avait des traits fins. Le regard du vieil homme était déplaisant, voire malsain. Les hommes derrière lui portaient tous de longues robes de couleur pourpre et tenaient en main les mêmes carabines étranges que les gardes de la ville. L’homme et sa troupe de gardes s’avancèrent vers Victor et Zackarias, sous les ballottements de leurs robes, donnant l’impression qu’ils flottaient au-dessus du sol.

—Ne dis rien, murmura Zackarias à Victor, sans détourner la tête.

—Ah! Zackarias! s’exclama alors le vieil homme d’une voix cynique en tapant ses mains l’une dans l’autre. Que faites-vous aux quais avec ce jeune homme?

—Ça ne te regarde pas, vieil homme, répondit sèchement Zackarias.

—Oh! je vois, dit alors l’homme en s’avançant, les bras croisés derrière son dos. Toujours aussi courtois. En fait, ma présence est justifiée, ajouta le vieil homme en valsant autour des deux camarades.

—Ah? dit Zackarias d’un ton las.

—J’ai entendu dire que vous lui aviez installé…

Avant même d’avoir terminé sa phrase, le vieil homme souleva la chemise de Victor, découvrant la plaque sur le bas de son dos.

—… un récepteur, termina le vieil homme d’un ton grave. Je dois admettre que c’est…

D’un geste rapide, Zack repoussa habilement l’homme, qui bascula contre une caisse. L’un de ses gardes intervint aussitôt, essayant vainement de le retenir.

—Ne t’avise plus de le toucher, menaça sèchement Zack à l’égard du vieil homme. Ce qui se passe sous mon autorité ne regarde que moi et seulement moi. C’est bien clair?

—Inutile de vous emporter, Votre Altesse! dit vicieusement l’homme en se dégageant avec l’aide du garde, qui s’était alors honteusement reculé. On ne vous a pas appris la courtoisie?

—Qu’est-ce que tu veux, Huemac? dit alors Zack en mettant son bras devant Victor, comme pour le protéger.

—C’est simple, répondit l’homme d’un ton froid. Le fait qu’il a subi les mêmes améliorations que nous est strictement illégal, mon cher Zackarias.

Huemac sourit vicieusement.

—Il allait mourir, répliqua Zackarias.

—Peu importe, répondit le vieil homme avec un geste de la main. Le but de ma visite était de vous informer que la présence de ce jeune homme (Huemac leva son long index et pointa Victor) est dangereuse pour la vie de nos citoyens.

—Tu parles comme une vipère, lança alors Zackarias d’un ton sec. Toi, dit-il aussitôt, sans même détourner la tête, à l’un des gardes qui s’était un peu trop approché de Victor. Retourne donc derrière l’épave qui te donne ton salaire, sinon je te promets que tu n’auras plus la possibilité de procréer. J’y veillerai personnellement.

Le garde retourna sans objection derrière Huemac, son visage laissant transparaître la honte.

—Le jeune homme ici présent est recherché par le Consortium, dit alors Huemac d’un ton mielleux, dans lequel on pouvait discerner un certain plaisir. S’ils parvenaient à savoir qu’il est ici, ils nous engageraient probablement dans un nouveau conflit, ce que nous ne pouvons pas infliger à notre peuple.

Victor voulut parler, mais à peine avait-il ouvert la bouche que Zack fit un geste lui indiquant de se taire.

—À ce que je sache, répliqua aussitôt Zackarias, notre enceinte est protégée de leur regard, et je ne vois pas comment ils sauraient que Victor est ici.

Le petit sourire vicieux qu’affichait Huemac disparut aussitôt, comme s’il ne s’attendait pas à cette réponse.

—Bien, dit-il avec un sourire odieux. Je vois donc que vous ferez comme bon vous semble, comme à l’habitude. Je ne faisais que venir vous avertir, cher Prince. N’oubliez pas que les bêtes comme le Consortium ont plusieurs yeux.

—C’est ça, répondit Zack sur un ton provocant, fichez-moi le camp, toi et tes pantins, avant que je m’énerve.

Victor répéta dans sa tête la phrase qu’il venait d’entendre. Zackarias était-il vraiment un prince? Huemac émit un sifflement entre ses dents, démontrant son dégoût face à la situation, et se retourna en direction de l’escalier, suivi de ses gardes. À l’exception d’un seul, celui que Zackarias avait menacé. Il s’était laissé distraire par une jeune femme qui passait près d’eux.

—Boo! lui lança Zackarias, et l’homme fut pris d’un tel sursaut qu’il en fit tomber son fusil.

—Tayaut! beugla alors Huemac, sans même se retourner. Dépêchez-vous!

Le garde reprit son arme et courut maladroitement rejoindre les siens vers l’escalier métallique, tenant sa robe d’une main. Quelques instants plus tard, après s’être assuré que leurs visiteurs indésirés étaient bien rendus en haut de l’escalier, Victor se tourna vers Zack.

—Excuse-moi Zack, dit-il alors d’un ton humble. Je ne veux vraiment pas causer de problèmes, je veux juste récupérer mon robot et je m’en irai par la suite.

—Veux-tu ne pas dire d’idioties, répondit alors Zack, un peu agacé. Huemac est une vipère, sa vocation principale est de me faire perdre mon temps.

—Je suis désolé.

—Ne le sois pas, le rassura Zackarias d’un chaleureux sourire. Viens, je vais te montrer nos montures.

Victor suivit alors Zack dans la salle et traversa une passerelle située au-dessus une immense piscine, éclairée par des sources de lumière au fond de celle-ci. Quelques horizoniers qui passaient par là saluèrent amicalement Zack au passage. Trois autres horizoniers étaient jusqu’aux hanches dans le large bassin, debout sur une plateforme, en train d’y déverser ce que Victor prit pour des carcasses de poissons.

—Euh…, marmonna Victor en les pointant du doigt, que font-ils?

—Ils nourrissent nos bêtes.

—Ah! bonsoir, jeune prince! s’exclama alors un vieil homme se tenant sur la plateforme à moitié submergée, que Victor n’avait pas remarqué. Tu parles d’une heure pour venir trotter dans les quais des épaulards. Le jour va bientôt se lever!

—Ocelopan! lança Zackarias, qui se laissa habilement tomber sur la plateforme, avant d’enlacer le vieil homme contre lui. Comment vas-tu?

—Oh, oh! fais attention à mes vieux os! répondit amicalement Ocelopan, une main contre le bas de son dos. Je n’ai plus 20 ans!

—Désolé mon vieil ami, s’excusa Zack en riant. Ocelo, voici Victor, dit-il alors en présentant le jeune homme d’un signe de main courtois. Victor, je te présente Ocelopan, l’ingénieur le plus brillant qui soit. Je vais t’aider à descendre, ajouta-t-il. Prends ma main.

Zackarias offrit sa main à Victor et l’aida à descendre sur la plateforme. L’eau du bassin était, à la surprise de l’adolescent, tiède et confortable.

—Oh! voyons, s’indigna Ocelopan en levant les yeux vers le plafond. Tu en fais un peu trop…

—Enchanté, monsieur, dit alors Victor d’un ton poli en présentant sa main droite, qu’Ocelopan serra avec bonne humeur.

—Tout le plaisir est pour moi, jeune homme. Alors, tu es maintenant l’un des nôtres?

Victor ne sut quoi répondre, mais Zack s’empressa de parler à sa place.

—On peut dire ça. Chantico et ses médecins ont dû lui placer un régulateur de température. Il serait mort d’hypothermie, sans son intervention.

—Bah! répondit alors le vieil homme, c’est une bonne nouvelle. Je ne partage pas le même avis que Huemac. Je n’ai jamais vu de problèmes à partager notre science avec les autres races d’hommes. N’ose pas me confondre avec cette vieille racaille, ajouta Ocelopan d’un ton amusé.

—Il y a d’autres personnes, comme moi, qui ont subi vos… changements? demanda alors Victor d’un air intrigué, ayant pris quelques secondes avant de dire son dernier mot.

—Oh oui! acquiesça alors Ocelopan, mais ils ont tous été tués. Enfin, presque.

Victor eut alors un malaise qui rendit sa salive beaucoup plus difficile à avaler.

—Ne t’en fais pas, rectifia aussitôt Zack en donnant une petite tape sur l’épaule de Victor. Les auteurs de ces crimes ont tous été exécutés depuis des décennies. Ne l’effraie pas inutilement, ajouta-t-il à l’intention d’Ocelopan, qui haussa les épaules.

Au même moment, une créature gigantesque émergea du bassin, projetant de l’eau sur Victor et les deux hommes. L’adolescent, momentanément apeuré, recula contre le mur du bassin. On ne pouvait voir que le dos de la bête. Assise sur celui-ci se trouvait une jeune femme au teint légèrement plus pâle que les autres horizoniers, mais qui portait tous leurs traits. Ses yeux luminescents étaient bleus.

—Chantico! s’exclama alors Ocelopan, en essuyant l’eau qui ruisselait sur son visage. Ma douce enfant, combien de fois dois-je te répéter d’accoster plus doucement?

Réalisant que personne n’avait été effrayé par la bête, Victor souffla de soulagement. C’était probablement un épaulard, comme lui avait expliqué Zackarias un peu plus tôt.

—J’suis désolée mon oncle, s’excusa la jeune femme en se hissant sur la plateforme sur laquelle se trouvaient Victor, Zack et Ocelopan. Tu sais comme moi qu’Élance n’es pas très docile, à cette heure-ci.

La créature marine replongea, claquant furieusement sa queue contre l’eau qui éclaboussa de nouveau tout le monde.

—Victor, dit alors Zack, tentant de cacher son sourire pour montrer qu’il appuyait les dires d’Ocelopan. Je te présente Chantico, ma petite cousine.

—Oh! que tu es mignon, dit alors Chantico en se penchant vers Victor, qu’elle venait tout juste de remarquer. Quel âge as-tu, mon chéri?

—J’ai 15 ans, madame, répondit Victor qui s’efforça de rester poli, légèrement insulté d’être pris pour un enfant.

La jeune femme avait une coupe de cheveux similaire à celle de Zackarias, mais nettement plus féminine, dans laquelle se trouvaient plusieurs tresses munies de billes roses et bleues. Elle portait plusieurs larges banderoles beiges qui couvraient son torse ainsi qu’un pantalon court et noir.

—Enchantée. Bon, dit-elle en se redressant. J’ai des choses à faire. Au revoir, les hommes, dit alors Chantico en faisait un clin d’œil vers Victor.

—Je crois que tu lui plais, dit aussitôt Zack d’un ton complice en regardant la jeune femme s’éloigner. Tu as eu droit à un compliment, alors que d’habitude elle méprise tout ce qui bouge. Moi, en particulier.

Victor ne savait pas trop comment réagir, il se contenta donc de sourire et d’espérer que son visage perde son soudain rougissement.

—Tu sais, dit Zackarias, les fonds marins ne sont pas sécuritaires, nous devrons donc être armés pour partir à la recherche de ton robot.

—Très bonne idée, commenta Ocelopan. Moi je vais retourner à mes occupations. Ne vous couchez pas trop tard, les jeunes.

Le vieil homme marcha le long de la plateforme et se mit à bricoler sur un gadget étrange. Zackarias tendit la main pour aider Victor à remonter, mais l’adolescent refusa poliment et revint sur la passerelle par un petit escalier. 

—Nous allons chercher de quoi nous défendre, dit Zack d’un signe de main. Suis-moi.

Zackarias ouvrit une porte qui menait dans une gigantesque armurerie, dans laquelle on pouvait trouver des gadgets et d’étranges armes, tous situés derrière un long comptoir couvert de boîtes et de piles de papiers. Derrière celui-ci se trouvait un horizonier gigantesque, qui devait mesurer au moins deux mètres. Victor se dit que sa barbe pourrait faire compétition à celle de Rauk. En effet, elle était tout aussi longue, et comme son vieil ami, son crâne était chauve et luisant.

—Hé, Yaotl! dit Zack en levant la main devant l’homme gigantesque, occupé à essuyer ce qui semblait être le canon d’une carabine. Comment vas-tu?

Yaotl inclina légèrement la tête et offrit un sourire aussi bien à Zack qu’à Victor.

—Je vais aller faire une petite promenade sous-marine avec Victor, continua Zack en mettant sa main sur l’épaule du jeune homme quelques secondes, comme pour le présenter. Tu peux nous donner des modèles mk2 ainsi qu’une paire de lentilles nocturnes?

Yaotl se retourna et prit d’une main deux longues carabines et de l’autre, une petite boîte métallique qu’il remit à Zackarias. Celui-ci le remercia et invita Victor à le suivre en dehors de l’armurerie, par la même porte qu’ils avaient ouverte.

—Mets ça dans tes yeux, dit Zack en offrant la boîte à Victor.

Victor ouvrit le petit coffret et y trouva deux petits cercles, de texture caoutchouteuse, qui réfléchissaient fortement la lumière émise par une des lampes au plafond.

—Je ne suis pas sûr de comprendre, s’excusa alors Victor en fronçant les sourcils.

—Prends-les minutieusement et mets-les directement sur tes yeux, lui répondit un Zack compréhensif. Elles sont réversibles, ce qui facilite la chose. Attends, regarde, je vais te montrer.

Il prit soigneusement une lentille entre ses doigts et montra à Victor comment la placer dans son œil. Victor l’imita, et après avoir délicatement placé les verres de contact sur ses yeux, il dut abaisser son regard et éviter de regarder directement les sources de lumière, qui lui brûlaient ardemment les yeux.

—Ouais, dit Zackarias en voyant Victor se cacher les yeux instinctivement avec sa main. Ne regarde pas la lumière en face, c’est trop fort pour les yeux. Les lentilles l’amplifient pour te permettre de voir dans l’obscurité, aussi bien sur terre que sous l’eau. En plus, ils protègent tes yeux de l’eau salée, tout en te donnant une excellente vision. 

—C’est super, ironisa Victor, grimaçant, tandis qu’il se remettait difficilement de son choc oculaire.

—Moi, je n’en ai pas besoin, expliqua Zack. À la fin de l’adolescence, tous les horizoniers traversent un rituel qui symbolise le passage à l’âge adulte. En guise de récompense, on nous offre des lentilles qui se greffent directement à nos yeux. Après quelque temps, on s’habitue et la lumière ne nous dérange plus.

—Tu veux dire que c’est permanent? demanda Victor d’une voix apeurée.

—Pour toi, non, mais pour nous, oui. Nous sommes un peuple nocturne. Hormis quelques exceptions, comme Ocelopan, qui préfèrent le jour à la nuit.

C’était donc pour cette raison que les adultes avaient le regard luminescent.

—Nous allons attendre quelques instants, dit Zack, le temps que tes yeux s’ajustent aux lentilles.

Victor et Zack s’installèrent sur le bord du quai. L’adolescent roulait sa canne entre ses doigts, tentant d’habituer son regard à la luminosité.

—Ça, dit Zack en brandissant une longue carabine, c’est une mk2. Ça tire aussi bien sous l’eau que sur terre.

Il sortit le chargeur de l’arme qui était situé derrière la gâchette liée à la poignée, puis il tira sur la culasse pour en faire sortir une longue balle noire, hors de la chambre.

—Ces chargeurs contiennent 13 balles chacun et ont une vélocité extrême, ils peuvent même transpercer les cuirasses des soldats du Consortium, continua Zack en réinsérant la balle dans la chambre, puis le chargeur dans l’arme.

—Je vois, dit Victor, impressionné par l’habilité de Zack avec son arme.

—Nous avons plusieurs modèles similaires à celui-ci, mais le mk2 suffira, pour l’instant. Oh, et tu n’en trouveras nulle part ailleurs qu’ici.

—Pourquoi donc? demanda Victor en plissant les yeux pour tolérer la lumière.

—Ces modèles ont été construits par Ocelopan il y a une trentaine d’années. Nous défendons jalousement la technologie de nos armes et nous n’en faisons pas le commerce.

Victor se retourna et regarda avec un grand respect le vieil Ocelopan, qui travaillait maintenant sur une lampe submergée. 

—Je n’aime pas vraiment les armes à feu, dit Victor en prenant celle que lui tendait Zack dans sa main droite. Comprends-moi bien, j’admire le travail investi dans celles-ci, mais je n’aime pas l’idée de tuer.

La vraie raison était plutôt qu’elles lui rappelaient ses années d’esclavage, mais il ne jugea pas bon d’en parler maintenant. Ce n’était pas le moment.

—Oh, moi non plus, dit Zack en haussant les épaules. Mais dans ce monde, il faut bien apprendre à se défendre, sinon on se fait écraser.

Victor dut admettre que Zackarias avait raison, et hocha la tête.

—Tu sais, dit Zack, Ocelopan n’a pas seulement inventé des armes, il a aussi créé le modèle de régulateur que tous les horizoniers utilisent depuis 30 ans. Bien meilleur que l’ancien.

—Ah oui? Il y en avait un autre?

Zack hocha la tête.

—Il rendait les gens insensibles à la température.

—Et ce n’est pas ce que fait votre régulateur? demanda Victor, un peu confus.

—Pas vraiment. Le fait de ne pas sentir le froid ou la chaleur ne t’immunise pas contre ceux-ci. Beaucoup de gens sont morts d’hypothermie, croyant que l’eau était tiède.

—Vu de cette façon, dit Victor en grimaçant, j’admets que ce n’est pas très pratique.

—Regarde les pieds d’Ocelopan, dit Zack en les pointant du doigt. Ce sont des pieds robotisés. Il a perdu les siens, car il laissait souvent ses pieds baigner dans l’eau glacée, qu’il croyait tiède.

En effet, les pieds du vieil homme ressemblaient à un squelette métallique. Cette vision fit frissonner Victor.

—Je peux te demander ce que tu as à la jambe? poursuivit Zackarias.

—Je crois que je suis comme ça depuis que je suis né.

Zack hocha la tête avec une expression compréhensive.

—Si ça te tente, ajouta-t-il, on pourrait demander à Chantico de l’inspecter. Elle est médecin.

Victor prit un long moment avant de répondre:

—Ma jambe ne me dérange pas tant que ça. J’y suis habitué. Et puis, j’aime bien ma canne, ajouta l’adolescent en contemplant le cadeau que lui avait offert son amie Nika.

Au bout d’un moment, Zack analysa les yeux de Victor, en lui demandant de suivre son doigt du regard.

—La lumière te fait-elle mal aux yeux?

—C’est un peu sensible, admit l’adolescent.

—Ça ira, dit Zack d’un ton positif. Nous devrions partir dès maintenant, avant les vagues de l’aube. Tu es prêt?

Victor aurait bien voulu dire non, mais il devait retrouver son robot et ne raterait pour rien au monde cette chance de le retrouver. L’adolescent acquiesça donc d’un signe de tête et suivit son nouvel ami vers le gigantesque bassin dans lequel œuvrait Ocelopan.

—Nous partons, dit alors Zack à Ocelopan qui s’était retourné, offrant un sourire qui fit apparaître ses nombreuses rides.

—À cette heure-ci, dit alors le vieil homme à Victor, vous devriez être au lit, jeune homme. Peu importe! Tu sais comment monter un épaulard?

—Euh… non, admit Victor, un peu gêné. L’idée de monter un épaulard seul ne lui plaisait guère, surtout qu’il ne savait pas vraiment à quoi ressemblaient ces créatures.

—On va tous les deux monter Eriado ensemble, suggéra Zack. De cette manière, je vais pouvoir lui apprendre plus facilement.

—Il aurait été bien irresponsable de lui laisser un épaulard à lui seul, dit Ocelopan.

Puis, jetant un regard amical vers Victor, il ajouta:

—Sans vouloir te vexer.

Ocelopan se contenta de lâcher un petit rire sincère et offrit son aide pour installer le régulateur de Victor, qui ne put refuser. L’adolescent dut retirer sa chemise et confia, à contrecœur, sa canne au vieil Ocelopan, qui lui promit d’en prendre le plus grand soin. Victor, un peu stressé à l’idée de se faire planter une aiguille dans son récepteur, encore sensible, fut agréablement surpris de réaliser qu’il ne ressentit aucune douleur, mais plutôt une agréable sensation, comme un massage permanent.

—N’oublie pas ta carabine, Victor, dit Zack en tendant le fusil à l’adolescent.

L’adolescent hocha la tête et saisit l’arme.

—Tu as réglé sa température corporelle à 37ºC? demanda alors Zack à Ocelopan, qui serrait la ceinture de Victor.

—Oui, acquiesça le vieil homme, un peu insulté. Pour qui me prends-tu?

En effet, l’adolescent ne sentait plus la différence de température entre l’eau tiède sur ses jambes et celle du haut de son corps. Il ne sentait simplement plus rien, comme si le monde s’était réchauffé à sa propre température corporelle. Le régulateur des horizoniers était une vraie petite merveille.

—Oh, c’est simplement qu’avec l’âge, s’exclama Zack en tapotant son index sur sa tête, la mémoire peut nous jouer des tours.

—Petit impoli! dit alors Ocelopan d’une voix ricanante. Attends que je te donne une fessée!

Les deux horizoniers et Victor éclatèrent de rire et, quelques instants plus tard, Ocelopan leur souhaita bonne chance et retourna à ses activités, après avoir déposé les affaires de Victor sur une caisse, près de la plateforme submergée. Zack appuya sur un cercle blanc, semblable à un interrupteur, qui ressortait du mur du bassin, sous l’eau, au niveau de leurs pieds. Victor sentit une intense vibration dans l’eau. Quelques secondes plus tard, une énorme bête marine apparut au fond du bassin, et fit surface devant eux, les éclaboussant d’eau de ses narines en respirant.

—Ça pue! se plaignit Victor en se bouchant le nez. C’est immonde!

—Je sais, dit Zack en balayant de la main devant son visage, comme pour chasser la mauvaise odeur. Viens dans l’eau, je vais te présenter Eriado.

—Mais je ne sais pas nager, avoua honteusement Victor.

—Je vais te retenir, voyons, lui dit Zack d’un ton rassurant. Ne t’en fais pas. Allez, prends une bonne respiration.

Victor se laissa tomber sous l’eau, doucement, alors que Zack le tenait par le poignet. Il ouvrit les yeux et fut surpris de se rendre compte qu’il voyait aussi bien qu’à l’extérieur, mieux même, grâce à ses lentilles nocturnes. Devant lui se trouvait une énorme bête au dos noir et au ventre blanc. Deux taches blanches entouraient ses yeux, et sa bouche entrouverte laissait paraître de longues dents acérées. Attaché solidement sur la bête, un harnais de cuir supportait deux selles, l’une derrière l’autre, contrairement à l’épaulard de la jeune femme, qui n’en avait aucune. Il réalisa alors qu’il était sous l’eau depuis plus d’une minute, et qu’il n’avait pas eu à reprendre sa respiration; son récepteur faisait donc effet. Zack l’invita à caresser le gigantesque museau de la bête, qui se frotta en retour contre le visage de Victor. 

Zack ramena ensuite Victor à la surface et l’aida à s’installer sur le dos de la bête, en lui montrant là où il devait tenir ses mains, sur les lanières de cuir du harnais. Il lui montra par la suite qu’il pouvait installer sa carabine en toute sécurité entre deux lanières latérales, spécialement installées à cet effet.

—Tu es prêt pour l’aventure? demanda Zack, s’installant devant lui.

—Oui, acquiesça Victor, mais où allons-nous, exactement?

—Je crois que ton robot est tombé dans la zone minière d’onyxide, répondit-il. C’est là que nous allons. Sous l’eau, je vais te parler par signes, alors soit à l’affut et tente de bien discerner mes gestes, d’accord?

Victor hocha la tête positivement, et peu après, la créature plongea sous l’eau avec ses deux passagers.


Chapitre 11

La mine sous-marine d’onyxide

La sensation de l’eau glissant sur la peau de Victor lui offrait une immense sensation de confort. Comme à l’extérieur, il ne pouvait pas sentir si l’eau était froide ou chaude, il avait plutôt l’impression de nager dans un voile confortable. Tout était si léger autour de lui; il pouvait pratiquement se laisser bercer par l’eau de la mer, qui caressait son corps. Ses lentilles éclairaient l’océan et lui offraient une visibilité quasi parfaite; tout ce qu’il voyait apparaissait en légère surbrillance, même les magnifiques bancs de poissons, comme si la lueur du soleil venait jusqu’à eux.

Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le néant des abysses de l’océan, Victor découvrit la vie aquatique. C’était si serein, si paisible et doux. Zackarias lui fit remarquer d’étranges poissons et après quelques tentatives, Victor comprit les gesticulations étranges de son ami. Il tentait de lui dire que ceux-ci étaient des saumons, ce qu’ils avaient mangé plus tôt. Au bout d’un moment, Victor vit plusieurs lumières faire leur apparition au fond de l’eau, éclairant le fond marin d’une douce lueur bleutée. 

Victor remarqua de nombreuses silhouettes qui contrastaient avec la lueur bleutée offerte par les lumières du fond marin. Après quelques secondes, à la plus grande surprise du jeune homme, ces silhouettes devinrent entièrement distinguables; elles étaient de gigantesques créatures qui semblaient remonter vers une station sous-marine située juste en dessous de la cité flottante de Quetzalcoatl. En effet, à demi retourné sur le dos d’Eriado, Victor vit ces énormes animaux marins faire un aller-retour entre la station et l’étrange source lumineuse au fond de l’eau. Victor donna quelques tapes sur l’épaule de Zack et pointa le spectacle silencieux lorsque celui-ci se retourna. Zack leva la main, ferma son poing et pointa son pouce vers le haut, comme pour rassurer le jeune homme que tout cela était normal.

Au même instant, le paysage luminescent du fond marin devint plus clair. La source de lumière qu’il avait aperçue était en fait un gigantesque dôme, muni de plusieurs énormes ronds. En s’approchant, Victor put voir à quoi ressemblaient les créatures qui entreprenaient leur remontée vers la station depuis le dessous du dôme. Ces créatures avaient une forme semblable à celle de l’épaulard de Zack, mais elles étaient nettement plus longues et semblaient nager avec une lenteur si gracieuse qu’on aurait dit qu’elles valsaient dans les courants de l’eau. Sur le dos de ces créatures, Victor vit de nombreux horizoniers installés comme Zack et lui sur Eriado. Il vit aussi que les créatures transportaient sous leur ventre de gigantesques plateaux contenant d’énormes rochers d’un noir étincelant, probablement mis en surbrillance par ses lentilles. Victor remarqua aussi que plusieurs épaulards montés d’horizoniers semblaient patrouiller dans les environs, et certains autres suivaient le convoi de ces créatures énormes comme s’ils étaient leurs gardes. À peine avait-il terminé d’évaluer ce qu’il voyait que l’épaulard qui les supportait les entraîna vers des petits ronds lumineux du gigantesque dôme. Ceux-ci ressemblaient à une bonne douzaine de larges bassins, autour desquels étaient accostés de nombreux épaulards. Certaines de ces bêtes s’engageaient déjà dans une remontée vers la station sous-marine que Victor avait vue. 

Eriado entama une douce et habile descente vers un portail libre. Sous les encouragements de Zack, Victor descendit de la créature et, comme l’avaient fait plusieurs autres horizoniers sur un autre portail, Victor passa sa main au travers. Il sentit que sa main n’était plus sous la confortable influence de l’eau, pris d’un sentiment d’incompréhension face à la situation, il ramena sa main dans l’eau. Le transfert de l’eau vers l’air, contrairement au passage inverse, était véritablement déboussolant, et ce, malgré le fait qu’il ne pouvait sentir la différence de température. Zack passa en premier pour encourager son jeune ami. Quelques instants plus tard, s’agrippant aux barreaux d’une échelle située sous le portail, ils quittèrent tous les deux l’eau d’une manière inimaginable: l’eau était retenue, comme par magie, par la lueur bleutée des portails. Une fois entièrement revenu à l’air libre, se tenant sur les barreaux de l’échelle, Victor reprit son souffle. Comme il l’avait instinctivement redouté, il commença à s’étouffer. L’ayant un peu prévu, l’adolescent s’était retenu d’une seule main sur un barreau de l’échelle, pour masquer sa bouche de l’autre.

—Vas-y doucement et prends de courtes respirations, dit aussitôt Zack, qui regardait le jeune homme sur l’échelle d’un air inquiet. J’ai oublié de te mentionner que les premières fois, ce n’est pas facile. C’est normal de s’étouffer un peu, ça m’est arrivé aussi.

Victor toussa encore quelques coups avant de dégager sa gorge d’un grognement qui ramena ses poumons à un état normal.

—Alors, ça t’a plu? demanda Zack en aidant Victor à embarquer sur le rebord d’une plateforme similaire à celles du Quetzalcoatl.

—Oui, répondit un Victor essoufflé, incliné vers l’avant. La sensation de l’eau est incroyable, surtout quand on ne s’étouffe pas. Enfin bref… c’était vraiment magnifique. Mais dis-moi, ajouta-t-il en relevant sa tête, où sommes-nous?

—Sur une plateforme minière de gisement d’onyxide, répondit Zack qui venait de tendre sa main. On va demander aux gens présents si par hasard ils auraient vu ton robot.

—C’est vrai, réalisa Victor en s’égouttant les cheveux, tu m’en avais parlé. Mais dis-moi, Zack, comment est-ce que l’eau peut être retenue par une surface invisible?

—Oh, ça? demanda Zack en pointant le portail par lequel ils étaient entrés dans la station minière. En fait, c’est plus simple que ça en a l’air. 

Zack s’avança vers l’échelle et tenta de pointer précisément le rebord du portail. 

—Tu vois, juste là? Le contour du portail est en fait un puissant émetteur d’ondes qui produit un mur d’énergie à haute intensité, retenant l’eau à l’extérieur.

—Et on peut le traverser sans problème? demanda alors Victor, qui fronçait les sourcils. J’ai bien entendu «émetteur d’ondes»? Je n’y connais rien en physique moderne, mais ça ne me paraît pas sécuritaire.

—Tant que tu n’y restes pas plus de dix secondes, il n’y a pas de problème, dit Zack, le visage souriant, tout en égouttant ses longues dreadlocks.

—Qu’arrive-t-il lorsque l’on reste plus de dix secondes? demanda Victor, intrigué.

—Tu deviens comme lui, répondit Zack en pointant un homme qui hochait constamment la tête de gauche à droite, tout en s’occupant sur un panneau de circuits électriques. Ça amplifie les flux nerveux des gens, comme ce pauvre gars, c’est un exemple.

—Et on lui fait confiance pour son travail? demanda Victor, perplexe.

—Oh, ouais, acquiesça Zack d’un air relâché. On dit qu’il est tout aussi capable de travailler qu’avant… mais je dois t’avouer qu’il est stressant à regarder…

Zack prit une pause et contempla l’homme, qui semblait n’avoir absolument aucune dextérité manuelle dans le travail, pourtant minutieux, qu’il entreprenait.

—Tu sais, je crois que je vais avoir un mot avec son chef de secteur. 

Zack échangea un regard moqueur avec Victor qui, lui, affichait un sourire sarcastique. 

—Juste au cas où, continua alors Zack en cherchant du regard le chef de service. Ah! il est là-bas. Je reviens.

Victor regarda autour de lui et analysa la station depuis l’intérieur. Il ne voulait pas trop bouger, car il n’avait pas sa canne et sa posture lui était inconfortable. Le dôme avait une circonférence d’environ 200 mètres, et à son grand étonnement, son centre était creusé, donnant directement accès à une vaste couche de roches noires humides. Une bonne vingtaine d’ouvriers horizoniers y œuvraient. Poussé par la curiosité et avide de tout voir, Victor décida d’avancer maladroitement, prenant bien soin de ne pas forcer inutilement sur sa jambe, jusqu’au bord de la plateforme minière, et posa ses deux mains sur la rambarde qui l’entourait. 

Après l’avertissement d’un opérateur de la station, l’adolescent réalisa avec stupéfaction que la station marine venait de bouger, bien que très lentement, d’une bonne dizaine de mètres. En effet, les ouvriers s’étaient aussi déplacés, comme sur un tapis roulant. La station minière était tout aussi peuplée que le Quetzalcoatl. La différence la plus marquante était que les hommes et femmes étaient couverts d’une suie noire et portaient des masques qui couvraient leurs visages en entier. Il vit des hommes empiler de lourdes roches sur des plateformes qui montaient directement vers un portail énergétique plus large et, près de celui-ci, se trouvaient plusieurs travailleurs qui attachaient ensuite les rochers avec des câbles qui descendaient depuis l’eau. Une fois les rochers empilés dans un compartiment, ils s’élevaient, traversaient le portail et étaient emportés par une gigantesque créature montée de trois horizoniers. Zack revint vers Victor, qui n’avait même pas remarqué son absence.

—Je suis allé informer le chef de secteur du travailleur que nous avons vu, expliqua alors Zack, qui remarqua avec amusement que Victor ne l’écoutait pas.

—Ces grosses bêtes, que sont-elles? demanda Victor en pointant l’énorme créature qu’il avait vue hisser les compartiments vers l’océan.

—Ce sont des baleines, mais j’ai une nouvelle plus importante à te dire. J’ai discuté avec un chef de secteur et il aurait vu ton robot.

Victor oublia aussitôt les baleines et fixa Zack. Celui-ci tenait d’une main ce qui semblait être une paire de masques.

—Il a vu Drext? demanda Victor d’un air excité, les yeux grands ouverts. Mais où?

—Près d’un gisement d’onyxide abandonné. Nous devrions aller y jeter un œil, qu’en dis-tu?

Sans même répondre, Victor se précipita vers l’échelle, sans faire attention; comme de fait, il chuta sur le sol grillagé. Zack s’empressa d’aller l’aider, mais Victor repoussa son aide d’un geste amical de la main.

—Tu peux ranger ta fierté avec moi, fit remarquer Zack d’un ton sincère. Tu es mon ami, et je ne compte pas te laisser tomber comme ça, sans rien faire.

Victor se résigna à accepter l’aide de Zackarias, qui le redressa sans effort.

—M… merci, bégaya-t-il.

—N’aie pas honte de ce que tu es, Victor, continua Zack, le fixant avec compassion. Ta jambe est peut-être une faiblesse, mais c’est une partie de toi qui devrait te rendre plus fort, plus résilient. Ne pas avoir peur de montrer ce que tu es, tel que tu es, représente une immense force de caractère. Et cette force, je suis persuadé que tu l’as en toi.

Pris au dépourvu, Victor baissa son regard. L’adolescent ne savait pas quoi répondre, mais il sentait au fond de lui que la remarque de Zackarias l’avait profondément touché, et d’une bonne façon.

Voyant qu’il avait rendu l’adolescent mal à l’aise, Zackarias changea de sujet, et dit d’un tout autre ton, plus jovial:

—Avant d’aller vers le gisement fermé, nous allons devoir porter ces masques protecteurs.

—Ah? Pourquoi donc?

—L’onyxide dégage une substance néfaste qui brûle la rétine de l’œil, avec ou sans lentilles. Généralement, nous pouvons contrôler les émanations, mais ce site a été mal géré. Un vrai désastre.

Zack tendit un masque à Victor.

—Et ton épaulard, Eriado, dit l’adolescent en prenant le masque, ses yeux ne seront pas brûlés?

—Étrangement, continua Zack, les mammifères marins et poissons n’ont jamais montré de réaction face à cette substance et à ces émanations. Je vais te montrer comment enfiler ton masque, regarde bien.

Zack enfila son masque et Victor l’imita. Attachés avec des lanières de cuir derrière leurs têtes, les masques, noirs, recouvraient entièrement leurs visages. Victor voyait à travers deux orifices vitrés et teintés, de forme globuleuse. L’allure que le masque donnait à Zackarias était un peu effrayante. Une fois assurés que les masques étaient bien installés, les deux amis se dirigèrent vers l’échelle. Lorsque Victor eut posé ses mains sur l’échelle, il se figea quelques secondes. Voyant sa réaction, Zack demanda:

—Qu’y a-t-il, Victor? Tout va bien?

—Merci de m’aider, dit Victor, bien heureux d’avoir le visage caché derrière un masque de mineur.

Zack se contenta de lui faire un signe de pouce vers le haut. Ils montèrent l’échelle et traversèrent le portail énergétique la tête la première, et Victor le fit le plus rapidement possible, par peur de devenir comme l’homme que Zackarias et lui avaient vu plus tôt. Victor fut surpris de voir qu’Eriado attendait gentiment, à quelques mètres à peine du portail. 

L’adolescent, n’étant pas totalement à l’aise sous l’eau, s’était mis à imiter les comportements gestuels de son ami pour apprendre les bases de la nage. À son grand étonnement, nager était plus facile qu’il le croyait, et il pouvait même rester sur place sans couler. Victor ne savait pas encore nager avec la grâce de Zack, mais il était fier de lui. Victor et Zack s’installèrent tous deux sur Eriado, toujours aussi sage, et d’un coup de rênes, Zackarias lança la bête, qui se mit à glisser dans l’eau à toute allure. «Quel confort!» se disait Victor, alors que l’eau massait son corps tout entier. Le fond de la mer grouillait de créatures grotesques et intrigantes qu’il n’avait évidemment jamais vues auparavant, et bien qu’il aurait voulu en connaître plus sur chacune d’elles, il devait garder en tête son but bien précis.

Au bout de quelques minutes, tout juste après avoir dépassé une montagne marine, ils débouchèrent sur une vaste plaine du fond océanique. Comme l’avait prédit Zackarias, une fine couche noire, comme de l’encre, valsait à quelques centimètres du sol; c’était sans doute les résidus néfastes d’onyxide. Zack ordonna à Eriado de planer juste au-dessus de la plaine, et fit signe à Victor de rester attentif. Peut-être que D-rxt était dans les parages.

Après quelques minutes de recherche, quelque chose attira l’œil de Victor; une faible lumière rouge éclairait un rocher par intermittence. Il tapa sur l’épaule de Zack et pointa l’endroit devant eux, là où il avait vu la faible lumière. L’adolescent lut de la stupéfaction dans le regard de Zack, et celui-ci tira doucement sur les rênes d’Eriado, qui s’immobilisa à quelques mètres du sol. Il fit signe à Victor de rester là où il était.

Zack se propulsa doucement dans l’eau depuis le dos de son animal marin et nagea en direction du rocher. Victor le vit s’immobiliser juste au-dessus de celui-ci et approcher son visage, comme s’il observait quelque chose. Zack retourna la tête vers son ami et lui fit un signe, le pouce en l’air. Il avait trouvé quelque chose. Victor sentit une vague d’excitation, mais se refusa à y succomber avant d’être revenu à la surface; ses expériences passées lui avaient appris à rester patient. Tout à coup, il vit un globe lumineux valser dans l’eau près du rocher où se trouvait Zack. Le fixant attentivement, il remarqua que celui-ci s’approchait très lentement de l’endroit où se trouvait son ami. Victor se dit que ce n’était probablement pas une version océanique des lucioles qui éclairaient les nuits de la forêt de Brimstoldën.

En effet, après avoir plissé les yeux pour mieux discerner l’origine de la lueur, il put voir une silhouette se former derrière elle, mais tout à coup, la lumière s’éteignit. Sans même y penser deux fois, Victor prit une carabine mk2 et lâcha le harnais d’Eriado. Il glissa doucement le long de son dos, et juste avant que ses pieds frôlent le sol d’onyxide, il tenta d’imiter les mouvements de nage qu’avait faits son ami. À sa grande surprise, cela semblait fonctionner; il nageait. Cependant, Victor ne prit pas le temps d’apprécier son nouveau talent, car après avoir remis son arme en bandoulière, il nagea de toutes ses forces vers le rocher où Zack venait de refaire son apparition, marchant sur le sol marin et supportant sur ses épaules un D-rxt désactivé. La lumière rouge qui s’allumait à intervalle régulier était située sur la tête de la sentinelle.

Tout à coup, une vision horrifiante vint frapper Victor, qui faillit lâcher sa respiration; juste au-dessus de Zack et de D-rxt, l’étrange globe lumineux venait de s’allumer, éclairant un visage aux yeux d’un noir vitreux muni de dents acérées d’environ 30 centimètres. Victor prit sa carabine et tira, sans prendre le temps de viser, dans la direction du monstre qu’il venait de voir. Le coup fut si puissant sous l’eau qu’il lui sembla avoir fendu la mer en deux, laissant une profonde cicatrice d’air, qui se transforma en bulles. La détonation fit reculer le jeune homme d’un mètre, alors que le monstre, lui, s’éloigna, probablement apeuré, avant de revenir à la charge. Zack, alarmé par le coup de feu, se tourna vers le monstre marin qui revenait vers lui à vive allure. Victor tenta de tirer à nouveau, mais la gâchette ne semblait plus fonctionner, puisqu’il appuya jusqu’à cinq fois sans succès. Zack lâcha D-rxt qui retomba lourdement contre le sol d’onyxide et, d’une agilité hors du commun, il évita la gueule immense de la créature qui venait d’apparaître devant lui. La créature que venait de voir Victor était sans doute un poisson, car malgré sa gueule large d’environ un mètre, son corps partageait les mêmes attributs que les créatures marines qu’il avait pu voir jusqu’à maintenant. Elle possédait une paire de nageoires ainsi qu’une queue munie de nageoires verticales longues d’un mètre.

Après avoir raté Zack, la bête continua sa charge vers Victor, mais changea de direction si subitement que le courant généré par sa vitesse propulsa l’adolescent en tournoyant sur le côté, à quelques centimètres à peine d’une énorme crevasse, qu’il n’avait même pas remarquée auparavant, et dont le fond semblait sans fin. L’adolescent comprit pourquoi la bête avait changé de direction: Eriado venait de le dépasser et s’était élancé vers la créature hideuse, qu’il mordit habilement avec sa gigantesque mâchoire. Dans un craquement assourdi par l’eau, Victor vit la tête arrachée de la créature flotter dans un nuage de sang. Zack s’empressa de rattraper D-rxt, tapa amicalement sur le museau d’Eriado, qui s’était approché de lui, et fourra doucement D-rxt dans la gueule de l’épaulard. L’épaulard passa près de Victor, encore figé par la vision de la tête flottante du poisson, et Zack le hissa sur la bête d’un seul geste.

À peine étaient-ils installés sur Eriado qu’ils virent une centaine de globes lumineux apparaître au fond de la crevasse. Zack prit rapidement sa carabine et tira d’une seule main vers celle-ci; la fissure d’air qu’avait créée le coup de feu effraya une centaine de ces mêmes créatures hideuses, qui se mirent à nager frénétiquement dans tous les sens. Il tira sur la culasse pour éjecter une douille noire, rougie par l’intense chaleur de l’explosion, qui tomba au fond de l’eau, retrouvant sa couleur d’origine. Victor prit sa carabine et l’imita, frustré de ne pas s’être souvenu comment éjecter une douille. Aussitôt, l’adolescent réalisa avec effroi que les créatures fonçaient droit vers eux. Eriado s’engagea alors dans une montée plus ou moins verticale, réglée par Zack. Quelques créatures s’étaient rapprochées d’eux, mais Victor et Zack, qui tiraient avec leurs armes respectives, étaient parvenus à décourager et à ralentir leurs poursuivants. Victor s’était demandé pourquoi leur ascension dans l’eau devait être si lente, mais la sensation de l’eau, qui devenait plus lourde et exerçait une pression plus forte sur ses tympans, vint confirmer ce que Victor pensait: cette manœuvre servait en fait à ne pas subir une trop grosse différence de pression. 

Les poissons aux globes lumineux finirent par renoncer et les laissèrent s’enfuir en toute quiétude. Dans quelques instants, ils allaient bientôt regagner les quais du Queztalcoatl, se disait Victor. Au même moment, une vague d’eau anormale détourna son attention vers les abysses d’où provenaient les créatures voraces, et Victor fut pris d’une violente surprise; l’une d’entre elles fonçait droit sur eux, et lorsque Victor voulut retourner sa carabine vers le monstre, celui-ci lui avait déjà mordu le bras droit. Il eut envie de hurler sous l’eau, mais tout l’air emmagasiné dans ses poumons s’était vidé. Zack appuya le canon de sa carabine contre l’œil du monstre. Un nuage de sang et de morceaux de chair éclata alors derrière eux; libérant le bras de Victor, qui était maintenant entièrement écorché. Une dent, longue d’environ six centimètres, était même toujours plantée dans son bras. Alors que Victor ressentait un besoin urgent de respirer, Eriado arriva au niveau des quais du Quetzalcoatl et remonta ses occupants à la surface.

—Un médecin! hurla Zack, dont l’habituel sourire était absent, aidant Victor, maladroit et abasourdi par sa blessure, à débarquer du dos d’Eriado.

Eriado tourna doucement la tête, propulsant de ce fait la carcasse de D-rxt sur le sol du quai, avant de retourner dans l’eau. Alors que Zack et lui retiraient leurs masques, Victor sentait son sang se vider de son bras, comme une bouteille d’eau percée qui perd son contenu. L’éclairage du quai força Victor à plisser des yeux, lui rappelant brutalement qu’il portait encore les lentilles. Malgré la douleur intense, il ne trouvait pas la force de crier, il se concentrait à respirer fortement, les yeux mouillés, dans un silence total. En réalité, la gêne était si forte qu’il ne voulait pas avoir l’air d’un faible aux yeux du peuple de son ami.

—Tiens, tiens! dit alors une voix venue du quai. Vous êtes de retour, mon prince?

—Huemac, Victor est grièvement blessé! beugla alors Zack mettant le plus de respect qu’il pouvait faire transparaître sur son visage en furie. Envoie-nous quelqu’un tout de suite!

Victor leva la tête et vit le vieil homme déplaisant, cette fois seul, les doigts croisés sous son abdomen.

—C’est dommage, continua Huemac en affichant un visage théâtral, je crains bien qu’à cette heure notre clinique soit fermée…

—Il a été mordu par un poisson-lanterne! continua Zack, qui avait du mal à cacher sa frustration. Il ne peut pas attendre! Va chercher Chantico!

Une foule d’horizoniers s’étaient rassemblés autour de Huemac, mais Chantico fut la seule à en émerger pour aider Zack à hisser Victor sur le sol depuis la plateforme.

—Il a été mordu par un poisson-lanterne? demanda Chantico sans porter son regard sur Zack, les yeux concentrés sur les plaies de Victor.

—Oui, tu peux faire quelque chose?

—Bien sûr. Victor, dit Chantico en regardant le jeune homme dans les yeux, tu m’entends?

—Oui, répondit Victor, dont la tête semblait devenir de plus en plus légère.

—Je t’emmène à notre infirmerie, continua la jeune femme. Peux-tu marcher?

—Oui, mentit Victor, qui venait de jeter un coup d’œil vers la caisse où Ocelopan avait laissé ses effets personnels; ceux-ci étaient absents. Il n’avait aucune envie de marcher sans sa canne.

Mais heureusement, comme si elle avait lu dans ses pensées, Chantico lui offrit son bras et le passa autour de sa hanche. Elle passa ensuite le bras de Victor par-dessus ses épaules, pour qu’il s’appuie sur elle. Étrangement, la douleur de Victor laissa place à un étrange sentiment, qui parcourut tout son corps. Une femme le tenait par la taille, et celle-ci était particulièrement jolie. «Comment puis-je trouver le moyen de rougir en de telles circonstances?» pensa-t-il.

—Empêchez-les de passer! s’écria alors Huemac, dont les tempes laissaient maintenant voir ses veines gonflées.

Une troupe d’hommes, portant les mêmes robes pourpres que les gardes qui avaient accompagné Huemac plus tôt, vinrent créer une barricade autour de Victor et de Chantico.

—Vous serez accompagnés par mes hommes, continua alors Huemac, qui s’efforçait de paraître calme. Et serez interrogés, ajouta-t-il.

—Écartez-vous! hurla alors Zack, qui venait de se hisser sur le quai. Laissez-les passer!

Les hommes échangèrent des regards soumis, mais à peine quelques-uns d’entre eux se furent-ils écartés que le regard foudroyant de Huemac revint leur redonner le courage de défier la voix impérative de Zack. 

—Emmenez-le, dit alors Huemac en ignorant Zack. Quant à vous, continua-t-il en s’adressant à Chantico, je vous conseille humblement de retourner à vos occupations. J’irai chercher un médecin de mon choix.

Furieux, Zack s’avança jusqu’à la barricade formée par les gardes et lorsque deux d’entre eux tentèrent de lui obstruer le passage, il agrippa l’un d’eux par le poignet et, d’une rapidité remarquable, le fit tourner sur lui-même avant de le projeter par terre, saisissant son arme au passage. L’autre garde lâcha craintivement sa carabine et se mit à gémir de peur. Les autres gardes échangèrent des regards frileux. Visiblement, aucun d’entre eux ne voulait défier Zackarias.

—Qui d’entre vous ose me défier, maintenant? hurla Zack tel un lion féroce, car tous les horizoniers, gardes et hommes, s’étaient reculés, apeurés.

Zack lança alors son arme sur le soldat qui s’éloignait maintenant à quatre pattes. 

—Vous êtes un vrai malade, commenta Huemac. Comme votre père, vous nous mènerez à notre chute. Je compte bien faire en sorte que vous perdiez votre place…

Zackarias saisit le vieil homme par la nuque et le souleva du sol d’une seule main. Le spectacle était saisissant: un lion contre un rat. La force musculaire et imposante de Zack, qui serrait la gorge d’un vieil Huemac impuissant, était terrifiante.

—Zack, arrête, je t’en prie! intervint alors Victor, dont les yeux fatigués et affaiblis se refermaient derrière ses paupières. J’ai la tête qui tourne…

Aux pieds de Chantico et de Victor se trouvait une mare de sang, qui ruisselait depuis le bras écorché et toujours transpercé de l’adolescent. Voyant cela, Zack lâcha prise et laissa le vieil homme s’écrouler par terre.

—Emmène-le à l’infirmerie, dit Zackarias sans même regarder Chantico, figée par la scène. Maintenant, allez!

Victor et Chantico s’éloignèrent et aucun garde ne leur obstrua le chemin. Zack restait bien droit devant un Huemac détruit par sa force brute alors que la foule se resserrait autour du spectacle.

—Où m’emmènes-tu? demanda Victor qui se battait pour rester conscient.

—À l’infirmerie, répondit Chantico, tirant sur un levier situé sur un des murs du quai.

Une porte s’était ouverte, et derrière celle-ci se trouvait un ascenseur semblable à celui de la maison de Leafburrow, mais sans grilles. Tous deux y entrèrent et quelques secondes plus tard, la cabine s’éleva, effaçant progressivement la scène de Zack entouré d’horizoniers et de gardes aux robes pourpres.

—Je ne comprends rien à tout ça, dit alors Victor. À part que Huemac ne m’aime pas, c’est évident…

—J’ai bien vu sa manière de se comporter avec toi et je ne peux pas te contredire, continua Chantico qui semblait s’inquiéter de l’état du bras du jeune homme. 

—Je me serais attendu à moins de franchise, lança Victor d’un ton enjoué, s’efforçant à rester lucide.

—Je n’ai aucune raison de te mentir.

—Ce Huemac, il est mauvais, n’est-ce pas? demanda Victor d’une voix sincère, essayant de se concentrer sur le décor qui défilait devant ses yeux pour rester éveillé.

—Je ne crois pas qu’il soit mauvais, répliqua Chantico d’une voix attristée. En tant que second en chef de notre cité, il essaie seulement de nous procurer un meilleur avenir, à sa façon.

—Second en chef? Mais qui est le chef? demanda alors Victor en sachant déjà la réponse.

—Notre prince, Zackarias, continua Chantico en soupirant. Fils du défunt roi Olodungai.

Victor ne répondit rien, mais ne fut pas surpris; il avait déduit que Zack avait une étrange autorité depuis quelque temps déjà. La porte de l’ascenseur s’ouvrit et Chantico enclencha le pas dans une rue où les quelques horizoniers qui s’y trouvaient échangèrent des paroles avec elle, dans leur langue étrangère. Alors que Chantico venait de leur répondre, deux de ces hommes se ruèrent pour ouvrir la porte d’une maison construite dans une épave de coque de bateau, laissant passer devant eux Chantico et Victor. Elle leur dit quelque chose que Victor interpréta comme des remerciements, et ceux-ci refermèrent la porte derrière eux.

—Attends-moi ici, dit Chantico en s’assurant que Victor était capable de se tenir debout, puis elle alluma deux lampes accrochées sur les murs, avant de débarrasser rapidement une table d’opération.

—Viens, dit-elle en entraînant doucement Victor par son bras valide. Installe-toi ici, je vais t’arranger ça.

Victor s’installa sur la table quelque peu maladroitement, et Chantico se mit aussitôt au travail; elle commença par retirer la dent coincée dans la chair du bras de Victor qui ne tressaillit pas de douleur, contrairement à ce qu’il aurait cru. C’était probablement dû au fait qu’il avait perdu beaucoup trop de sang, ce qui était une mauvaise nouvelle. Une fois la dent retirée, Chantico la plaça dans un bol métallique et passa un onguent sur toute la surface du bras écorché de Victor, puis elle l’enroula dans un épais bandage.

—L’onguent va désinfecter tes plaies et créer une cire protectrice qui va empêcher les fuites de sang, dit-elle une fois qu’elle eut terminé. Si tout va bien, d’ici une semaine ton bras sera guéri.

—Tu es médecin, n’est-ce pas? demanda Victor, plus pour se rassurer lui-même que par intérêt.

—Oui, confirma-t-elle en fouillant dans un placard. J’ai fait mes études à Paris, continua-t-elle d’un ton qui manquait cruellement d’intérêt. Tiens, mets tes lentilles là-dedans.

Chantico lui tendit deux petits compartiments liés l’un à l’autre, que Victor prit entre ses mains. Il retira ses lentilles pour ensuite les déposer dans l’étrange boîte.

—Merci, grogna Victor, soulagé par sa vue qui redevenait normale.

Chantico lui offrit un profond sourire et après quelques secondes gênantes, Victor reprit la parole.

—C’est tout? Je veux dire… je peux partir?

—Non, dit-elle en installant une petite machine à côté de Victor. Pas encore. Connais-tu ton groupe sanguin?

—Mon… quoi? demanda Victor d’un air confus.

Chantico poussa gentiment Victor, lui retenant le dos et la poitrine, pour le coucher sur la table d’opération qu’elle redressa pour que le jeune homme soit presque en position assise.

—Peux-tu retirer ton régulateur? demanda la jeune femme. Le récepteur que je t’ai installé avec mes collègues simplifiera bien des choses.

—Ah bon? ajouta Victor par politesse, donnant son régulateur à Chantico, qui le déposa sur une petite table métallique.

—Tourne-toi sur le côté.

Victor s’exécuta et vit Chantico lui enfoncer, sans qu’il sente la moindre douleur, une petite aiguille dans la plaque du bas de son dos. Celle-ci était reliée par un câble à une grosse machine munie d’un écran. Victor n’était pas dans une position très confortable, mais au moins il avait acquis une certaine tranquillité en compagnie de la jeune femme. Il lui faisait confiance.

—C’est étrange, dit alors Chantico après quelques instants de silence. Quel âge as-tu, Victor?

—J’ai 15 ans.

—Je vois, dit-elle d’un air absent.

Victor se retourna doucement et fixa la machine à ses côtés. Chantico lui sourit et pointa son doigt vers l’écran.

—Cette machine à plusieurs fonctions, l’une étant d’augmenter la production sanguine d’un corps et une autre de déterminer l’âge exact du corps évalué et ses maladies, s’il y en a.

—Ça marche avec les animaux? demanda Victor sans grand intérêt.

—Non, dans le cas des animaux, ça ne marche pas. C’est seulement pour les êtres humains et les gobelins. 

—Des gobelins? répéta-t-il, confus.

Chantico sembla l’ignorer et pointa une série de chiffres sur l’écran.

—Donc, dans ton cas, ça indique la journée de ta naissance, mais pas l’année. Comme c’est bizarre… Enfin, ce n’est pas grave. Joyeux anniversaire en retard.

Victor ne réagit pas, un peu confus par la dernière phrase de la jeune femme.

—Ton anniversaire, continua-t-elle en fronçant les sourcils, c’était hier. Tu l’aurais oublié?

Victor fut alors surpris de se rendre compte qu’en effet, chaque année, en octobre, les institutrices lui faisaient passer des tests étranges. Était-ce pour vérifier l’état du traceur? Il n’en savait rien.

—Je crois que tu as raison, dit-il aussitôt. Les institutrices me faisaient faire toutes sortes de tests à cette période.

—Tu as donc 16 ans.

—Oui, affirma-t-il d’une voix absente, maintenant intrigué par la nature des piqûres qu’il recevait.

—Je ne sais pas pourquoi la machine n’indique pas ton âge, dit-elle d’un air songeur. Elle a toujours été capable d’indiquer les statistiques exactes pour un être humain, jusqu’à maintenant. À moins que tu ne sois pas humain, dit-elle en affichant un sourire moqueur. Mais tu ne ressembles pas à un gobelin.

Au même moment, la porte s’ouvrit doucement. Victor vit Chantico hocher la tête en direction de la porte et Zack entra dans la pièce.

—Comment vas-tu? dit-il en regardant Victor d’un air inquiet.

—Je vais bien, dit Victor en se redressant avec l’aide de Chantico. Il paraît que j’ai maintenant 16 ans.

—Joyeux anniversaire! lança aussitôt Zack d’un air jovial.

—Merci, répondit Victor, esquissant un sourire, mais… pourquoi me souhaitez-vous ceci, toi et Chantico?

—Lorsque tu vieillis d’un an, dit Chantico en replaçant une mèche de ses dreadlocks, les gens te souhaitent un bon anniversaire, et te remettent parfois des cadeaux.

—Ah? D’accord, répondit Victor sans grand intérêt. Zack, où est Drext?

—Qui? demanda Zack en haussant les sourcils.

Au même moment, un bruit de cliquetis survint au-dessus d’eux. D-rxt entra par une large fente munie de volets, au plafond, et qui servait de fenêtre. Il descendit habilement le long du mur, comme une araignée, et vint se poser aux côtés de l’adolescent.

—Drext! s’exclama Victor, si ému qu’il en avait les yeux mouillés. Tu fonctionnes!

La créature mécanique ne répondit rien, évidemment, mais il était clair qu’elle était fonctionnelle.

—Elle s’est probablement désactivée au contact de l’eau, expliqua Zack en regardant la sentinelle. Elle a été atteinte dans un de ses moteurs, mais nos ingénieurs l’ont remplacé et, d’ailleurs, il se faisait vieux.

—Merci infiniment, dit Victor, les yeux scintillant de joie.

—Nous allons te laisser avec ton ami, dit Zackarias après avoir échangé un regard complice avec Chantico.

—Victor, tu auras besoin de repos, le temps que ton sang se régénère, lui dit Chantico d’un air grave, tu en as beaucoup perdu.

L’adolescent hocha la tête.

—Ah, j’oubliais, dit Zackarias, tendant sa canne à Victor. Je te l’ai amenée.

Victor la saisit en affichant un sourire de gratitude.

—Je te rapporterai le reste de tes vêtements tout à l’heure, dit Zack.

—Merci beaucoup, vraiment, dit Victor, plein de reconnaissance. Euh… Zack?

Le prince des horizoniers retourna son regard vers lui.

—Qu’est-il advenu de Huemac?

—Il va bien, et en ce qui me concerne, continua-t-il, rien ne m’arrivera. Il ne portera pas plainte contre moi. Chantico, peux-tu nous laisser seuls, entre garçons?

Chantico dévisagea aussitôt Zackarias d’un regard noir et quitta la pièce, l’air insultée. 

—Qu’est-ce qui lui prend? s’étonna Zackarias en regardant Victor. J’ai dit quelque chose de mal?

L’adolescent haussa les épaules.

—Comme tu t’en rendras compte, dit Zackarias d’un ton plus discret, ton robot à plusieurs messages pour toi. J’ai pris la liberté, et je m’en excuse, de les écouter, mais je pourrai t’aider par la suite.

Victor hocha la tête et Zackarias quitta la petite chambre, laissant l’adolescent avec sa sentinelle.

—Tu m’as vraiment fait peur, dit Victor à D-rxt. Tu sais ça?

Au bout d’un court moment, Victor rit doucement.

—C’est ça, ne dis rien, s’exclama l’adolescent, de bonne humeur. Tu parles, continua-t-il, quelle idée de se battre au-dessus de l’eau. Ça nous apprendra.

Victor tendit la main vers la tête de la sentinelle. L’adolescent pouvait sentir la tête froide de sa sentinelle contre sa paume; il venait de se rendre compte, un peu amusé, qu’il n’était plus sous l’effet du régulateur.

—Peux-tu me faire écouter les messages que tu as reçus? demanda l’adolescent à sa sentinelle.

Quelques lumières jaunes sur la tête de la sentinelle s’allumèrent et un bruit d’interférence survint, puis on entendit la voix de Leafburrow:

Je n’ai pas réussi à te recontacter depuis 10 minutes, si tu m’entends, Victor, sauve-toi en direction de Bristol.

Le message coupa, et un autre suivit:

Victor? Victor, c’est Nika! Nous sommes poursuivis par des gyrocoptères du Consortium! Nous les dévions de Bristol, pour que tu puisses t’y rendre!

Puis, on entendit de nouveau la voix de Leafburrow:

Nika, coupe la radio, ils pourraient le retrouver! Coupe le contact!

Le message s’arrêta, laissant Victor un peu surpris. Le troisième débuta, cette fois coupé en plusieurs segments, à intervalles irréguliers:

Victor… retrouver Balter à Ålesund… primordial… ne… rejoindre…

L’adolescent fronça les sourcils. Il repassa les messages deux autres fois, mais n’arriva pas à déchiffrer le troisième. La mention de Balter à Ålesund était inquiétante. Ses amis étaient-ils en route pour la Norvège? L’auraient-ils abandonné à son sort? Mais la fatigue était trop grande, il n’avait pas la force d’y songer.

—J’espère qu’ils s’en sont sortis sains et saufs, dit-il en soupirant.

Au fond de lui, il était bien soulagé d’être tombé entre les mains des horizoniers, puisque le sort de ses amis n’avait pas l’air très clair. Il tourna la tête vers l’écran de la machine, qui indiquait un pourcentage ainsi qu’une jauge qui se remplissait d’une vive couleur rouge.

—Quatre-vingt-deux, lut-il à voix haute. Ça doit être la quantité de sang de mon corps, comme l’a expliqué Chantico.

L’adolescent sentit ses lourdes paupières se refermer sur ses yeux, et s’endormit au rythme du vrombissement léger de la machine, dans une position peu confortable.

—Victor? entendit-il. Victor, réveille-toi…

Ouvrant les yeux, il put voir un vif rayon de soleil depuis la fenêtre bien haute dans sa chambre. Chantico était debout à côté de lui, en compagnie de Zack. Ils lui souriaient.

—Ton sang s’est entièrement régénéré, dit-elle en passant sa main sur le front de Victor. Tu te sens bien?

—Oui, je… je vais bien, bâilla Victor, intimidé par le regard moqueur de Zack.

—Il peut bouger sans problème, maintenant? demanda le prince des horizoniers à Chantico.

—Oui, mais du repos ne lui ferait pas de tort.

—Allez viens, dit aussitôt Zack, ignorant les paroles de Chantico. Il y a quelqu’un que j’aimerais te présenter et je suis sûr que cette rencontre te fera plaisir. Oh, ne fais pas cette tête! ajouta-t-il en voyant le regard menaçant de la jeune femme.

Victor s’habilla, prit sa canne et suivit Zack, qui était déjà sorti de la clinique, évitant le regard de Chantico. Elle redonna à Victor son régulateur, avant qu’il ne rejoigne son ami à l’extérieur. 

—Ne t’en sers pas inutilement, le prévint-elle. C’est néfaste, à long terme.

À peine avait-il franchi la porte que D-rxt passa la tête sous ses jambes pour le faire tomber en position assise sur son dos.

—Toute une monture! commenta Zackarias avec un petit rire.

Zack emmena Victor et sa sentinelle dans la cabine d’un pont de bateau qui était situé près des quais et des bassins d’épaulards, bien en hauteur. Zackarias monta un escalier pour s’y rendre, suivi par l’adolescent, installé sur sa sentinelle qui escaladait sans effort l’escalier. Une fois arrivés tout en haut, Zack fit signe à Victor d’entrer à travers une gigantesque porte de bois. Il descendit du dos de sa sentinelle et franchit la porte. Debout dans la pièce se trouvait un grand homme dodu, chauve et barbu, qui contemplait l’océan d’un air serein. Dérangé par le bruit, l’homme se retourna.

—Hector! s’écria-t-il, ouvrant les bras en s’approchant du jeune homme, qu’il serra fortement dans ses bras.

—Ce n’est pas mon nom, dit Victor en riant.

—Je te taquinais Victor, s’exclama le gros bonhomme, jovial.

—Heureux de te revoir, Rauk, dit Victor, souriant.


Chapitre 12

La dent du poisson-lanterne

Victor et ses deux amis s’étaient installés sur des petits bancs devant une large fenêtre, tandis que D-rxt, comme à l’habitude, attendait sagement sur le sol que son maître lui donne de nouvelles directives. Tous regardaient passivement les vagues de l’océan éclairées par la lueur du soleil du matin, tout en dégustant des fruits exotiques que Victor n’avait jamais mangés auparavant. Victor expliqua à Rauk comment les événements l’avaient mené sur la cité des horizoniers, n’oubliant aucun détail. Il profita du moment pour en informer Zack qui, lui aussi, semblait porter de l’intérêt aux étranges aventures du jeune homme. Victor avait hésité avant de parler ouvertement à Rauk face au prince des horizoniers, mais sa conscience vint vite lui rappeler que Zackarias était forcément un allié, puisqu’il l’avait continuellement protégé. Rauk avait remarqué avec inquiétude le bras bandé de Victor, et celui-ci lui expliqua le périple aquatique qu’il avait vécu avec Zack.

—Comment t’es-tu retrouvé ici, Rauk? demanda un Victor curieux, soulagé de voir qu’il était en vie.

Rauk le regarda quelques instants avant de porter un regard noir vers Zackarias. Victor tourna la tête vers le prince qui, se grattant l’arrière de la tête, affichait un sourire déformé par l’embarras.

—Je crois que le petit prince va se faire une joie de te l’expliquer, grogna Rauk avec un sourire sarcastique.

—Il est ici… par erreur, dit Zack en cherchant ses mots. Par mon erreur, je veux dire, rectifia-t-il en croisant le regard bouillonnant de Rauk.

—Il y a deux semaines, continua alors Zackarias, nous avons reçu la visite surprise de plusieurs sous-marins pirates, vraisemblablement pour acquérir de l’information sur nos méthodes de transformation de l’onyxide. Crois-le ou non, ils voudraient bien s’approprier ces métaux, mais pas pour eux-mêmes. Pour le Consortium. Plus particulièrement, ils cherchent à savoir comment le transformer en un métal utilisable, comme ce que nous faisons, car l’onyxide est probablement un des métaux les plus efficaces de la planète et ils ne manquent pas de moyens pour en obtenir.

Zackarias prit une petite pause pour changer son poids vers sa fesse droite et croisa ses jambes.

—Si jamais ils s’appropriaient notre méthode de transformation, continua-t-il, nous n’aurions plus aucune chance de continuer à sillonner les mers librement, car notre armement est notre seul avantage face aux pirates payés par le Consortium.

Zackarias soupira et continua:

—Cela dit, notre cher Radvek Kraut a eu l’excellente idée de sillonner les fonds marins, spécialement là où sont situées nos mines d’onyxide, à bord d’un sous-marin des forces militaires anglaises.

Victor posa un regard chargé d’incompréhension sur Rauk.

—En nous enfuyant de la maison de Leafburrow, Liam et moi avons réussi à ramener la plupart des hommes restants dans le passage sous le moulin à vent, expliqua Rauk. Mais j’ai été séparé d’eux et ils sont partis sans moi, à ma demande. Je me suis enfui en me camouflant dans un carrosse en direction de Londres, et bref, j’ai volé un sous-marin.

—Mais où allais-tu avec ce sous-marin? demanda Victor. Edward t’a-t-il dit où te rendre?

Rauk éclata de rire.

—Victor, je ne veux pas que tu le prennes mal, mais je n’avais pas l’intention de suivre Edward et sa bande de fanfarons plus longtemps. Nous avons tous nos agendas, tu sais.

L’adolescent comprenait un peu Rauk. Après tout, il ne lui devait rien et il avait mis sa vie en jeu pour lui.

—Mais bon, continua Rauk en prenant un air plus sérieux, pour répondre à ta question, j’avais l’intention de retourner au port de Québec.

—Québec? répéta Victor, intrigué.

—C’est une ville portuaire, expliqua Zackarias, de l’autre côté de l’océan.

—Bref, j’y retournais, car j’habite là-bas, dit Rauk. J’ai un petit commerce.

—Mais que faisais-tu à Londres, en premier lieu? demanda Victor.

—Hé, ho! le jeune, grogna Rauk d’un air amical, ce sont mes affaires. J’étais allé livrer quelques produits et avant de partir, prendre un coup avec un ami de longue date: Liam. Lorsque j’ai vu les hommes du Consortium emmener Balter, j’ai tout de suite compris que la nuit serait longue.

—Balter? s’étonna Zack en fronçant les sourcils. L’ingénieur?

—Tout juste. Tu le connais?

Zackarias ne répondit pas, il paraissait perdu dans ses pensées.

—Donc, pour revenir à mon histoire, continua Rauk, Zack et sa bande de sauvages sur leurs monstres marins m’ont capturé.

—Sauvé la vie serait plus juste, fit remarquer Zack. Tu ne savais pas piloter cet engin et tu étais en train de couler.

—Justement, que faisais-tu à cet endroit, si tôt le matin? demanda Rauk.

Victor déduisit que Zack était retourné dans l’océan durant son sommeil. Mais pourquoi? Il fouilla sa mémoire et se souvint de l’avoir entendu, la veille à la taverne, mentionner qu’il vérifiait quelque chose.

Victor et Rauk regardèrent Zack, en attente d’une réponse, lequel changea de position en toussotant d’une manière forcée.

—Je passais par là, dit-il d’une manière peu convaincante. Je suis allé au port de Londres ce matin chercher un journal et…

—Que cherchais-tu lorsque tu m’as retrouvé dans l’océan? demanda alors Victor.

Zackarias regarda autour de lui et baissa le ton:

—Je posais des senseurs à des endroits stratégiques pour trianguler une vibration.

—Une vibration? répéta Victor, qui ne comprenait pas très bien ce dont il s’agissait.

—Je t’en parlerai en temps et lieu, assura Zack, dont le regard vert laissait transparaître une certaine méfiance à l’égard de Rauk.

—Peu importe, grommela Rauk. Après tout ce que j’ai fait pour eux, me traiter ainsi…

—Après tout ce que tu as fait pour eux? questionna Victor, légèrement surpris.

—Lorsque nous venions à Québec, expliqua Zack, Radvek faisait beaucoup de commerce avec nous, et nous accordait souvent d’excellents prix. Et ne te plaint pas du traitement que l’on te donne, gros bonhomme ingrat, tu es traité en roi.

Rauk se contenta de rire.

—Que vas-tu faire, Rauk? demanda l’adolescent.

—Je n’ai pas de bateau, dit-il d’un ton grognon. Et je refuse de chevaucher leurs bêtes marines. Je vais donc attendre un gyrocoptère.

—Mais voyons, continua Zack, je t’assure Radvek, nos mammifères marins sont…

—Pas question que je m’installe sur tes monstres! coupa Rauk. Un bateau ou une machine volante, sinon rien.

Un silence s’installa, et les trois amis contemplèrent l’océan pendant un moment.

—J’aimerais connaître l’origine des conflits des horizoniers avec le Consortium, dit Victor à Zack. Tu m’en vaguement parlé, mais j’aimerais savoir les détails.

Zack resta muet pendant quelques secondes et sourit d’un air distant.

—Ce n’est pas une belle histoire, dit alors Zack en replaçant ses longues dreadlocks. Tu es certain de vouloir l’entendre?

Victor hocha la tête positivement.

—Il y a sept ans, lorsque j’avais à peine 18 ans, mon père, Olodungai, voulait simplement acheter une terre quelque part en Angleterre. Son but était d’y installer des fermes et des champs de légumes pour diversifier notre alimentation. Bien sûr, ils ont férocement refusé. On lui a froidement offert d’aller voir ailleurs, d’une manière très impolie.

—Les autorités de l’Angleterre vous ont refusé ça? s’étonna Victor.

—Ces vautours de la mafia du Consortium ne dominaient pas encore leur gouvernement, expliqua Rauk, qui s’était incrusté dans la conversation. Mais ils étaient assez puissants pour corrompre jusqu’à l’os leurs ministres. 

Rauk hocha la tête de gauche à droite avec mépris.

—Et dire qu’on retrouve toutes sortes de races autres que les hommes en Angleterre, marmonna-t-il. Bel exemple d’équité raciale.

—Que s’est-il passé ensuite? demanda Victor.

—Ce n’était pas très beau, répondit Zack. Mon père avait été profondément insulté par la façon dont l’Angleterre nous avait repoussés, lui et notre peuple. Je dois aussi te dire que nous partagions certaines de nos hautes technologies avec eux. Mon père croyait que de la sorte, nous pourrions calmer la bête et prendre place à ses côtés. Seulement, comme tu peux le deviner, après s’être fait refuser l’accès à une terre pour notre peuple, il a clos les échanges avec le peuple anglais. Un soir, notre cité a été bombardée par des mercenaires. Nous avons découvert le lendemain, comme je te l’ai déjà expliqué, qu’ils avaient été envoyés par la mafia du Consortium.

Un silence s’était aussitôt installé, et tous trois regardèrent le soleil à l’horizon.

—Comme tu le sais, continua Zackarias, Olodungai était un guerrier. Il est mort dans une attaque des pirates.

—Des vieux fous qui se font la guerre et qui en meurent, dit Rauk en croquant sa pomme, et la laissant en cadeau à leur prochaine génération.

Le regard de Zack se perdit sur le lever du soleil.

—Ton père, était-il vu comme un grand homme? demanda Victor, espérant ne pas paraître déplacé.

Zack laissa échapper une expiration d’air moqueuse.

—Pour le peuple, oui. Pour moi, non. C’était un imbécile, toujours absent et imbu de lui-même.

Victor venait de se rendre compte que Rauk n’osait plus mâcher sa pomme, un peu choqué par ce que venait de dire le prince. Zack n’y prêta cependant pas attention.

—Ta mère, engagea Victor en avalant difficilement sa salive, elle est… décédée?

—Oui, confirma Zack sans le moindre changement de ton, elle est décédée en me mettant au monde, je ne l’ai donc jamais connue. La seule chose qu’elle m’ait laissée, c’est mon nom qui ne provient pas de notre registre de noms habituels.

—J’ai effectivement remarqué que vos noms étaient… très compliqués à prononcer, affirma Victor, qui se grattait la tête.

Zack éclata de rire et hocha de la tête en guise de compréhension.

—Tu n’es pas le seul, je te l’assure. Ma mère était d’origine anglaise, comme tu as dû t’en rendre compte, je suis beaucoup plus pâle que la moyenne des horizoniers. Étant jeune, j’ai donc subi des moqueries au sujet de mon nom, on me voyait comme un genre de traître. Ah! les enfants, ils ne savent pas le mal qu’ils peuvent causer avec de simples paroles…

Victor détourna le regard vers Rauk, qui haussa les épaules.

—Autrefois, continua Zack, notre peuple portait le nom des Aztèques.

Victor regardait Zackarias d’une manière intriguée, incitant le prince à continuer.

—Nos ancêtres vivaient en Amérique du Sud, continua Zackarias en se replaçant sur sa chaise, ils ont dû quitter leurs terres natales, car ils se sont rendu compte, un peu trop tard d’ailleurs, qu’ils étaient tyrannisés par un peuple qu’ils percevaient comme des dieux.

Victor se rappelait effectivement un livre qu’il avait lu au sujet des Aztèques, mais tout cela était vague. Cela n’était pas surprenant, car étant tracé, il ne pouvait rien assimiler d’important. Zack se pencha et posa ses coudes contre ses genoux en tournant la tête vers Victor.

—Alors, ces messages? demanda-t-il d’une voix sans énergie. Tu les as écoutés?

—Mais quels messages? demanda Rauk d’un air intrigué.

—Monsieur Leafburrow a tenté de me communiquer que je ne devais pas me rendre à ma destination originelle, expliqua Victor. Mais je n’ai pas bien compris. Sans doute parce que D-rxt s’est fait tirer dessus et que nous avons tous les deux chuté dans la mer.

Rauk hocha lentement la tête et dit:

—J’pourrais entendre? Si ça ne te dérange pas.

Victor hésita un court instant avant de se remémorer que, malgré son attitude un peu désagréable et ses mauvaises manières, Radvek avait mis sa vie en danger pour lui. L’adolescent sourit et dit finalement:

—Bien sûr, Rauk.

Victor demanda à sa sentinelle de passer les trois messages reçus pour Rauk.

—Bizarre, dit Rauk une fois les enregistrements terminés. Ne va pas à Nottingham, c’est tout ce que j’peux te dire.

—Et te rendre à Bristol ne serait pas une bonne idée non plus, dit Zackarias.

Rauk et Victor regardèrent le prince, qui ajouta:

—Par curiosité, je voulais voir si ta fuite était connue de tous, donc je suis allé au port de Londres chercher un journal que j’ai payé à un jeune journalier que je connais bien. Enfin bon, comme je l’avais prédit, il semblerait qu’on te recherche dans toutes les villes anglaises. Vois par toi-même, dit-il en tendant un journal replié à Victor.

—Oh non! soupira Victor en lisant la première page.

On voyant sa photo avec, en dessous, le titre ridicule:

Jeune pensionnaire évadé, dangereux et pyromane!

—C’était inévitable, dit Rauk. J’savais que ces poules mouillées du Consortium publieraient ta fuite ainsi pour faciliter ta capture. C’est dégueulasse, tu n’es qu’un enfant!

—Rauk, dit Zackarias en croisant le regard du jeune homme, Victor et moi allons te laisser à tes occupations, nous avons des choses à faire.

—Mais je n’ai rien de prévu! se plaignit Rauk.

—Tes masseuses ne sont-elles pas censées arriver bientôt? demanda Zack.

—Ah… bon… eh bien! dans ce cas, balbutia Rauk, j’admets que… Bonne journée à vous deux!

Encouragés à quitter la chambre de Rauk, Victor, D-rxt et Zackarias sortirent et descendirent l’escalier, sous les rayons du soleil. Arrivé en bas, Zack s’arrêta et contempla l’horizon, et lorsque Victor s’arrêta à ses côtés, il tourna la tête vers lui et sourit.

—Alors, dit-il, que comptes-tu faire?

—Je ne sais pas, dit Victor d’un ton honnête. 

—Si tu te souviens, hier soir, je t’ai dit que je pourrais t’aider à retrouver tes amis.

Victor hocha la tête.

—J’ai pris la liberté de copier les messages de ta sentinelle dans notre centre de communications. On travaille déjà sur une manière de décrypter les interférences qui brouillent le message. Prends donc la journée pour te reposer, dit Zackarias, sinon Chantico va me faire une de ces crises. Lorsque j’aurai les résultats, je viendrai te voir.

—D’accord, répondit Victor, un peu déçu de devoir attendre.

Quelques minutes plus tard, Zack avait ramené Victor à la toute première habitation dans laquelle le jeune homme s’était réveillé. 

—Si tu veux, dit Zackarias, tu peux te promener sur le quai sans problème. Tu es en sécurité ici, continua-t-il avant de fermer la porte, crois-moi.

—Zack? dit alors Victor avant que son ami ne referme la porte.

—Oui?

—J’aimerais en savoir plus à propos de la vibration que tu tentais de localiser.

Zack hésita quelques instants, mais un sourire s’afficha sur son visage. Il entra dans la pièce et ferma la porte derrière lui, puis vint s’asseoir au pied du lit sur lequel Victor venait de s’installer.

—Je t’ai dit que je posais des senseurs dans l’eau, tu te souviens? 

Victor acquiesça.

—Eh bien, j’ai pu estimer d’où provenait l’étrange vibration. 

Zack prit une profonde inspiration.

—La vibration est en fait un bruit parasite qui se promène sur le sol marin. Je crois que c’est ce qui a attiré les poissons-lanternes hors de leur crevasse.

—Les poissons-lanternes? Tu veux dire…

—Le monstre qui t’a blessé, dit alors le prince en indiquant d’un hochement de tête le bras blessé de Victor. Ces bêtes restent dans leurs abysses et ne remontent jamais, sauf en de rares occasions. Mais depuis l’apparition de cette vibration statique, nous avons eu plusieurs rapports concernant leur apparition dans les eaux très profondes, rendant certaines de nos mines d’onyxide beaucoup plus dangereuses.

—Je vois.

—Je suis désolé. Je n’aurais jamais cru que ces bêtes viendraient dans une eau aussi peu profonde.

—Ne t’en fais pas, le rassura l’adolescent. Revenons-en à cette vibration; as-tu découvert sa source?

Zackarias hocha la tête positivement.

—Selon nos données, elle provient d’une ville côtière du nom d’Ålesund, située en Norvège, sur une péninsule. 

À la mention de la ville d’Ålesund, Victor détourna la tête, intrigué.

—Ålesund? répéta-t-il alors dans un murmure, fronçant les sourcils. La même ville que nous avons entendue sur le message de mes amis?

—En effet, confirma Zack, c’est bien la même ville.

—Depuis quand ces vibrations sont-elles présentes? demanda Victor, essayant de rassembler les pièces de ce casse-tête.

—Quelques jours.

—Pourtant, je n’ai pas ressenti cette vibration lorsque nous étions sous l’eau, commenta Victor, le regard perdu.

—Elle est minuscule, répliqua Zack, quasiment invisible, mais les animaux marins, eux, la perçoivent très bien. 

Voyant le regard confus de l’adolescent, Zack continua. 

—Nous nous étions rendu compte que certaines de nos bêtes réagissaient étrangement à une certaine profondeur, ce qui m’a donc mené à entreprendre ma petite enquête.

—Mais pourquoi toi? demanda Victor. Tu es un prince!

Zack prit une pause et se gratta la joue gauche.

—J’aime bien faire autre chose que de parlementer sur nos politiques et de me faire traiter comme si j’étais celui qui peut changer les choses, dit-il finalement. Je ne suis pas comme Huemac, ni comme mon père. 

—Alors…, commença Victor, hésitant. Pourquoi ne vas-tu pas voir d’où proviennent les vibrations? 

L’adolescent s’était rappelé avoir vu la Norvège sur un globe terrestre.

—La Norvège est juste au nord de l’Angleterre, ajouta-t-il d’un air incertain. Ce ne devrait pas être si long.

—Veux-tu venir avec moi? Nous pourrions partir ce soir en gyrocoptère.

—Vraiment? s’étonna Victor. Bien sûr!

—Je vais arranger notre départ pour ce soir, dit Zackarias en se levant. Mais repose-toi, je ne veux pas provoquer la colère de Chantico. À plus.

Victor lui adressa un signe de la main et, peu après que Zack ait refermé la porte, une idée lui vint en tête. Et s’il tentait de recontacter ses amis par la radio de sa sentinelle? Il se pencha vers sa sentinelle, installée au pied de son lit, et tenta de faire fonctionner sa radio.

—Allez, allez, murmura-t-il, fonctionne!

Mais même s’il appuyait sur le bouton de la radio de D-rxt, rien ne fonctionnait; celle-ci était étrangement hors service. Victor songea que de toute évidence, la chute dans l’océan en devait être la cause. Mais tout à coup, la radio émit un bruit indiquant une connexion. Victor ne savait pas du tout par qui ce message serait reçu, mais il décida de se lancer malgré tout.

—Il y a quelqu’un?

L’adolescent patienta encore quelques instants avant de réessayer, sans succès, mais au moment où il allait éteindre la radio, une voix entrecoupée par des interférences survint.

—… ctor, es-tu là? Victor, réponds-moi si tu reçois ce message.

L’adolescent fut pris d’une peur soudaine. Peut-être n’était-il pas tombé sur ses amis? Il valait mieux faire attention, se dit-il.

—Qui parle? demanda l’adolescent d’un ton froid.

—C’est Ichabod, dit la voix entre deux interférences. Tu vas bien?

Le cœur de Victor se mit à battre furieusement, emballé par l’excitation, et le jeune homme laissa échapper un rire triomphal.

—Je vais bien! lança-t-il. Et toi?

Il entendit un léger bourdonnement dans la radio de sa sentinelle. Durant un instant, il crut perdre la connexion, mais aussitôt, il entendit une voix familière:

—Victor? dit la voix de Nika. Victor c’est bien toi? Oh mon Dieu, oh mon Dieu! Tu vas bien?

—Oui, oui, répéta-t-il, je vais bien, et vous?

—Nous nous portons bien, dit la voix de Nika. Est-ce que la transmission est sécurisée?

—Comment veux-tu que je le sache! cria Victor.

—Tu nous as fait une de ces peurs, dit Nika d’une voix soulagée. Où es-tu?

—Sur la cité flottante des horizoniers, expliqua l’adolescent.

—Sans blague? s’exclama la voix de son amie. Tu as entendu, Ichabod? Peut-être a-t-il croisé ton amie, quel était son nom déjà?

Victor entendit la voix de l’épouvantail dire:

—Son nom est Chantico.

—Je la connais! lança le jeune homme d’un ton jovial. C’est elle qui m’a soigné de ma blessure de…

En y repensant, il ne valait mieux pas signaler à son amie, qui avait tendance à trop s’en faire, qu’il s’était presque fait tuer.

—… une simple égratignure, finit-il en ricanant.

—Oh Victor! dit la voix de son amie d’un ton sincère, je suis si heureuse de savoir que tu vas bien, j’étais morte d’inquiétude!

—Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Mais Nika, où êtes vous, Ichabod et toi? demanda Victor.

—Nous sommes à bord d’un gyrocoptère-espion et nous partons en direction d’Ålesund, expliqua Nika, moi, Edward et Ichabod. Liam et madame Alice sont partis en direction de Bristol pour informer les membres de la résistance qui s’y trouvent. Ils vont tenter de glisser de faux renseignements à la presse à ton sujet, pour qu’ils te laissent tranquille.

Victor se sentit libéré d’un immense poids. C’était incroyable, il allait rejoindre Nika en Norvège!

—Nika, j’ai quelque chose à t’annoncer! dit Victor, excité.

—Un instant, Victor, dit la voix de Nika. Monsieur Leafburrow veut te parler, il dit que c’est urgent.

L’adolescent ouvrit la bouche pour répondre, mais au son d’une nouvelle vague d’interférences, il préféra ne rien dire et patienter. Au bout de quelques secondes, il entendit la voix de Leafburrow:

—Victor, m’entends-tu?

—Oui, dit Victor d’une voix précipitée, je vous entends.

—Bien, bien. Ayant lu les nouvelles de ce matin, j’ai appris que toi et Drext étiez tombés dans l’océan. J’avais eu espoir que les horizoniers te repêchent, dit la voix d’Edward, et je les ai contactés il y a quelques instants pour leur demander. Je suis heureux de voir que tu vas bien. Tu es bien traité?

—Oui, répondit Victor. Pourquoi?

L’adolescent n’entendit rien d’autre qu’une longue vague d’interférences.

—… Dois… Ålesund… Balter…

—Non, non, non! grogna Victor entre ses dents serrées. Ne recommence pas!

—… tu m’as bien compris? termina la voix de Leafburrow.

La transmission perdait fortement de son intensité et bientôt, il n’entendit qu’un sifflement statique. Victor appuya frénétiquement sur le bouton de la radio de D-rxt, mais celle-ci ne fonctionnait pas. L’adolescent posa son régulateur sur sa table de chevet et se laissa tomber sur le dos. Perdu dans une frustration silencieuse, Victor finit par sombrer dans un profond sommeil.

Lorsque Victor ouvrit les yeux, le soleil de l’après-midi lui brûlait déjà le visage, depuis l’une des fenêtres à volets de sa chambre. Il se leva et, l’air maussade, se dirigea vers la salle de bain. L’adolescent prit une douche et, une fois séché, enfila ses vêtements, qui sentaient très bon; on les avait probablement lavés. Attrapant sa canne et son régulateur, qu’il ne connecta pas dans son récepteur, il quitta sa chambre.

Un vent froid et humide sifflait contre sa peau et la mer semblait agitée. Victor remarqua avec amusement que deux hommes étaient installés sur des chaises près de sa chambre, bien endormis. 

«Toute une protection», songea Victor. 

Il décida de les laisser dans leur sommeil puisqu’après tout, ils avaient dû y passer toute la journée. Ne sachant pas où aller, l’adolescent suivit quelques rues au hasard, qui était bondées de gens, jusqu’à ce qu’il trouve un endroit calme, à l’abri des regards pesants des horizoniers, qui devaient le voir comme un intrus. Appuyé contre un rebord de l’immense cité flottante et assis sur D-rxt, il contempla la mer en toute quiétude.

—J’ai cru comprendre que vous nous quittiez déjà, dit alors une voix familière et désagréable.

Victor se retourna et vit Huemac, dans son habituelle robe pourpre, cette fois seul. Le cou du vieil homme était bandé d’un tissu blanc.

—Oui, ce sera mieux comme ça, rétorqua Victor en tentant d’afficher le plus de politesse qu’il pouvait, de toute manière, je ne suis pas vraiment le bienvenu à vos yeux.

Huemac s’avança aux côtés du jeune homme, posa ses mains sur les barreaux et soupira.

—Croyez-le ou non, ajouta-t-il aussitôt, je n’ai rien contre vous, jeune homme. Je ne veux que le bien de mon peuple.

Victor leva les yeux au ciel et soupira, mais Huemac ne réagit pas, il garda une expression impassible.

—J’ai aussi entendu dire que vous empruntez un de nos gyrocoptères? demanda alors Huemac.

—C’est ce que Zackarias m’a dit, continua Victor qui cherchait du regard une raison pour s’en aller.

—Vous êtes un jeune homme intelligent, dit aussitôt Huemac en se tournant vers Victor, si je ne m’abuse.

L’adolescent ne savait pas ce que l’homme voulait dire, il lui était impossible de discerner s’il était sarcastique ou non.

—Où voulez-vous en venir? répliqua alors Victor, fronçant les sourcils.

—Vous êtes originaire de la majestueuse cité de Londres, continua Huemac en accompagnant ses sarcasmes de grimaces. Vous savez donc de quoi ses nouveaux alliés sont capables, et qu’ils ne sont pas dotés d’une grande sympathie à l’égard des pauvres âmes qui n’acceptent pas d’être leurs moutons. Cela dit, détrompez-vous, mon but n’est pas de nuire à votre vie.

Victor le fixa droit dans les yeux et préféra ne pas répondre.

—Je n’ai pas de mauvaises intentions envers vous, jeune homme, dit Huemac. Mais je dois vous avouer que j’ai dû dénoncer votre présence au Consortium, lorsqu’ils nous ont contactés. Je ne suis qu’un homme de mon peuple et je ferai tout pour assurer la protection des hommes, des femmes et des enfants de notre cité flottante.

Au fond de lui-même, Victor avait la nette impression que le personnage détestable qui se tenait à ses côtés disait vrai; comme l’avait mentionné Chantico, il n’était pas mauvais de nature, seul son choix le concernant l’avait été. L’adolescent ne serait donc plus en sécurité sur la cité flottante. Malgré un sentiment de frustration, il était reconnaissant de la franchise de l’homme.

—Si j’avais refusé, continua-t-il d’une voix toujours aussi impassible, que croyez-vous qu’il arriverait?

—Je… je n’en sais rien, balbutia Victor, indécis.

—Ils nous auraient attaqués sous prétexte de vous avoir caché, répondit Huemac d’un ton sec. Je ne peux laisser une organisation si dévouée à la destruction venir porter leur guerre contre nos survivants. Oui, survivants, répéta le vieil homme alors que Victor lui avait offert une expression confuse. Comme tu le sais probablement, nous sommes la mince partie encore en vie du peuple qui, autrefois, comptait près d’un million d’habitants. Maintenant, regarde ce qu’il reste de nous. Huemac tourna doucement sur lui-même, les bras écartés, pour montrer leur cité. En tant qu’une des têtes dirigeantes de notre peuple, je dois faire des choix. 

Victor regarda l’homme d’un air intrigué. Ce que Huemac disait avait un certain sens. Le jeune homme lui-même n’aurait jamais voulu rester dans cette cité, sachant qu’il mettait en danger ses habitants.

—À vos yeux, je suis probablement ce que vous qualifieriez d’homme méchant, dit alors Huemac face au silence du jeune homme, mais sachez que dans ce monde, le bien n’existe que pour détruire le mal d’autrui, et vice versa. Et ce bien, il est différent pour chacun d’entre nous.

Huemac et Victor tournèrent tous deux leur regard vers Zackarias, qui venait d’apparaître au coin d’une habitation. Le prince était appuyé au mur de bois de celle-ci, et les regardait d’un air passif. À sa vue, Huemac s’éloigna doucement de Victor, dans la direction du prince des horizoniers, puis s’arrêta et tourna sur ses talons.

—Il n’y a que le mal autour de nous, dit-il aussitôt, et c’est ce mal qui empoisonne le monde dans lequel nous vivons. Nous sommes souvent amenés à faire des choix, et je te conseille de fouiller au fond de toi-même pour déterminer quel est le mal qui sera le moins imposant, mais ne perds pas de vue qu’à chacune de nos actions, nous empiétons, d’une manière ou d’une autre, sur les plans de quelqu’un d’autre.

Le vieil homme en robe pourpre se retourna et continua son chemin, avant de passer près de Zackarias en l’ignorant. Une fois que Huemac fut suffisamment éloigné, Zack se décolla du mur et marcha vers Victor. L’adolescent descendit du dos de sa sentinelle et se mit en marche vers son ami.

—Il ne t’a pas dérangé? demanda aussitôt Zack en pointant l’homme de son pouce, par-derrière.

—Non, répondit Victor d’une voix absente, pas vraiment.

—Hmm, d’accord. Eh bien, es-tu prêt pour notre périple en Norvège?

—Plus que jamais, dit Victor, posant la main sur la tête de sa sentinelle, qui se tenait à ses côtés.

—Zackarias! s’écria une voix féminine. Tu ne peux pas t’en aller!

Les deux amis se tournèrent et virent Chantico marcher vers eux, le visage empreint de colère.

—Ah bon? demanda Zackarias sur un ton défiant. Et pourquoi donc?

—Tu sais très bien pourquoi, répondit la jeune femme. Tu as des obligations envers ton peuple!

—Ne commets pas l’erreur de me dire quoi faire, petite cousine, répliqua Zack d’un ton froid.

—Tout le monde s’inquiète et les femmes de notre cité en ont assez de perdre leurs époux qui défendent notre ville des attaques de pirates! lança Chantico. Tu sais très bien que l’on pourrait avoir de l’aide de certains pays, en demandant accès à leurs eaux protégées!

—Nous n’avons pas besoin de vivre sur des océans protégés, s’indigna Zackarias avec colère. Nous ne sommes pas des fuyards!

—Et pourtant, tu es le premier à fuir tes responsabilités! J’en ai assez de devoir te défendre sans cesse, alors que tu ne fais rien pour ton peuple! Tu es notre prince, nom de Dieu!

Zackarias ne répondit rien. Victor était extrêmement mal à l’aise, il aurait voulu fondre et disparaître dans le sol.

—Je sais que tu prends au sérieux la fissure près de nos mines d’onyxide, dit Chantico sur un ton plus doux, mais des problèmes plus importants requièrent ton attention immédiate.

—Qu’est-ce que tu veux que je fasse? dit Zackarias d’un ton passif.

—Tu n’as jamais écouté les conseils que nous, qui t’aimons, t’avons donnés. Mais tu dois prendre ton peuple en considération et travailler en fonction de son bien immédiat.

Chantico se tourna vers Victor et dit:

—Je suis désolée que tu aies assisté à cela. Je suis ravie de voir que tu te portes bien, je vérifierai ta blessure plus tard ce soir.

Victor hocha la tête et la jeune femme s’éloigna, puis se retourna vers Zackarias et dit d’un air inquiet:

—Tu devrais au moins y songer. Tu feras comme bon te semble, mon prince, ajouta-t-elle en insistant sur le dernier mot, avant de disparaître au coin d’une ruelle.

Zackarias se tourna vers Victor.

—Lorsque nous reviendrons de Norvège, j’irai parlementer un traité pour placer notre cité en eaux sûres.

—Non, Zack, intervint Victor à la grande surprise de l’homme. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

—Que veux-tu dire? demanda Zack, croisant ses bras.

—Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans la vie, bien moins que tu ne le crois, ajouta-t-il d’un ton plus bas. Mais je crois que tu devrais accepter la responsabilité qu’on t’a mise sur le dos, et veiller à ce que les gens de ta ville soient en sécurité.

L’homme ne dit rien et baissa la tête.

—Nous ne naissons pas tous dans les conditions que nous voulons, ajouta l’adolescent. J’aurais bien aimé naître et découvrir la vie sous un autre angle, mais c’est la vie que j’ai eue, donc tant pis. Je suis tout de même reconnaissant des moments de bonheur que je parviens à avoir, malgré les épreuves injustes que je traverse. Je sais que je ne t’ai pas expliqué mon passé en détail, mais je viens d’un endroit qui me privait totalement de liberté; je commence à peine à vivre selon mes convictions.

—Je comprends, dit Zack d’un ton humble, hochant la tête. Je sais que tes espoirs d’aller en Norvège n’étaient pas simplement liés à nos problèmes. Tes amis s’y trouvent probablement, à ce qu’on a pu comprendre. D’ailleurs, je suis désolé de t’annoncer que nos spécialistes en communications n’ont pas pu déchiffrer le message radio brouillé.

—Ce n’est pas grave, dit Victor en haussant les épaules. Ton peuple a besoin de toi et tu es en position pour amener des changements positifs à ce que vous endurez. J’ai confiance en tes compétences, Zackarias.

L’homme regarda son jeune ami pendant un long moment avant qu’un mince sourire se profile sur son visage.

—Eh bien, dit-il finalement, il faut croire qu’un jeune homme, inexpérimenté comme tu dis, aura pu faire comprendre au prince irresponsable que je suis la place qu’il doit prendre.

Zackarias posa sa main sur l’épaule de Victor et le regarda.

—Si tu veux aller rejoindre tes amis, je te laisserai prendre un gyrocoptère.

—Je ne sais pas piloter ces engins, avoua Victor. J’aurais bien aimé partir par moi-même, mais ce serait une mauvaise idée.

—Je te montrerai. Je pourrais demander à ce que ton gyrocoptère soit équipé d’un système d’autopilote et je te suivrai en permanence sur nos radars.

Victor hésita, mais si ce que Huemac lui avait dit était vrai, il valait mieux pour lui qu’il s’en aille, il risquait sinon de créer encore plus de problèmes au peuple de son ami.

—C’est d’accord, dit Victor. Quand devrais-je partir, à ton avis?

—Le plus tôt possible. J’aimerais bien te dire de rester, mais tu risques de perdre la trace de tes amis. Sont-ils si importants pour toi?

—Ils sont…, commença l’adolescent en hésitant. Ils sont ma seule famille.

—Veux-tu vraiment prendre le risque de les retrouver? demanda Zackarias d’un ton sérieux.

Après un moment d’hésitation, Victor acquiesça d’un hochement de tête.

—Dans ce cas, dit Zack d’un signe de main, suis-moi. Je te donnerai, plus tard, quelque chose qui t’aidera à les retrouver.

Zack guida Victor vers une partie de la cité qu’il n’avait pas encore vue; elle était située au nord des quais et de l’endroit où séjournait Rauk. L’endroit semblait plus propre que ce qu’avait vu Victor, puisque les habitations et bâtiments étaient ornés de fleurs et de lampadaires majestueux. Ils entrèrent dans ce qui semblait être une carcasse de navire comme les autres, mais son intérieur était soigneusement agencé dans un décor royal. Victor remarqua aussitôt un long tapis rouge sur le sol, qui menait vers un trône. C’était sans doute un hall royal, probablement là où le prince siégeait, mais l’idée de voir un homme tel que Zackarias s’installer sur un trône ne concordait pas avec la réalité; jamais Victor n’aurait pu croire qu’il s’y était même déjà assis. Son jugement était bon, puisque Zack lui confirma aussitôt que jamais il ne s’en était approché depuis la mort de son père. Ils traversèrent plusieurs pièces jusqu’à ce qu’ils quittent les quartiers royaux et débouchent sur une vaste place publique, bondée de gens, au centre de laquelle se trouvait une haute et majestueuse chute d’eau. Plusieurs hommes et femmes s’y trouvaient, et on pouvait voir des enfants jouer dans la chute, pieds nus.

—Mon père faisait ses discours ici, dit Zackarias en indiquant la place publique. Il aimait être au même niveau que notre peuple, malgré ses tendances guerrières.

L’adolescent suivit Zackarias dans quelques rues, jusqu’à ce qu’ils débouchent dans un endroit dégagé, un peu comme une piste d’atterrissage, sur laquelle se trouvaient plusieurs machines volantes de toutes tailles. La lueur du soleil avait pratiquement disparu au loin, laissant une simple ligne orangée à l’horizon. L’adolescent remarqua Rauk, torse nu, se tenant prêt d’un gyrocoptère avec des horizoniers travaillant sur celui-ci, en compagnie de deux jeunes femmes qui semblaient plutôt lui servir de béquilles. Le gros bonhomme barbu se retourna lorsqu’une des deux femmes pointa Victor et Zackarias, marchant vers lui.

—Bonsoir Rauk, dit alors Victor, qui ne put s’empêcher de sourire devant l’homme et ses dames. Je vois que tu es en bonne compagnie.

—Tiens, Hector! s’exclama Rauk en libérant l’une de ses mains pour la poser sur l’épaule du jeune homme.

—Tu quittes le Quetzalcoatl? demanda Victor en jetant un coup d’œil vers le gyrocoptère dans lequel plusieurs hommes étaient à l’œuvre.

—Non, dit-il d’un air détendu. Je me fais vieux, je crois que je vais prendre des vacances bien méritées ici, puisque Zack insiste. 

Le prince leva alors les yeux au ciel en soupirant bruyamment.

—La charmante compagnie qui te traite comme un roi jour et nuit n’a sûrement rien à voir avec ça, je suppose? dit-il alors d’un ton moqueur.

—Tu peux bien rire, le jeune! s’exclama Rauk. Mes os me font mal… Ce n’est pas la vieillesse, mais une musculature imposante doit simplement être… entretenue! ajouta l’homme en cherchant son dernier mot. J’étais venu vous souhaiter bon voyage.

—Comment tu as deviné l’heure de mon départ? demanda Victor avec un petit sourire.

—Le départ du prince des horizoniers se ferait même entendre par un sourd, commenta Chantico d’un ton froid.

La jeune femme, que Victor et Zackarias venaient de remarquer, était assise dans le coffre du gyrocoptère occupé par les hommes.

—Je reste, dit alors Zack sans même regarder la jeune femme. Je t’en reparlerai plus tard.

Haussant les sourcils, Chantico dit d’une voix surprise:

—Mais dans ce cas… Oh non! Victor n’ira quand même pas seul?

Il fallut près de cinq minutes de conversation fulminante entre Zackarias et Chantico, au cours de laquelle Victor et Rauk ne purent glissent un seul mot, avant que la jeune femme abandonne.

—S’il se fait tuer, dit-elle en pointant le prince d’un air menaçant, je t’étriperai!

—C’est ça, rouspéta Zackarias. Tu me feras bien ce que tu voudras…

Chantico ignora le commentaire de Zack et se dirigea vers Victor. 

—J’ai quelque chose pour toi, dit-elle. Tends ta main.

Victor l’ouvrit et la jeune femme y déposa une dent familière, accrochée sur une lanière de cuir brun foncé.

—Laisse-moi te l’installer, dit Chantico.

Elle se glissa derrière lui et lui attacha autour de la nuque.

—C’est la dent qui était coincée dans ton bras, expliqua la jeune femme. Je me disais que ça te ferait un joli souvenir.

—Merci beaucoup, dit Victor, avec reconnaissance. J’apprécie, vraiment.

—Ça me fait plaisir, mon cœur. Elle se pencha et embrassa l’adolescent sur la joue.

Rauk et Zack échangèrent un regard surpris et tous les deux s’éclaircirent fortement la gorge.

—Alors… bon voyage Hec… Victor, dit alors Rauk, souriant en lui offrant sa main, mais lorsque Victor la saisit, il le tira vers lui et l’écrasa contre son ventre pour le coller comme le ferait un ours.

—M… merci, répondit Victor d’une voix étouffée.

—Reviens vite me voir, dit Rauk d’un ton joyeux en s’éloignant avec les deux femmes, si jamais tu passes à Québec, viens me voir à la seule taverne du port! Je veux ma revanche au pari des gobelins!

—Compte là-dessus! lui cria Victor, le sourire aux lèvres.

Chantico déposa alors un sac, qu’elle tenait sur une épaule, aux pieds de Victor.

—Je t’ai aussi amené un sac de vivres, puisque tu n’as pas mangé depuis ton réveil, de l’eau et une trousse de soins dans laquelle tu trouveras tout ce dont tu as besoin pour ton bras blessé, que je n’aurai pas le temps de regarder.

—Pourquoi? s’étonna Victor.

—Parce que je ne peux pas retirer ton pansement avant quelques heures encore, répondit Chantico d’un air maussade, et si ce que Zack m’a dit est vrai, tu n’as pas le temps d’attendre. Tu dois retrouver tes amis.

Elle lui sourit et passa sa main sur la joue de l’adolescent.

—Je t’ai indiqué comment soigner ta blessure sur un bout de papier, dans le sac, ne l’oublie pas, c’est très important, dit Chantico. Fais bien attention à toi. Je dois te quitter, maintenant, car j’ai des patients à voir. Reviens nous voir, si tes amis n’y sont pas, d’accord?

—C’est promis, dit alors Victor, un peu gêné.

Alors que Chantico s’en allait, Zack vint taper doucement sur l’épaule de Victor.

—Ce qu’elle dit est vrai. Si jamais tu as des problèmes, fais demi-tour, c’est compris?

—Oui.

—Bien, dit Zackarias en souriant. J’ai quelque chose pour toi.

Le prince tendit à Victor un appareil en forme de rectangle, assez épais, sur lequel se trouvait un petit écran.

—À quoi ça sert? demanda l’adolescent qui tournait le gadget dans sa main.

—C’est un détecteur d’ondes modifié pour toi. Tu te souviens, lorsque je t’ai dit que j’aurais quelque chose pour t’aider malgré tout? Eh bien, comme tu le sais, n’ayant pas pu décrypter le dernier message que t’ont envoyé tes amis, les techniciens de notre centre de communications ont triangulé la dernière position depuis laquelle leur radio a été utilisée.

—Où était-ce? demanda Victor en analysant le gadget. Encore à Ålesund?

—Oui. Mais le plus important, c’est que si tes amis utilisent la même radio encore une fois, ton détecteur t’indiquera leur position. S’ils sont toujours dans cette ville norvégienne, tu les trouveras sans problème.

—Ça va m’être d’une grande aide, avoua Victor, épaté par le détecteur.

En y repensant, Victor réalisa que la tâche de retrouver ses amis sans prendre le temps de bien se préparer lui aurait été très difficile, comme trouver une aiguille dans une botte de foin. Il ne referait pas cette erreur, car la prochaine fois, un prince ne serait pas là pour l’aider avec des gadgets incroyables. Zackarias lui montra comment s’en servir. Une fois allumé, le détecteur montrait une carte mondiale miniature, qu’il pouvait agrandir à l’aide d’une petite roulette. Un point scintillant partait du milieu de l’océan et se rendait jusqu’à Ålesund. 

Victor prit son régulateur et dit:

—Puis-je l’emmener?

—Bien sûr, il est à toi, mais utilise-le avec modération, il y a des effets secondaires très déplaisants, si tu en abuses. Pas plus de 6 heures à la fois, et 12 heures pour le recharger au soleil. Ça marche avec l’énergie solaire. C’est bien compris? J’ai des choses à te montrer avant que tu partes, continua Zack. Je ne te laisserai quand même pas partir sans t’expliquer comment fonctionne ton engin volant. Tu verras, c’est vraiment simple.

—Je l’espère bien, ricana Victor.

—Cet appareil sera celui que tu utiliseras, dit Zackarias en pointant l’engin dans lequel les hommes, maintenant partis, avaient travaillé. Prends tes affaires.

L’adolescent prit le sac à ses pieds, le mit sur son épaule droite et porta son regard sur l’engin volant. La machine ressemblait fortement aux gyrocoptères du Consortium, mais était beaucoup plus large; elle était munie de trois petites roues semblables à celles du carrosse, d’un cockpit en verre et d’une longue hélice à deux pointes. À l’arrière se trouvait un gigantesque moteur, duquel plusieurs tuyaux ressortaient, ce qui était très semblable au carrosse de Nika, le soir de sa fuite de Londres, avant d’aller à la taverne.

—Pour ouvrir l’entrée du pilote, dit Zack, c’est comme ça. 

Il tira une petite manivelle près du cockpit et une partie de sa surface s’ouvrit, pendant que trois petites marches se dépliaient.

—Ici, c’est un compartiment à bagages. Il tira sur un autre levier qui ouvrit un compartiment dans lequel s’était assise Chantico un peu plus tôt, et qui était assez large pour laisser entrer D-rxt.

L’adolescent demanda à sa sentinelle de s’y faufiler, et celle-ci s’exécuta. Victor y déposa son sac, son régulateur et sa canne. 

—Tu peux accéder à ce compartiment depuis l’intérieur du gyrocoptère, continua le prince. Là, c’est la valve de carburant.

Il ouvrit une petite trappe derrière laquelle se trouvait une substance noire d’une odeur nauséabonde.

—Tu mets des pièces d’onyxide dedans comme ça.

Le prince prit deux roches et les plaça dans l’embouchure; elles fondirent aussitôt et dégagèrent une fumée bleutée.

—La fumée est bleue lorsque le compartiment est plein, s’il est à sec, elle sera rouge, expliqua-t-il. À moitié, elle sera jaune. Monte dans le cockpit.

Victor grimpa difficilement dans l’appareil, non pas à cause de sa jambe, mais plutôt à cause de son bras qui était étrangement endolori.

—Aïe, se plaignit-il.

—La pommade ne fera bientôt plus effet, constata alors Zack. Ce n’est pas grave, tu t’en remettras en route, comme te l’a expliqué Chantico, tu auras bien assez de temps. Bon, voilà ce qu’Ocelopan a conçu pour t’aider. Normalement, un pilote contrôle l’ascension ainsi que la réduction de vitesse avec deux pédales. L’accélération se fait à l’aide de cette manivelle juste ici, dit-il en passant son bras devant Victor. Dans ton cas, tu n’as aucune pédale, continua-t-il en regardant l’adolescent d’un air important. Elles ont été remplacées par deux autres manivelles. Ici, c’est le contact du moteur, tourne ce bouton vers la droite pour l’actionner. Par la suite, tu dois actionner ce levier pour faire tourner l’hélice, et laisse-la tourner environ 30 secondes avant de décoller. Regarde derrière toi.

Victor regarda derrière lui et vit que ses bagages étaient bien là, ainsi que D-rxt, accroupi dans une position qui n’avait pas l’air très confortable. Le compartiment donnait directement à l’intérieur de l’engin.

—Tu peux reculer et avancer ton banc à ta guise, expliqua le prince d’un ton joyeux. Même le coucher, si tu veux dormir.

—Pourquoi dormirais-je en vol? C’est de la folie! dit alors Victor, surpris.

—Parce que tu peux programmer ta destination sur cet écran juste à ta droite, expliqua-t-il en pointant à côté de Victor. 

L’adolescent remarqua qu’une tonne de destinations étaient disponibles, ainsi qu’une estimation du temps et de la consommation d’onyxide requise. Il remarqua aussi que Québec faisait partie des destinations enregistrées, ce qui le rassura. Au moins, il pourrait rejoindre Rauk s’il y avait un problème… en espérant qu’il soit revenu chez lui. 

—Tu utilises le bouton ici pour choisir, continua Zack, et tu confirmes avec cette manivelle. Finalement, ton gyrocoptère est équipé de canons à onyxide comme nos carabines, dit Zack d’un air fier. Ce modèle, offert par Ocelopan et moi-même, est unique. Tu les actives avec cette manivelle, juste là, et tu vises avec ce petit guidon. Tu peux mettre les mêmes pièces d’onyxide que tu utilises pour ton carburant dans le réservoir à munitions, juste sous le tableau de bord. Si jamais tu es grièvement touché, tire sur ces deux manivelles-là, pointa alors Zack par-dessus la tête de Victor. Ça prend environ cinq secondes, pour éviter les erreurs. Oh, j’allais oublier: si tu veux me contacter, utilise la radio juste là, oui, à ta gauche. C’est ça, les fréquences sont inscrites à côté. Utilise celle de notre ville. Voilà, c’est tout.

—Wouah! je ne sais pas quoi dire, s’exprima alors Victor, franchement étonné. Je vais tenter de te le ramener en parfaite condition.

—Pas la peine, c’est ton cadeau d’anniversaire, répondit alors Zack en souriant.

—Hein? Un cadeau, cet appareil? dit alors Victor, sincèrement bouleversé. Mais… mais c’est beaucoup trop, ces machines doivent valoir une fortune!

—Hé! l’interrompit Zack, je suis prince, ça va, j’ai les moyens! ajouta-t-il en murmurant.

Yaotl, l’armurier, marchait bruyamment vers eux, une carabine à la main.

—Oh, j’allais oublier ça aussi, dit Zack en se tapant sur le front. Yaotl t’a forgé ta propre carabine à onyxide, que tu peux charger tant avec des balles réelles qu’avec des balles assommantes, car je sais que tu n’aimes pas tuer. 

Yaotl tendit la carabine à Victor qui la prit de ses deux mains, véritablement honoré.

—Wow! merci beaucoup! dit alors le jeune homme, qui avait pratiquement les larmes aux yeux. 

Il regarda sa carabine. C’était sans doute un modèle mk2, mais plaqué d’or, et les lettres VP étaient gravées sur la poignée. Victor serra fièrement la main que lui tendait le puissant armurier, souriant, et celui-ci retourna sur ses pas.

—Il ne parle pas beaucoup, mentionna alors Victor en regardant l’homme s’éloigner.

—Il a perdu sa langue il y a une dizaine d’années. Triste accident, dit Zack d’un ton détendu. 

Mais avant que Victor ne puisse être dégoûté par ce qu’il avait mentionné, Zack ajouta:

—Je te remercie d’avoir pris la peine de me convaincre. Tu m’as rendu, à moi et à mon peuple, un énorme service.

—Mais ce n’est rien, dit humblement Victor. Ça me fait plaisir, tu m’as quand même sauvé la vie, Zack. Et je jetterai un œil à ta place pour découvrir la source de ces vibrations et les faire cesser, si je le peux.

—Je ne peux pas te demander cela, Victor, mentionna Zack d’un ton honnête. Contente-toi de retrouver tes amis et…

Mais le regard sombre de Victor encouragea le prince à se taire. L’adolescent quitta le cockpit et se posa sur ses deux pieds. Sans sa canne, il avança maladroitement vers Zack, et tous deux se serrèrent amicalement, tels des frères. 

Une larme de joie coulait le long de la joue de l’adolescent; il était enfin considéré comme quelqu’un, non pas comme un enfant. Enfin, il pouvait continuer sa fuite sans emmener d’innocents avec lui, comme ces gens de la résistance, et Marguerite Berthelot.

—Sois fort, mon ami, dit Zack en essuyant la larme sur la joue de Victor.

—Et toi, règne fièrement, répondit Victor en donnant quelques tapes amicales sur le bras de son ami.

Il se réinstalla dans le cockpit, avec l’aide de Zack qui referma la portière depuis l’extérieur. 

—Je file à la station des communications dès que j’ai terminé mes affaires avec les dirigeants de notre ville! s’écria Zack. On restera en contact!

Victor activa le moteur, puis l’hélice. Alors que Zackarias s’éloignait à reculons en le saluant de la main, l’adolescent savait qu’il ne le reverrait pas avant très longtemps. Il tira sur la manivelle d’ascension et l’engin décolla dans un ciel assombri alors qu’Orion brillait de mille feux dans une mer d’étoiles.


Chapitre 13

Ålesund

Victor était confortablement installé dans le siège de pilotage de son gyrocoptère pendant qu’il tentait d’apprivoiser le tableau de bord de son appareil ainsi que ses manivelles et leviers. Il avait déjà activé l’autopilote programmé par les techniciens horizoniers vers la ville norvégienne d’Ålesund, et celui-ci indiquait un temps total d’environ trois heures. Victor avait donc pris le temps de changer son bandage et s’était vêtu d’un lourd manteau de cuir rembourré de laine qu’il avait trouvé enroulé dans le sac que lui avait offert Chantico. L’adolescent aurait pu installer son régulateur, mais lorsqu’il avait le choix, il préférait la bonne vieille méthode pour se réchauffer. Victor avait estimé qu’il devrait arriver en plein milieu de la nuit, ce qui ne faciliterait pas les choses, car la visibilité serait presque nulle. 

Victor tourna son siège sur place et chargea sa carabine de balles assommantes, qu’il avait trouvées au fond du sac. Celui-ci contenait aussi plusieurs pierres d’onyxide de rechange pour son carburant, ainsi que du poisson fumé, du fromage et beaucoup d’eau. L’adolescent y trouva aussi une nourriture étrange: des barres de chocolat. Lorsque sa curiosité le poussa à enlever l’emballage d’une de ces barres et à la déguster, il fut aussitôt envoûté par leur goût, qu’il jugeait divin, et pensa combien il aurait aimé partager ce moment avec Nika. Il remercia mentalement Chantico d’avoir pensé à lui fournir ces quelques provisions.

Alors qu’il mâchait une délicieuse bouchée chocolatée, un souvenir l’envahit tout à coup; celui où il rêvait depuis sa chambre de l’Institut, contre la volonté de son traceur, de pouvoir piloter un engin volant ou encore de vivre une aventure hors du commun qui le mènerait dans toutes sortes d’épreuves plus intéressantes les unes que les autres. L’adolescent vivait exactement ce qu’une partie de lui avait toujours souhaité, il ne pouvait cependant s’empêcher de ressentir une certaine déception, car dans un sens, sa vie ne s’était pas vraiment améliorée. Au fond de lui, Victor savait qu’il avait entraîné des gens, probablement contre leur volonté, dans un périple qui aura même arraché la vie à quelques-uns d’entre eux, bons ou moins bons. C’était exactement, se disait-il, ce pour quoi il avait décidé de partir vers Ålesund. Bien sûr, pour aider Zackarias et éviter au peuple des horizoniers davantage de problèmes avec le Consortium, mais aussi pour rejoindre ses amis. Victor posa sa carabine contre une paroi de son engin, puis retourna son siège vers la vitre du cockpit et ferma les yeux, se laissant malgré lui emporter par un sommeil inattendu.

Lorsqu’il ouvrit les yeux, il posa instinctivement le regard sur son écran de destinations; il avait dormi près d’une heure, déjà. La nuit était toujours aussi sombre, le ciel était maintenant enneigé et la mer semblait tout aussi agitée. Au bout d’un moment, alors qu’il débouchait une gourde de cuir remplie d’eau glacée qu’il porta à ses lèvres, il remarqua un interrupteur qu’il n’avait pas vu auparavant, situé dans un coin du tableau de bord. Lorsqu’il l’activa, les deux phares avant du gyrocoptère s’allumèrent, éclairant le ciel à quelques dizaines de mètres devant lui.

—Ben tiens! s’exclama-t-il en tournant la tête vers D-rxt qui, lui, était toujours dans la même position depuis le départ. C’est mieux comme ça, non?

Intrigué par une masse de cuir à la forme étrange, le jeune homme se déplaça à l’arrière de sa machine volante, près de D-rxt, pour y découvrir sa nature. C’était un harnais de cuir. Victor réalisa qu’il lui avait été offert par Rauk, qui avait dû le glisser dans le gyrocoptère avant son départ, puisque l’adolescent trouva une petite carte sur laquelle étaient maladroitement écrits des vœux d’anniversaire, souhaités par le gros homme barbu. Malgré les fautes d’orthographe et l’odeur douteuse de la carte, l’adolescent fut très touché par le cadeau de son gros compagnon.

—Cela va faciliter nos balades ensemble, dit-il en souriant à sa sentinelle, qui ne réagit pas, comme d’habitude. Tu feras un excellent cheval, ajouta-t-il en riant.

Victor regarda autour de lui. Malgré l’étroitesse du gyrocoptère, l’adolescent ressentait un étrange sentiment de liberté totale. On lui avait confié son propre sort et il pouvait maintenant en faire ce qu’il voulait. Malgré les quelques défauts de son ami Zackarias, l’adolescent lui était infiniment reconnaissant de sa confiance, puisqu’il l’avait laissé partir. Victor tourna ensuite la tête vers l’écran des destinations, qui indiquait une durée d’environ une heure et demie, il décida donc de tenter d’envoyer un message à Nika, ou à Ichabod, histoire de tuer le temps. Il n’y avait que trois fréquences utilisables, et chacune d’entre elles était liée à divers secteurs de la cité flottante de Quetzalcoatl. Victor jugeait qu’il ne valait pas la peine de déranger les gens qui y étaient postés, simplement par curiosité. Il tenta d’entrer une fréquence au hasard en tournant un petit bouton, mais fut rapidement découragé par ses essais et décida d’abandonner.

—J’aurais dû m’informer au lieu de partir si vite, dit-il en se retournant vers D-rxt. Peut-être qu’ils m’auraient expliqué comment contacter Nika et nos amis.

Victor prit la dent qu’il avait accrochée autour du cou entre ses doigts et la porta sous ses yeux. La dent était crochetée, rendant son allure beaucoup plus féroce qu’il ne le croyait, car selon ce qu’il en jugeait, sa forme n’aurait pas dû permettre son extraction en toute facilité, du moins, pas aux côtés d’un docteur comme Chantico. Lorsqu’il reporta son regard vers la vitre du cockpit, une forme élancée et ombragée, qu’il eut à peine le temps de discerner, quitta son champ de vision. Victor lâcha la dent, s’agrippa aux accoudoirs de son siège et se figea sur place, balayant du regard à travers la vitre. Il ne voyait rien d’anormal, pourtant son cœur battait la chamade et une goutte de sueur coula le long de sa tempe. Victor passa le dos de sa main sur son visage et prit une grande inspiration, pendant que son corps se détendait peu à peu.

—Ce n’était qu’un oiseau, mon vieux! se dit-il à voix haute, tentant de se convaincre que tout allait bien. Très bonne idée de partir tout seul comme ça, si un petit oiseau te fait peur!

C’est alors qu’une énorme secousse survint, projetant Victor hors de son siège. Victor se redressa difficilement à l’aide de l’accoudoir de son siège, portant instinctivement son regard sur D-rxt qui, lui, était toujours bien installé. Lorsque Victor tourna les yeux vers la vitre de son cockpit, celle-ci était entièrement noire, comme si toutes les lumières s’étaient éteintes. Il posa son regard sur l’interrupteur des phares, qui était bel et bien illuminé, indiquant qu’il fonctionnait. Victor actionna l’interrupteur à plusieurs reprises, mais rien ne changeait, le paysage restait entièrement assombri. C’est alors qu’il se rendit compte que le ciel ne s’était pas assombri, mais que quelque chose s’était collé contre la vitre de son appareil, empêchant toute visibilité. Victor désactiva l’autopilote de son engin volant et le stabilisa dans le ciel, à l’aveuglette.

L’adolescent voulut ouvrir sa portière, mais celle-ci était coincée, comme si quelque chose la retenait depuis l’extérieur. Même s’il tournait la poignée, cette dernière ne voulait pas s’ouvrir.

—Mais qu’est-ce que… c’est impossible, murmura-t-il en donnant un coup de pied de sa jambe valide dans la porte, qui ne s’ouvrit même pas d’un millimètre.

Victor se souleva maladroitement, la tête penchée à cause du plafond de l’engin, mais alors qu’il s’apprêtait à ouvrir le compartiment à bagages, un horrifiant rugissement survint de l’extérieur. Victor sursauta, se cogna la tête contre le plafond de la coque du gyrocoptère et perdit l’équilibre, avant de se retrouver adossé contre D-rxt.

—Aïe! s’exclama-t-il en frottant sa main gauche contre sa tête. Drext, je vais avoir besoin de ton aide pour atteindre…

Il ramena sa main sous ses yeux et celle-ci était imbibée de sang. Victor grogna et se releva. 

—… pour atteindre la vitre extérieure, continua-t-il en essuyant le sang de sa main gauche sur son pantalon.

Victor ouvrit le compartiment à bagages et laissa D-rxt en sortir habilement, puis la sentinelle se stabilisa juste aux côtés de celui-ci, volant sur place. L’adolescent fut rassuré de savoir qu’il avait bel et bien réussi à stabiliser la machine volante en plein vol. Victor s’apprêta à sortir, mais à peine avait-il sorti la tête à l’extérieur qu’il songea qu’il valait mieux ne pas courir de risques. Il retourna donc à l’intérieur et attrapa sa carabine.

—Cette fois, murmura-t-il d’un ton résolu, je ne me laisserai pas abattre au milieu de l’océan.

L’adolescent s’installa sur la sentinelle, dont le harnais rendait la montée presque confortable, mais regretta rapidement de ne pas avoir pris son régulateur, car l’air humide de l’hiver lui glaçait déjà les doigts et les oreilles. 

«Je n’en ai pas pour longtemps, de toute façon», se dit-il alors dans un ultime effort pour se motiver à affronter le froid.

S’accrochant fermement d’une main au harnais de cuir de D-rxt, il ordonna à celui-ci de s’avancer près de la vitre extérieure du cockpit.

—Mais… mais qu’est-ce que c’est que cette…

Victor passa ses doigts sur une substance collante et aussi noire que de l’encre, qui se trouvait sur la vitre de son engin volant. Son doigt le picotait, comme si la substance avait été brûlante, mais qu’elle avait refroidi à cause de la température.

À peine avait-il ramené sa main vers lui pour analyser la substance de plus près qu’un second rugissement vint le saisir au plus profond de ses entrailles. Il tourna la tête vers l’autre côté du gyrocoptère et vit apparaître devant lui une tête écailleuse comme celle d’un reptile, mais avec une mâchoire nettement plus carrée, entrouverte, qui laissait voir une grosse langue tachetée. Ses petits yeux jaunâtres lançaient des regards frénétiques, à la fois curieux et sauvages. La créature poussa de tout son poids sur le côté opposé au compartiment à bagages de l’appareil, et lorsque ses larges ailes emplumées se déployèrent et qu’elle s’en éloigna, le gyrocoptère se balança dangereusement, avant de retrouver sa stabilité quelques secondes plus tard. Le monstre possédait de minuscules pattes sur son torse, et une autre paire, cette fois beaucoup plus charnue, épaisse et lourde, située dans le bas de son corps. La créature avait une longue queue, et à son extrémité, celle-ci était munie d’un crochet acéré. La bête se mit à voler sur place juste devant lui, et Victor vit qu’elle était de la même taille que D-rxt, peut-être un peu plus large. 

Au même instant, elle ouvrit sa gueule et lâcha une série de rugissements profonds, plus intimidants les uns que les autres. C’est alors qu’elle cracha une épaisse substance noire que D-rxt tenta d’éviter, pendant que Victor, lui, se cramponnait instinctivement à la sentinelle. Le jet de liquide les manqua de peu, mais une petite quantité frôla l’épaule de Victor. Aussitôt, la manche droite de son manteau se mit à émettre un bruit similaire à quelque chose qui brûle. L’adolescent n’eut pas le temps de regarder où il avait été touché que D-rxt se propulsa vers le haut, évitant la gueule massive de la bête qui venait de se refermer dans le vide d’un claquement sonore. La sentinelle s’agrippa alors à la bête par-derrière, et celle-ci se débattit férocement pour décrocher D-rxt, qui lâcha prise après quelques secondes.

La bête se remit à pousser d’autres rugissements sinistres et horrifiants, avant de replonger vers eux, la gueule grande ouverte. Victor avait déjà levé sa carabine, et la tenant à deux mains tout en coinçant ses genoux contre la selle de D-rxt, il tira dans la gueule de la bête, qui vacilla dans les airs. Lorsqu’il se stabilisa, le monstre inclina la tête vers le bas, puis vers le haut, la gueule grande ouverte, comme s’il allait régurgiter. En effet, la bête vomit un épais liquide rougeâtre dans le ciel. Victor venait de tirer sur la culasse de sa carabine et une douille blanchie par la chaleur tomba vers la mer, plus bas.

—Tu parles d’une mauvaise chance, marmonna-t-il en maudissant le fait qu’il avait chargé sa carabine avec des balles assommantes.

Il pointa sa carabine vers la créature à nouveau, visa la tête, mais alors qu’il s’apprêtait à tirer, la bête s’élança vers eux, l’air enragée. Le monstre entra en collision avec la sentinelle et l’impact fut si violent que Victor en fut presque projeté dans le vide, mais il réussit à se retenir de justesse au harnais de sa sentinelle. Le trio tournoya dans le ciel alors que Victor tentait tant bien que mal de rester en place sur le dos de la sentinelle, qui livrait un combat au corps à corps féroce contre le monstre volant. La bête tentait de mordre la tête du scorpion mécanique tout en lui griffant le ventre, tandis que D-rxt se retenait fermement accroché à elle, les pattes recroquevillées autour de l’abdomen de la bête pendant qu’il lui infligeait de profondes entailles dans le dos avec sa queue. Quant à la queue du monstre ailé, Victor dut l’éviter plusieurs fois, sans quoi il aurait probablement été transpercé comme une feuille de papier. Au bout d’un moment, les deux bêtes se repoussèrent et s’éloignèrent l’une de l’autre durant quelques secondes, sous un clair de lune qui éclairait la scène d’une pâle lueur blanche. La créature rugit de nouveau, donnant à l’adolescent la possibilité de tirer un nouveau coup de feu, et cette fois-ci, la balle atteignit la créature de plein fouet dans l’œil gauche. Blessée, la bête fit volte-face et s’enfuit à grands battements d’ailes, gémissant de douleur.

—Aïe, dit Victor, ayant déjà des remords envers la créature qui se sauvait, je n’aurais pas dû lui tirer dans l’œil, c’est cruel. Tant pis, continua-t-il en essuyant la sueur de son front du revers de sa main, Drext, retournons au gyrocoptère.

Il dirigea D-rxt vers la vitre du cockpit et tenta de retirer la substance noire avec ses doigts, mais sans succès, c’était trop huileux. Victor déchira la manche droite de son manteau de cuir, maintenant à moitié fondue, et déroula son bandage afin d’en faire un chiffon qu’il utilisa pour laver la vitre de la substance. Alors que son taux d’adrénaline retombait, Victor sentit le froid revenir mordre ses doigts et ses oreilles, ce qui accentua son désir de terminer ce qu’il faisait à un point tel que le chiffon glissa de ses doigts et tomba vers la mer. L’adolescent regardait le chiffon tomber quand soudain, une vague de rugissements lointains lui donna la chair de poule. Plusieurs autres de ces créatures volaient probablement vers sa position. Après s’être assuré qu’une partie de la vitre qui était lavée suffirait pour continuer son voyage, il se dépêcha de retourner à l’intérieur de son gyrocoptère, depuis le compartiment des bagages.

Une fois à l’intérieur et après s’être assuré que D-rxt était bel et bien installé dans le compartiment arrière, il retira son manteau et engagea de nouveau le module d’autopilote de l’engin volant, qui se remit à avancer comme si de rien n’était. Victor activa aussitôt la commande des canons du gyrocoptère et ralluma les phares avant de l’engin, pour s’assurer une meilleure visibilité dans la nuit. Au même moment, une de ces grosses créatures fit son apparition devant lui; Victor n’hésita pas une seconde et appuya sur la détente de la manette de tir. Les projectiles n’atteignirent pas leur cible, mais c’était voulu; il ne voulait pas les tuer. Aussitôt, une forte secousse, du côté gauche de l’appareil, le fit presque tomber de son siège, mais cette fois-ci il s’était bien retenu. Une demi-douzaine de ces monstres ailés firent leur apparition devant la machine volante de Victor, qui déduisit automatiquement qu’elles traçaient des cercles autour de lui.

—Pas très amicales, celles-là! s’exclama aussitôt Victor, tirant une rafale vers elles qui les rata de peu, mais suffit à leur faire peur.

Au même moment, un gigantesque courant d’air passa au travers de l’engin volant suivi d’un bruit de métal transpercé. Victor tourna la tête vers l’arrière et vit que D-rxt avait ouvert le panneau à bagages et enfoncé ses pattes dans le sol, afin de ne pas perdre l’équilibre. La sentinelle tira quelques rafales à l’aide de ses propres canons vers les créatures volantes qui se trouvaient à la gauche de l’appareil. Au bout d’un moment, malgré les tirs ratés de Victor, D-rxt en avait déjà abattu quelques-unes, et en rugissant, les créatures restantes s’enfuirent hors du champ de vision des deux alliés.

—Ferme le compartiment! Ferme-le! cria-t-il à D-rxt, qui s’exécuta aussitôt.

Une fois la portière refermée, l’adolescent se rendit compte qu’une lumière verte en provenance de la radio clignotait et que, maintenant que le bruit causé par le vent n’était plus, il pouvait entendre une sonnette; Victor l’activa aussitôt.

—Victor! dit la voix de Zack en provenance de la radio, tout va bien? Ça fait cinq minutes que j’essaie de t’appeler!

—Pas vraiment, dit-il aussitôt, j’ai fait la désagréable rencontre d’une espèce de créatures volantes qui crachent un venin brûlant et noir. J’ai réussi à leur faire peur, mais je crois que d’autres sont en route vers moi, d’ailleurs, j’entends leurs rugissements.

—Merde! s’exclama Zack. Je n’ai pas de bonnes connaissances en ce qui a rapport aux animaux volants, dit-il, je ne peux pas t’aider… Attends.

—Je veux bien attendre, dit Victor d’un ton sarcastique, mais je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir t’accorder de mon temps, Zack.

—Victor, dit alors la voix de Rauk à travers la radio, décris-moi cette bête.

—Je dirais… 

L’adolescent ferma les yeux et claqua des doigts. 

—On dirait un reptile volant, avec des ailes emplumées et… et une queue qui possède une sorte de crochet à son extrémité. Comme Drext, comme ma sentinelle, rectifia-t-il.

—Wyverne! s’exclama Rauk. Ce sont des wyvernes nordiques! J’aurais dû y penser plus tôt, tu te trouves près de leur territoire, c’est-à-dire sur les côtes de la Norvège!

—Des… wyvernes?

—Ouais, les poètes et écrivains ont calqué les dragons des contes de fées sur ces bêtes. Tu en connais sûrement quelques-uns, comme la légende du Roi Arthur, je crois qu’il y avait des dragons dans cette histoire… ou peut-être pas.

—Je ne connais pas de contes de fées, répondit Victor en tentant de regarder du mieux qu’il pouvait par la moitié de vitre qui était claire. Mais dis-moi, Rauk, c’est dans leur nature de s’attaquer aux engins volants?

—Oui et non, répondit Rauk, d’habitude elles sont inoffensives… elles doivent être attirées par quelque chose. Dis-moi, petit homme, continua-t-il après quelques secondes de silence, tes phares sont allumés?

—Oui, je les ai allumés il y a une heure environ.

—Nom d’une hydre, espèce de fou! Éteins-les immédiatement! Les wyvernes sont attirées par la lumière! Leurs sens sont quasiment nuls durant la nuit, elles ne te verront pas si tu éteins tout ce qui produit de la lumière!

Victor s’exécuta aussitôt et quelques instants plus tard, plusieurs impacts sonores survinrent, comme si les wyvernes entraient en collision avec l’appareil. Il vit aussi plusieurs dizaines d’entre elles passer devant son cockpit, émettant des rugissements.

—Rauk, Zack, murmura Victor. Je… je crois qu’elles sont parties…

À peine avait-il dit cela que la tête écailleuse d’une wyverne apparut sur le côté gauche de la vitre du cockpit, à une distance d’environ 30 centimètres du visage de Victor, qui lâcha un cri de stupéfaction.

—Victor! s’écria Zack depuis la radio, est-ce que tout va bien? Victor, bon sang, réponds-nous!

Mais il restait silencieux, fixant la bête droit dans ses yeux jaunes, dont les pupilles étaient des fentes verticales, comme celles des félins, qui se dilataient devant lui. Au bout de quelques instants, la wyverne s’envola, poussant de ses pattes sur le gyrocoptère qui vacilla de gauche à droite.

—Tout…. tout va bien, dit-il en soupirant pendant que la wyverne s’éloignait vers les dizaines d’autres.

Victor expira fortement et se rendit compte que sa chemise lui collait à la peau; il ruisselait de sueur.

—Si tu en vois d’autres, dit Rauk d’un ton dégagé, éteins tes lumières. Simple, non?

—Sont-elles dangereuses le jour? demanda Victor en se réinstallant au fond de son siège. Je veux dire, elles voient mieux durant la journée, non?

—Elles dorment durant la journée, répondit Rauk. Enfin, la plupart du temps, car j’ai quand même déjà entendu parler de quelques cas assez violents dans lesquels d’importantes mutilations…

On entendit Zack hurler un juron à Rauk.

—Ça va, ça va, pas la peine de s’énerver! répliqua Rauk. Ce sont des bêtes nocturnes, reprit alors le capitaine, mais elles ne voient presque rien, ironique, non?

—Ouf! s’exclama Victor. C’est déjà ça de rassurant. Au fait, c’est un hasard de m’avoir contacté en plein combat?

—Non, dit Zack, je te regarde depuis un écran de données qui me transmet toutes les activités de ton gyrocoptère, y compris ses dommages.

—Ah, ça me rassure. Dis-moi, Zack, comment se passent les choses avec les dirigeants de ta ville?

—J’ai pris contact avec les autorités de France. Nous allons discuter d’une éventuelle alliance; notre minerai contre leur aide en cas d’attaques.

—Je suis fier de toi, Zack. Chantico et Huemac doivent être surpris!

—En effet, mais Victor, nous devons malheureusement clore la conversation pour l’instant. Radvek vient de me faire remarquer que tu approches des côtes de la Norvège; notre communication sera donc coupée d’ici environ 30 secondes.

—D’accord, acquiesça Victor qui venait de porter son regard vers l’extérieur.

En effet, il pouvait voir de gigantesques forêts enneigées sous de vastes montagnes, au loin. 

—Zack, avant de partir, dit Victor, peux-tu faire quelque chose pour moi?

—Oui, vas-y.

—Est-ce que je peux contacter qui je veux depuis la radio du gyrocoptère? demanda Victor, la voix pleine d’espoir.

—Malheureusement non. Seulement nous, les horizoniers.

—Peux-tu contacter madame Alice? Elle se trouve à Bristol, je crois. C’est possible?

—Je sais où elle est, dit la voix de Rauk, je trouverai son adresse.

—Dans ce cas, c’est possible, dit Zackarias. Quel message veux-tu lui transmettre?

—Explique-lui exactement tout ce qui s’est passé depuis que tu m’as retrouvé, même si elle est peut-être déjà au courant. Dis-lui aussi que je vais bien et je t’en supplie, ne l’inquiète pas davantage, elle sera probablement folle d’inquiétude, lorsqu’elle apprendra que je suis parti en Norvège tout seul.

—C’est compris, dit la voix de Zack. Je coupe les transmissions, maintenant, bonne chance et, lorsque tu auras trouvé tes amis, tu n’auras qu’à quitter le territoire norvégien pour me recontacter.

La petite lumière s’éteignit aussitôt et Victor désactiva les canons du gyrocoptère. Devant ses yeux grandissait une dense forêt aux sapins couverts de neige, située à quelques dizaines de mètres de hauteur par rapport à la mer, qui venait doucement mourir contre une longue falaise. Plus loin, il pouvait voir un village dont il ne pouvait discerner que les fenêtres éclairées par des lueurs jaunes. Au milieu de l’étendue d’arbres qui se perdait au loin derrière la ville située sur une péninsule, Victor remarqua une épaisse fumée qui s’élançait vers les cieux.

—On va s’arrêter à ce village, dit l’adolescent à D-rxt après avoir confirmé la source de la transmission sur son détecteur d’ondes. C’est forcément ici. Peut-être ses habitants pourront-ils nous renseigner au sujet de nos amis.

Le gyrocoptère passa en rase-mottes juste au-dessus des sapins, propulsant la neige qui s’y était confortablement installée dans l’air, jusqu’à ce que Victor trouve un endroit plus dégagé dans la forêt, à quelques centaines de mètres du village. L’adolescent réussit à se poser sans problème sur le sol enneigé, malgré la nuit, mais le fait que ses phares étaient éteints nuisait nettement à sa précision, et du fait, il effleura un sapin ou deux du bout des larges hélices du gyrocoptère, projetant des jets de neige dans toutes les directions. Une fois l’hélice désactivée et les moteurs arrêtés, l’adolescent voulut sortir par sa portière, mais celle-ci était toujours bloquée par l’épaisse glaise venimeuse de la wyverne.

—Bon, dit-il en soupirant, cette entrée est vraiment condamnée. 

Victor se retourna vers D-rxt. 

—De toute manière, je serais quand même venu te déranger en prenant quelques affaires à l’arrière.

Victor se déplaça vers l’arrière de son appareil volant et prit soin de se refaire un bandage, non pas parce que son bras lui faisait encore mal —malgré ses nombreuses cicatrices, celui-ci était parfaitement guéri—, mais pour la simple raison que la manche droite de son manteau de cuir rembourré était déchirée, et qu’il voulait simplement mieux se couvrir. Après l’avoir bien enveloppé, il prit son régulateur et le sac que Chantico lui avait donné, puis le mit sur ses épaules. L’adolescent prit sa carabine et la mit en bandoulière, avant de finalement prendre sa canne et d’ouvrir le compartiment à bagages. Victor descendit prudemment de l’engin volant, et posa ses pieds dans la neige, qui s’enfoncèrent de quelques centimètres.

—Tu viens? demanda-t-il à D-rxt qui, lui, ne bougeait pas d’un millimètre. Ben quoi, quel est le problème?

D-rxt ne bronchait pas.

—Et dire qu’ils ne t’ont même pas installé de fonctions vocales, marmonna alors Victor en se grattant la tête. S’il te plaît, pourrais-tu descendre?

D-rxt se redressa, descendit du compartiment à bagages et, à l’instant où il posa ses pattes sur la neige, celles-ci s’enfoncèrent jusqu’à ses jointures, l’empêchant totalement de bouger.

—Oh là là! s’exclama Victor alors que D-rxt s’envolait de quelques centimètres au-dessus de la neige, de manière discontinue et maladroite, avant de se rattraper sur le rebord du compartiment et d’y retourner.

Victor s’avança près de son ami et ouvrit son panneau de contrôle; l’énergie du robot était quasiment toute épuisée, il devait se recharger.

—Tu ne pourras pas m’accompagner en volant non plus, dit Victor en soupirant. Bon, ce n’est pas grave. Reste à l’intérieur et réactive-toi seulement si quelqu’un tente d’entrer dans le gyrocoptère, c’est compris?

Les petits yeux jaunes et les lumières de la sentinelle s’éteignirent aussitôt. Victor ferma le compartiment à bagages et se tourna vers la lueur du village, qu’il percevait faiblement à travers la forêt sombre. 

—Voyons voir, dit-il en sortant son détecteur. C’est bien dans cette direction, ajouta-t-il après avoir vérifié la provenance du dernier signal enregistré. À la prochaine, Drext!

L’adolescent marcha lentement, tâtant la dureté de la neige avec sa canne afin de s’assurer qu’il ne s’enfoncerait pas trop. Les arbres autour de lui rendaient la scène sinistre, mais par chance, aucun nuage n’était présent dans le ciel, ce qui rendait la lune parfaitement visible et ses éclats rayonnaient sur le sol blanc enneigé, illuminant le chemin de Victor. L’air humide de la nuit soufflait doucement contre son visage, lui procurant d’agréables frissons partout dans le corps. C’était maintenant évident, il adorait l’hiver. Il n’avait jamais senti la neige craquer sous ses pieds, ou tomber sur son visage. Malgré la difficulté qu’il éprouvait à se mouvoir dans celle-ci, il adorait sa texture.

«C’est plus froid que je le croyais», se dit-il en prenant de la neige dans sa main.

Au même moment, il entendit le craquement d’une branche cassée à quelques mètres de lui et eut un sursaut qui faillit le faire vaciller, mais Victor parvint à garder son équilibre. Il pouvait sentir la peur de l’inconnu l’envahir jusqu’au plus profond de ses entrailles; il était dans une forêt enneigée en plein milieu de la nuit, il faisait froid, il ne voyait pas très bien et il entendait des bruits. 

«Toutes les raisons du monde pour être effrayé, songea-t-il aussitôt. Calme-toi mon vieux, se dit-il à voix basse alors que sa respiration était encore haletante. C’est juste un animal, c’est tout à fait…»

Avant qu’il puisse terminer sa phrase, il entendit de nouveau une branche craquer sous le poids de quelque chose, mais cette fois, à quelques centimètres de lui. Il tourna brusquement la tête vers l’endroit d’où provenait le son et vit une silhouette sombre d’environ un mètre de hauteur qui avait penché la tête près de lui, Victor pouvait très bien sentir son haleine de sang séché. Alors que ses yeux parvenaient de mieux en mieux à discerner la chose qui se tenait devant lui, une lumière s’alluma à sa gauche, éblouissant son regard.

Une force le poussa par terre, et Victor tomba, avec une sensation de vertige, plus profondément que le niveau normal du sol. En effet, lorsqu’il ouvrit les yeux, il était à un peu plus d’un mètre de profondeur, dans un trou de forme rectangulaire. L’adolescent vit la créature se pencher au-dessus du trou dans lequel il était tombé avant de s’enfuir. Victor entendit ensuite la voix d’un homme près de lui, lequel pointa un faisceau lumineux dans sa direction. L’homme parla de nouveau, mais Victor ne comprenait pas son langage. Le cœur de l’adolescent martelait si fort dans sa poitrine qu’il entendait son battement dans ses tympans.

—Excusez-moi? dit-il alors qu’il était toujours étendu sur le dos, à bout de souffle. Je n’ai… Je ne comprends pas ce que vous me dites.

L’homme répéta sa phrase, mais Victor n’en saisit rien. Mal à l’aise et confus, l’adolescent tenta de se redresser et l’homme lui tendit si abruptement sa main que Victor se protégea le visage de ses deux bras, avant de se rendre compte que celui-ci voulait seulement l’aider. Il posa sa main dans celle de l’homme, qui le tira hors du trou. 

—Je m’appelle Albert Björnulf, dit alors le vieil homme d’une voix puissante.

Quelque chose s’éveilla à l’intérieur de sa tête, mais Victor ne put savoir quoi. Il savait pertinemment qu’il avait déjà entendu une voix comme celle de l’homme, mais un voile masquait ce souvenir.

—Comment t’appelles-tu? continua-t-il aussitôt, voyant que l’adolescent restait muet.

—Victor, monsieur, répondit l’adolescent, le souffle court, essuyant son manteau et ses cheveux couverts de neige.

—Alors, Victor, enchaîna l’homme, quelle est donc l’idée de venir se poser en gyrocoptère en plein milieu d’une forêt?

—Je… C’est une longue histoire, monsieur, répondit Victor, soulagé.

Albert tourna sur ses talons et invita le jeune homme à le suivre d’un signe de main. 

—Viens donc prendre une bonne tasse de thé, ajouta l’homme sans se retourner, tu dois avoir froid.

L’adolescent suivit l’homme, bien qu’il trouvait étrange que celui-ci parle aussi bien sa langue. Ou peut-être était-ce normal? 

—As-tu perdu quelque chose? demanda l’homme. Ça, par exemple?

Albert lui tendit son détecteur d’ondes.

—Merci, dit Victor.

L’adolescent s’assura que tout son matériel était encore bien présent sur lui et enclencha le pas vers l’homme qui braquait sa lampe-torche sur les alentours, comme s’il cherchait quelque chose. Victor opta pour le silence durant le trajet. Malgré la présence de l’homme, il ne se sentait pas du tout à l’aise dans cet endroit, maintenant que quelque chose qui portait l’odeur du sang courait près de sa sentinelle. À plusieurs reprises, il fut tenté de revenir sur ses pas pour s’assurer que D-rxt allait bien, mais chaque fois, il se rappelait les capacités de la sentinelle et finit par conclure qu’elle devrait être amplement capable de se défendre.

Au bout d’environ cinq minutes de marche, ils arrivèrent à une maison de type alsacien. Une épaisse fumée émanait lentement de sa cheminée en pierre. Sous la lueur sinistre de la lampe à gaz accrochée près de sa porte, le jeune homme put discerner l’homme qui l’accompagnait. Albert était vêtu d’un anorak en cuir, d’une écharpe noire et portait d’imposantes moufles. Il était grand et d’une carrure respectable, ses cheveux étaient courts et blancs, tout comme sa barbe, bien taillée. Lorsque celui-ci regarda par-dessus son épaule, probablement pour s’assurer que Victor était toujours derrière lui, le jeune homme put voir son visage marqué de nombreuses petites rides, ce qui ne l’empêchait en rien de dégager une puissance chaleureuse. Ses yeux noirs offraient un regard sévère et ses sourcils étaient poivre et sel. Victor porta son regard vers les alentours; plusieurs boîtes en bois d’environ deux mètres de long étaient placées contre le mur de la maison, et une pelle se trouvait par terre, près de la porte. Son regard revint rapidement vers une de ces grandes boîtes, car quelque chose avait attiré son attention; Victor y vit une paire de pieds dépassant de sous une épaisse couverture grise. L’homme devait être un croque-mort.

Il eut un haut-le-cœur et détourna son regard. Il se trouvait maintenant dans le village qu’il avait vu depuis la forêt. On pouvait entendre quelques chiens aboyer, et quelques fenêtres éclairaient le sol quadrillé de pierres entre lesquelles se trouvait de la neige bien écrasée. Victor espérait que ses amis s’y trouvaient, peut être endormis, eux aussi. Quelques maisons plus loin se trouvait une échoppe dont la cheminée crachait l’épaisse fumée noire qu’il avait remarquée auparavant.

—Bienvenue à Ålesund, dit alors Albert en prenant la pelle et en ouvrant la porte de sa maison.

À peine venait-il d’y mettre le pied qu’une douce odeur de miel emplit aussitôt les narines de Victor. Un chat vint se frotter à ses jambes; celui-ci avait le dos noir, le ventre blanc et possédait aussi une petite tache brune sur la gauche du museau. Il n’avait pas vu de chats depuis qu’il avait quitté Londres. L’animal l’observait avec un regard perçant, mais qui dégageait une certaine bienveillance.

—Oh, s’exclama Albert. Je te présente Harry, je crois qu’il veut que tu lui ouvres la porte.

Victor ouvrit l’épaisse porte en bois de la demeure, qui fut nettement plus difficile à ouvrir qu’il le croyait, et le chat se glissa aussitôt à l’extérieur.

—J’espère qu’il ne ramènera pas de rats, dit Albert en retirant son manteau ainsi que son écharpe. Tu peux retirer tes affaires et les déposer où tu veux, après cela, viens prendre place à table, tu dois être gelé jusqu’aux os.

L’homme tira une chaise pour Victor.

La maison, qui ne comportait qu’une seule et grande pièce, à l’exception de la salle de bain et de l’escalier qui menait à l’étage et au sous-sol, était incroyablement chaleureuse, pas seulement grâce à l’odeur qui y régnait, mais aussi par son aménagement. La petite cuisine était agréablement décorée et le salon qui se trouvait juste à côté possédait deux sofas apparemment très confortables. Victor déposa son sac à dos, son arme à feu et retira son manteau de cuir, qu’il plaça contre le rebord d’un des sofas. Il s’avança jusqu’à la table de bois sur laquelle l’homme venait de servir deux bonnes tasses de thé. Victor remarqua alors qu’une soupe bouillonnait sur le feu de la cuisinette.

—Tu en veux un bol? demanda Albert avec un sourire chaleureux, qui avait bien vu les yeux du jeune homme se poser avec envie sur le chaudron bouillonnant.

—Je… enfin, marmonna Victor, un peu mal à l’aise, je ne voudrais pas vous déranger.

Albert glissa aussitôt un large bol d’une soupe couleur crème sous son nez, ainsi qu’une belle cuillère propre; Victor fut totalement envoûté. La soupe onctueuse lui apporta une chaleur grandement réconfortante après ses mésaventures de la nuit.

—C’est délicieux, dit l’adolescent entre deux bonnes cuillérées. À quoi est cette soupe?

—Aux champignons, répondit Albert en se servant un bol après avoir placé les deux tasses de thé sur la table. Ma préférée.

—Je ne savais pas que les champignons avaient si bon goût! s’exclama aussitôt Victor.

—Tu n’en avais jamais mangé? s’étonna Albert entre deux rires. D’où viens-tu, jeune homme? 

—De Londres, répondit Victor, le nez presque dans la soupe.

—Oh…, fit Albert, dont le regard s’était perdu quelques instants sur le mur derrière Victor, avant de revenir vers lui. Qu’as-tu au bras?

—C’est une longue histoire, répondit Victor en se remémorant les poissons-lanternes. Vous ne me croirez pas, mais c’est une morsure de poisson.

—C’est infecté?

—Non. En fait, c’est guéri, j’ai bandé mon bras pour me couvrir du froid.

—En effet, j’ai remarqué que ta manche de manteau était déchirée. Était-ce ce Kobold?

Victor fronça les sourcils.

—Ce quoi?

—Cette chose qui te poursuivait. C’était un Kobold. Petit et vicieux.

—Non, dit Victor. Rencontre avec une wyverne.

Albert parut étonné.

—Tout un aventurier. Je parie que tu es un jeune homme très… talentueux.

Victor sourit poliment et n’ajouta rien.

—Alors, qu’est-ce qui t’amène à Ålesund? demanda l’homme. Tu es arrivé en gyrocoptère de Londres, c’est ça?

—Non, de la cité flottante du peuple des horizoniers, rectifia Victor.

Albert se leva et pointa la soupe en regardant Victor, qui acquiesça d’un signe de tête. Il prit une dernière cuillérée et tendit son bol à moitié vide à Albert.

—Je suis venu pour… plusieurs raisons, dit l’adolescent en hésitant. Merci, continua-t-il en reprenant son bol à nouveau rempli de soupe bien crémeuse aux champignons.

—Si tu n’as pas envie d’en dire plus, dit aussitôt Albert en s’installant à son tour, sois à l’aise.

—En fait, je veux rencontrer le propriétaire de l’échoppe de votre village, celle qui dégage une épaisse fumée.

—Balter? demanda Albert.

—Euh… c’est juste, confirma Victor d’une voix indécise.

Il avait complètement oublié que Balter avait été envoyé en Norvège. S’il y était encore, ses amis devraient y être aussi!

—Tu le connais? demanda Albert, interrogateur.

—Non. C’est l’ami d’une amie, littéralement.

—Tu connais quelqu’un chez qui dormir ce soir? demanda l’homme avant de vider directement le contenu de son bol dans sa bouche, aussitôt imité par Victor.

—Non, dit Victor en s’essuyant la bouche du revers de la main. À vrai dire, je ne suis que de passage. Est-ce que Balter est à sa demeure en ce moment?

—Oui. Cependant, je ne te conseille pas d’aller le rencontrer au beau milieu de la nuit, il est très grognon. Si tu veux, je t’offre ma chambre jusqu’au matin.

—Oh, non monsieur, dit humblement Victor, j’apprécie déjà beaucoup votre hospitalité, je ne veux pas en abuser.

—Bah! Dans ce cas, prends un des sofas. Comme tu dois t’en douter, je m’occupe d’un cimetière, et les gens n’aiment pas que je travaille en plein jour. Je vais donc aller mettre quelques corps au repos.

Un frisson parcourut le dos de Victor.

—Quelques corps? répéta l’adolescent, la gorge serrée.

—Les Kobolds en veulent à Balter et à ses expériences, expliqua l’homme. J’ai enterré huit corps la nuit dernière. D’ailleurs, celui qui t’a poussé était venu piller les morts. Sales voleurs.

Victor pouvait encore se rappeler l’odeur répugnante de l’haleine imbibée de sang de la chose qui l’avait fauché. 

—Ce Kobold, dit Victor, se sauvait-il de vous?

—C’est possible, continua Albert en se levant. Bon, je dois aller faire mon travail, si je veux terminer avant l’aube. Quand Harry voudra rentrer, continua-t-il en se levant, ouvre-lui la porte.

—D’accord.

L’homme avait quitté la maison et refermé la porte derrière lui. Victor pouvait voir son ombre, à travers la vitre embuée de la porte, s’éloigner en direction du cimetière. L’adolescent débarrassa la table des bols et cuillères et but sa tasse de thé entre-temps. Comme il s’y attendait, celui-ci était délicieux. Une fois que tout fut rangé, Victor éteignit les lampes qui éclairaient la grande pièce et s’installa confortablement dans un des sofas. Il se réchauffa ensuite à l’aide d’une couverture épaisse qui se trouvait, bien pliée, sur l’un des coussins du sofa, avant de laisser tomber sa tête sur l’accoudoir.

Les minutes passaient et il était incapable de trouver le sommeil, il ne faisait que se retourner d’un côté et de l’autre en s’efforçant de fermer les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, quelque chose le fit sursauter, et son cœur se mit à marteler sa poitrine; une ombre difforme se tenait devant la fenêtre qui donnait sur le salon. Dans un cri de terreur, Victor se releva d’un bond et brandit sa carabine, qu’il tenait entre ses mains tremblantes. Puis, il entendit: Miaow…

Victor se frotta les yeux à l’aide des jointures de son poing droit et réalisa que la chose était en fait Harry, le chat d’Albert, qui s’était assis devant la fenêtre du salon, un mulot à la gueule. Victor soupira fortement, déposa sa carabine contre le sol et se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit doucement. Le chat entra sans faire de bruit, amenant avec lui son souper au sous-sol.

—C’est écœurant, commenta Victor en imaginant les carcasses de rongeurs qui devaient se trouver à l’étage du dessous.

Il inspira profondément et se réinstalla sous sa couverture, avant de refermer les yeux à nouveau.

Alors qu’il s’apprêtait à se retourner de nouveau, il entrouvrit les yeux et une vision horrifiante vint le frapper de plein fouet; cette fois, une chose se tenait véritablement devant la fenêtre, deux yeux orangés et perçants le fixaient. Victor se redressa doucement contre le dossier du sofa et saisit sa carabine d’une main lente et assurée. Les griffes de la créature glissèrent contre la vitre. Victor brandit sa carabine devant lui, mais la créature disparut. Au même moment, il entendit un choc lourd au niveau du toit; y était-elle montée? 

—Albert est encore dehors, murmura-t-il en s’assurant que son arme était bien chargée.

Il s’avança doucement à travers le salon, en boitant, avant d’atteindre la porte de la maison qu’il ouvrit à grande volée. Victor se rua à l’extérieur et avança quelques pas pour avoir une meilleure vue sur le toit de la maison. C’est là qu’il la vit. Debout sur le toit se trouvait une créature aux jambes arquées, comme celles d’un cheval, avec le haut du corps semblable à celui d’un homme. La chose avait de larges bras et ses mains étaient pourvues de griffes pointues. Le visage de la créature ressemblait à celui d’un homme, mais ses traits étaient beaucoup plus sauvages, animaux. Lorsque la créature ouvrit la bouche pour sourire, Victor remarqua avec horreur qu’elle avait des canines anormalement longues. Elle portait des lanières de cuir autour des pattes et, en guise de protection sur son torse puissant et musclé, était attachée une cuirasse de couleur bronze. Alors que Victor levait son arme vers la chose, celle-ci, l’ayant déjà remarqué, bondit sur le sol, tel un animal en furie, et s’élança vers lui.

Victor tira un coup de feu, mais la créature le plaqua férocement contre le sol, le museau à quelques centimètres de sa tête étourdie. Ce n’était pas un Kobold.

—Tu ne devrais pas être dehors à cette heure-ci, humain, dit alors la créature d’une voix caverneuse et puissante. La prochaine fois que tu me vises avec ton arme, je te tuerai.

La créature le lâcha et courut à grands pas, martelant le sol de ses sabots, puis disparut au coin d’une maison.

—Victor! s’écria Albert, qui courait vers lui. Tu vas bien?

—Oui, grogna l’adolescent en se redressant.

—C’était un satyre, dit Albert en aidant Victor à se redresser. Je ne sais pas ce qu’ils font ici.

—Allait-il me tuer?

—Je ne crois pas. Allez, rentrons. Je vais verrouiller la porte derrière nous.


Chapitre 14

L’échoppe du grand ingénieur

Albert avait étrangement refusé de donner des réponses à Victor durant la nuit, mais lui avait promis de lui en parler dès le lendemain. Le soleil s’était levé depuis quelques heures, éclairant le salon d’Albert, et Victor se réveillait d’une courte nuit de sommeil. Albert apparut, montant l’escalier qui donnait sur le sous-sol.

—Bien dormi? demanda-t-il à Victor.

Victor hocha la tête positivement, bien qu’il ne se sentait pas du tout reposé.

—Que me voulait ce satyre? demanda Victor, dont la question le hantait depuis la veille. Qui était-ce?

Albert s’installa dans l’autre sofa et posa à ses côtés une courte lame rangée dans son étui, fixé sur une ceinture de cuir. Il déposa le cabaret et se versa une tasse de thé.

—Les satyres sont, crois-le ou non, un peuple très noble, originaire de la Grèce, expliqua l’homme. Ils ont une culture très militarisée et vivent pour un seul but: la guerre. Depuis leur naissance, ils s’entraînent pour protéger leurs terres natales, et excellent dans l’art de tuer. En défier un au combat est très déconseillé.

—La Grèce, répéta Victor, je me souviens d’avoir vu ce pays sur un globe terrestre… Que font-ils ici?

Albert laissa échapper un petit rire et versa du thé dans la tasse de l’adolescent.

—Ils sont payés, comme des mercenaires si tu veux, afin d’accomplir un but très précis. Ce but, je ne le connais pas. Je sais cependant qu’ils montent la garde devant un vieux manoir, à l’écart du village.

L’homme tendit une tasse de thé à Victor.

—Se promènent-ils souvent dans votre village en pleine nuit? demanda Victor en portant la tasse à ses lèvres.

—C’est fréquent.

—Ça ne dérange pas les gens?

—Oh, bien sûr, répondit l’homme d’un ton calme. Ils tiennent notre village dans la peur et l’ignorance. Les gens ici ne savent pas du tout à quoi s’en tenir, et personne n’ose les questionner, ils nous intimident.

Durant quelques instants, Victor sentit croître en lui un sentiment d’insécurité. Cette place n’était probablement pas sécuritaire et, de plus, D-rxt n’était pas à ses côtés. Il était temps pour lui de rejoindre ses amis. L’adolescent but d’un seul trait sa tasse de thé. C’est alors qu’Albert prit la lame par son étui et se leva.

—Je te conseille fortement d’acquérir les renseignements que tu es venu chercher le plus rapidement possible et, par la suite, dit l’homme, comme s’il avait lu dans les pensées de l’adolescent, je t’emmènerai à ton engin volant.

—D’accord, répondit Victor.

Albert lui tendit l’étui.

—C’est une lame en argent. Tu en auras besoin.

—Pourquoi me donnez-vous ça? demanda Victor, intrigué.

—On ne sait jamais! dit l’homme en souriant.

Albert porta son regard entre les volets des fenêtres, par lesquels de minces filets de lumière entraient. 

—C’est un territoire hostile ici, ajouta Albert. Ta carabine ne te suffira pas.

Des cris et des voix affolées se firent entendre en provenance du village.

—Ils sont fous, murmura l’homme en se déplaçant vers la porte. Attends-moi ici.

Au même moment, Albert ouvrit sa porte en grand, et son visage s’imprégna d’un chaleureux sourire. Il dit une phrase dans la langue que Victor ne connaissait pas et une femme lui répondit en hurlant. Après quelques minutes d’échanges mouvementés, Victor vit, à travers les volets, la silhouette de la dame s’éloigner. Albert referma la porte et marcha lentement vers Victor.

—Je crois que tu devrais y aller, dit-il d’une voix calme. Lorsque tu seras chez Balter, restes-y et attends-moi. Je viendrai te rejoindre.

—Pourquoi ne venez-vous pas avec moi maintenant? demanda Victor en se levant.

—J’ai des choses à faire. Je te rejoindrai. Fais attention à ne pas confronter les villageois inutilement, ils n’aiment pas les figures étrangères. Surtout depuis les disparitions inexpliquées des leurs. 

Victor lui lança un regard étonné.

—Ils sont persuadés que tu as quelque chose à voir avec tout ça, expliqua Albert. Ne t’en fais pas pour moi. Mais toi, fais bien attention de ne pas manquer de prudence.

Victor prit l’étui en cuir d’environ 50 centimètres et sortit la lame doucement. Elle était argentée, son pommeau représentait une tête de wyverne, du moins c’est ce qu’il croyait, incrustée dans un manche tout aussi argenté. La lame semblait très aiguisée et il n’aurait aucun mal à perforer la chair avec celle-ci. Cette pensée le fit frissonner. Victor glissa la ceinture autour de sa taille; la lame se situait à l’horizontale, dans le bas de son dos, le manche de l’arme pointant vers la droite.

—Fais bien attention de ne pas te couper toi-même, dit Albert en souriant. 

—J’y porterai doublement attention, assura Victor.

—N’oublie pas, attends-moi chez Balter. Je te rejoindrai bientôt.

Victor posa son sac sur son dos, prit sa carabine et sa canne, puis quitta la demeure du croque-mort en mâchant une barre de chocolat. Le ciel, peuplé de quelques nuages épars, était éblouissant; Victor dut plisser ses paupières pour ne pas être aveuglé. L’air du matin était frais et humide, et une épaisse brume flottait à quelques centimètres du sol. Les aboiements des chiens errants de la veille avaient été remplacés par des roues en bois de carrosse qui grinçaient sous leur poids et par des poules qui gloussaient à gauche et à droite.

Les villageois étaient habillés de manière très modeste, comparativement aux habits de style victorien des citoyens de Londres. À peine Victor venait-il de sortir de la demeure d’Albert Björnulf qu’il eut la nette impression que les hommes, femmes et enfants du village rivaient sur lui leurs regards froids et perçants. Un objet scintillant à ses pieds attira aussitôt son attention; c’était un bracelet. L’adolescent le prit et le fourra dans sa poche. Voyant clairement qu’il n’était pas le bienvenu, il pressa le pas vers l’échoppe qui fumait toujours, située au beau milieu du village. Une femme d’un certain âge lui adressa un regard noir et marmonna des paroles incompréhensibles, mais Victor put facilement deviner qu’elle ne le louangeait pas.

—C’est ça, vieille pie, dit-il à voix basse, sans même regarder la vieille femme.

La fatigue du jeune homme et l’atmosphère austère l’avaient rendu de mauvaise humeur. Il s’arrêta et passa sa main sur son visage, avant de prendre son détecteur pour vérifier la position de ses amis. Au même moment, Victor fut violemment heurté et tomba lourdement contre le sol gelé, échappant son gadget. Une douleur incroyable lui envahit l’arrière de la tête, et des larmes lui montèrent aux yeux. Plusieurs silhouettes s’approchèrent de lui, et il entendit des gens parler en le regardant de haut. Il tenta de se relever, mais on l’en empêcha. On le frappa violemment au visage et il put aussitôt sentir sa lèvre enfler et du sang couler de sa bouche. C’est alors qu’il sentit une immense pression sur sa jambe. Victor hurla de douleur. Au bout de quelques secondes, au summum de la souffrance, tous ses sens lui revinrent et l’adolescent rampa énergiquement, le visage ruisselant de larmes, avant de se relever d’un bond. Devant lui se trouvaient quatre garçons d’environ son âge, qui riaient vivement pendant que l’un d’entre eux imitait sa démarche avec une canne invisible. 

Le plus grand des garçons s’avança vers Victor le poing levé et se jeta sur lui. Le coup de poing manqua Victor, qui s’était baissé juste à temps. D’un geste rapide, Victor attrapa le manche de sa lame et effleura le flanc du grand garçon. Tenant fermement sa lame à l’envers de sa main droite, Victor fit glisser sa carabine de son dos et la saisit de sa main gauche. Le rire des autres garçons se figea et leurs visages affichèrent une expression glaciale. Ils se ruèrent tous vers leur ami, qui tenait sa plaie d’une main.

—Le prochain qui avance se fera tirer dessus! s’écria Victor le teint écarlate, des larmes ruisselant toujours sur son visage, et pointant son arme vers chacun des garçons à tour de rôle.

Une voix féminine cria quelque chose que Victor ne comprit pas. Une adolescente aux cheveux bruns, frisés et en bataille, se tenait à quelques mètres d’eux. Elle portait un court manteau de cuir couvrant une robe blanche et beige, défraîchie et fripée. Elle lança une autre phrase et les garçons s’éloignèrent en aidant leur ami blessé. Victor baissa son arme, le souffle court, cherchant sa canne du regard.

L’adolescente s’avança vers lui, sa canne à la main. Son visage était doux et radieux, caché derrière un masque de taches de rousseur, et ses yeux marron fixèrent Victor. Elle lui tendit sa canne avec un sourire gêné et posa sa main sur la joue de l’adolescent, le regardant avec compassion. Victor sentit ses joues s’embraser, mais lorsque le cri sonore d’une grosse femme sur le balcon d’une maison se fit entendre, l’adolescente retira sa main et retourna sur ses pas, en direction de la grosse femme.

—M… merci, bégaya Victor en reprenant sa canne, après avoir glissé sa carabine sur son dos et rangé sa lame argentée.

Alors que le jeune homme se penchait pour ramasser son détecteur, il vit l’adolescente entrer dans la maison, derrière la grosse femme qui lui lançait des regards noirs. La lèvre inférieure de Victor recommença à bourdonner de douleur, ainsi que sa jambe; il avait oublié ses blessures pendant un court instant. Il se remit difficilement en marche vers l’échoppe de Balter. Victor eut soudain une forte envie de vomir, non pas parce qu’il regrettait d’avoir utilisé sa lame, mais bien parce qu’il savait qu’une fois que les habitants du village seraient informés de la blessure, peut-être mortelle, qu’il avait infligée à un jeune homme, ils seraient tous remontés contre lui. Il devait faire vite et quitter ce lieu maudit dès que possible.

Au bout de quelques minutes, Victor arriva devant la porte du bâtiment, qui était beaucoup plus gros que ce qu’il croyait. L’adolescent remarqua que toutes les fenêtres de l’échoppe avaient été barricadées avec des panneaux de bois et de tôle. Un écriteau était fixé sur la porte d’entrée:

Pas de colporteurs, ni de vendeurs quelconques, de visiteurs avec de mauvaises ou de bonnes intentions. Je déteste ce village. Vous puez! Bande de crétins, vous ne pouvez même pas lire ce qui est écrit! Gna gna gna.

Balter

Victor lut l’écriteau à voix haute et remarqua que les dernières phrases avaient été griffonnées par-dessus l’écriteau original, d’une écriture moins habile, plus enfantine. Il ne put s’empêcher de sourire, ce qui lui rappela douloureusement sa lèvre blessée. L’adolescent appuya sur un gros bouton jaune près de la porte, qui faisait probablement office de sonnerie. Un long bourdonnement retentit pendant que Victor gardait son doigt bien enfoncé sur le bouton, jusqu’à ce que la porte s’ouvre à grande volée.

—Tu sais que tu ne devrais pas embrasser les rats? dit la voix d’une petite fille. Ils mordent très fort. Je te suggère les crapauds, ils n’ont pas de dents. Remarque, je ne crois pas que tu comprennes mon langage!

Victor baissa les yeux et vit ce qui était à l’origine de la voix. C’était un être vert pâle d’environ un mètre de haut, avec les cheveux brun pâle coiffés en lulus. Elle possédait de grands yeux bleus couverts de longs cils, ainsi qu’un petit nez pointu et de longues oreilles décollées. La petite créature portait un long tablier qui recouvrait une petite robe blanche, ainsi qu’une paire de grosses chaussures en cuir noir.

—Non mais! s’écria-t-elle en posant ses poings sur sa taille, visiblement insultée par le regard surpris de Victor.

—Euh… désolé, dit-il d’une voix hésitante. Je suis…

Victor prit une profonde inspiration. 

—… je suis venu voir Balter.

—Ah! s’exclama l’étrange fillette. Tu parles comme nous?

—Oui, toussota Victor, c’est juste. Balter vit ici, n’est-ce pas?

—Moi, c’est Clémentine! lança aussitôt le petit être en tendant sa main vers Victor. Et toi, c’est quoi ton nom?

—C’est… Victor, répondit-il et, après une courte hésitation, serra la petite main qui, à sa surprise, avait une poigne beaucoup plus forte que ce qu’il avait imaginé.

—Ben… tu n’as pas l’air très victorieux aujourd’hui! dit-elle d’un sourire moqueur. Surtout après ta tentative…

Elle baissa le ton et dit en grimaçant:

—… ta tentative quelque peu dégoûtante d’embrasser un rat.

—Mais je n’ai jamais embrassé de…

—Non, non, dit Clémentine en agitant rapidement sa main devant elle comme pour nettoyer un mur invisible. Ne te défile pas, je comprends, on a tous nos petits côtés étranges.

—C’est absurde, s’impatienta Victor, je ne veux que…

Mais à peine avait-il commencé sa phrase que Clémentine ajouta:

—Marmonneur! Marmonneur!

Victor, bouche bée, posa un regard confus et insistant sur Clémentine.

—C’est vilain de fixer les gens, dit aussitôt Clémentine d’un ton irrité. C’est parce que je suis petite? Ben toi, tu es grand et laid!

—Je… non, balbutia Victor, non, ce n’est pas ça!

—C’est quoi, alors? demanda-t-elle d’un air insulté, presque dramatique, en levant le menton, les bras croisés.

—Je veux simplement rencontrer Balter, répondit Victor d’un ton doux, tentant de garder son calme. Mes amis sont passés ici… sont-ils encore là?

—Ah! s’exclama Clémentine. Fallait le dire!

Elle tourna sur ses talons et invita Victor à la suivre à l’intérieur. Victor soupira longuement et murmura quelques jurons avant d’entrer dans l’échoppe.

—Excuse-moi, dit Victor, j’aimerais vraiment savoir si…

—Enlève tes chaussures, dit-elle d’un ton impérieux, aussitôt que Victor eut refermé la porte derrière lui. Tes chaussures, elles sont crasseuses, mais les miennes sont superbes, donc je peux les garder. Mais pas toi.

L’intérieur de l’échoppe, du moins la pièce dans laquelle Victor venait de pénétrer, était nettement plus chaleureux qu’il ne l’imaginait, si chaleureux que l’atmosphère en était presque suffocante. La pièce regorgeait de bibliothèques remplies de livres et alors qu’il avançait, Victor remarqua que le sol était recouvert d’un épais tapis moelleux et confortable pour les pieds. La pièce manquait délibérément d’éclairage, puisque seules quelques lampes électriques modernes et luxueuses étaient allumées entre plusieurs longs sofas de satin violets. Il pouvait entendre, venant d’une pièce voisine, une mélodie qu’il reconnut aussitôt; une des célèbres mélodies du pianiste Hajek Drahokoupil. Pour Victor, il était clair que l’endroit était habité par un homme précieux, hautain et probablement déplaisant, comme Marcel, le majordome d’Edward. Il imaginait déjà un gros homme grassouillet à grosse moustache portant le monocle. La petite Clémentine se retourna brusquement, après que Victor eut fait quelques pas sur le tapis.

—Ton… bout de bois, dit-elle en fixant la canne de Victor d’un regard plein de vice. Tu souilles le tapis!

—Je ne marche pas très bien sans ma canne, s’excusa Victor d’un ton froid. J’ai un problème à la jambe, mais bon. Tiens, dit-il en la déposant près de ses souliers. Voilà.

Clémentine, l’air songeur, scruta Victor du regard, se frottant le menton à l’aide de ses doigts.

—Ne bouges pas, dit-elle en se dirigeant vers l’autre pièce, je reviens.

—Attends, je ne veux que savoir si mes amis…

Mais la petite fille s’était déjà sauvée. Quelques minutes s’écoulèrent et Victor en profita pour retirer son manteau et ses bagages. L’adolescent jugeait qu’il serait indécent de se présenter armé jusqu’aux dents, surtout s’il ne voulait pas empirer les choses. Il déposa ensuite le tout près de ses souliers, sauf sa lame, toujours imbibée de sang. L’adolescent voulut l’essuyer, mais rien autour de lui ne pouvait servir de torchon, il décida donc de la remettre telle quelle, dans son étui fixé à sa taille, et qu’il recouvrit de sa chemise, au cas où. Sa courte expérience de vie lui avait maintenant bien appris à anticiper l’imprévu, surtout quand D-rxt n’était pas là pour faire office de protecteur. Victor fut surpris de voir que la porte par laquelle il était entré était munie d’une bonne douzaine de verrous qui s’étaient, sans qu’il s’en rende compte, tous refermés à nouveau. Ceux-ci semblaient être d’une complexité immense.

—Voilà, s’exclama avec enthousiasme la voix de Clémentine, juste derrière Victor, qui analysait toujours la porte. L’adolescent sursauta et posa une main contre la porte pour se retenir.

—Ne… ne refais plus ça, lança-t-il avec un sourire forcé. D’accord?

—D’accord, répondit innocemment la fillette. Je t’ai apporté un petit coussin que tu pourras glisser sous ta canne, afin de ne pas souiller le tapis de mon oncle.

Clémentine tenait dans ses mains un petit coussin noir, tout juste plus grand que l’extrémité de la canne de Victor, mais qui ferait parfaitement l’affaire.

—Donne, dit-elle en pointant la canne. Je vais le faire pour toi. Allez, donne!

Victor, un peu agacé par le ton impérieux du petit être, pré-féra quand même se montrer coopératif. Il lui tendit sa canne et Clémentine la prit soigneusement entre ses mains, puis installa à son extrémité le coussin en question.

—Tiens, dit-elle d’un visage rayonnant de satisfaction. Comme ça, tu vas pouvoir marcher sans mettre tes mains partout.

L’adolescent ne savait pas vraiment si elle avait fait ça pour l’aider lui, ou bien pour éviter les supposés dégâts qu’il aurait faits. Il se contenta de sourire et de la remercier.

—Je peux voir Balter, maintenant? demanda Victor d’un ton doux. C’est ton oncle, c’est ça?

Clémentine hocha la tête et traversa le petit salon, suivie par Victor qui tentait de ne pas renverser ou toucher quoi que ce soit sur son passage. Ils arrivèrent dans une petite cuisine, bondée de marmites et de chaudrons sur des comptoirs devant lesquels étaient placés plusieurs petits tabourets de bois. Victor conclut que ces tabourets étaient pour Clémentine, compte tenu de sa petite taille. Le petit être continua son chemin vers un escalier qui menait vers un sous-sol. Victor eut le pressentiment que ces amis n’étaient plus ici. Au fur et à mesure qu’ils descendaient l’escalier, les chaussures de Clémentine tambourinant sur les marches, la mélodie d’Ichabod devint de plus en plus vibrante. 

Arrivés tout en bas, ils débouchèrent dans un second petit salon, tout aussi propre que le premier. Sur une petite table se trouvait un tourne-disque qui diffusait la mélodie qu’avait entendue Victor à l’étage. Un bruit de martèlement de fer venait de cette pièce. Il vit, contre un mur, une silhouette immense, aussi grande que le plafond, de quelqu’un qui œuvrait devant une source de lumière. L’homme devait se trouver dans la pièce juste à côté.

—Oncle Balter? cria Clémentine. Il y a quelqu’un qui veut te voir.

—Nom de nom de nom! répondit une voix craquelée par l’âge. Il est déjà là! 

L’ombre sur le mur diminua, jusqu’à ce qu’elle atteigne une hauteur d’environ un mètre cinquante de haut. Un être semblable à Clémentine se tenait droit devant Victor, seulement, celui-là était beaucoup plus vieux. Le petit être possédait quelques cheveux blancs soigneusement peignés sur un crâne nu et luisant à la lumière. Une longue barbe argentée, trop bien entretenue, pendait du visage de la vieille créature alors qu’une épaisse moustache couvrait le tout. Une paire de lunettes rondes était confortablement installée sur son long nez, laquelle agrandissait ses yeux. Il était presque chauve, et était vêtu d’habits riches. Victor remarqua que la créature marchait elle aussi à l’aide d’une canne.

—Je m’excuse, mais la carte n’est pas encore au point, car je croyais que vous… 

La créature qui s’épongeait le front à l’aide d’un bout de tissu s’interrompit à la vue de Victor.

—Clémentine! continua Balter d’un ton mélangeant colère et soulagement. Je t’ai dit de ne pas emmener les barbares de ce village dans l’échoppe! J’ai assez d’ennuis comme ça…

—Il n’est pas comme eux, mon oncle, dit aussitôt Clémentine. C’est un horizonier.

Victor resta bouche bée. La jeune fille avait dû remarquer son régulateur, mais comment aurait-elle pu? Sa chemise le recouvrait parfaitement. Si elle avait vu son régulateur, estimait-il, elle avait donc forcément vu sa lame.

—Un horizonier, répéta le vieux bonhomme, je croyais qu’ils avaient le teint beaucoup plus foncé que ça.

Clémentine attrapa Victor par la taille, l’incita à pivoter sur lui-même et releva le bas de sa chemise. Il n’aimait pas vraiment l’idée de se faire analyser par de purs étrangers.

—Un emplacement conçu pour accueillir un régulateur, dit la vieille créature. Intéressant, nouveau modèle, en plus.

—Comment savez-vous tout ça? demanda Victor en se retournant.

Le vieil individu, tout juste plus grand que l’étrange fillette, fixa longuement Victor derrière ses lunettes rondes avant de répondre:

—Parce que j’ai travaillé sur ce modèle avec mon vieil ami Ocelopan. 

—Je l’ai rencontré, dit Victor. Je l’aime bien.

—Oh! Quel hasard! Comment va sa blessure aux pieds? S’en est-il remis?

—Ses pieds sont robotisés. Il les a perdus voilà bien longtemps, d’après les dires du prince des horizoniers.

—Nom d’une pipe! C’est bien vrai, la dernière fois que je l’ai vu, ça remonte à près de 30 ans!

Victor sourit poliment.

—Cela dit, ajouta le vieil être, que puis-je faire pour vous, mon jeune?

—Je… je suis venu voir, euh… Balter, bredouilla Victor, qui ne savait pas trop quoi dire. J’ai quelques questions à lui poser, en espérant qu’il veuille bien me recevoir.

—Je suis Balter, répondit la vieille créature. Balterforth-Ulrich Anselm von Liechtenstein.

Victor contempla le petit être barbu durant quelques secondes, l’air perplexe.

—Vous n’êtes pas humains, vous deux, dit-il finalement. N’est-ce pas?

Balter pouffa de rire.

—Tu es un vrai génie, toi! répondit Clémentine en tournoyant son index près de sa tempe pour indiquer que Victor était fou à lier. Tu viens de réaliser ça tout seul?

—Vous… vous êtes quoi alors?

—Certainement pas des hommes-chèvres comme les satyres! répondit Clémentine, furieuse. Ni des gnolls, ni des Kobolds…

—Nous sommes des gobelins, répondit Balter pour interrompre Clémentine. Notre race a aidé la vôtre à créer vos régulateurs thermiques. Je croyais cependant que vous étiez tous… plus foncés. Ma mémoire doit me faire défaut. L’âge, vous savez…

—Non, non, dit Victor en souriant. Je ne suis pas un horizonier.

Il remarqua aussitôt le regard interrogateur des deux gobelins. 

—Mon régulateur, continua-t-il, c’est une longue histoire. Je suis bon ami avec le prince Zackarias. Il m’a sauvé la vie de cette manière. D’ailleurs, c’est en partie pour lui que je viens vous rencontrer.

—Ah? dit Balter en se grattant la tête. La dernière fois que j’ai vu ce bonhomme, continua Balter en plissant les yeux, l’air songeur, il n’était pas plus haut que Clémentine. Il était venu me voir dans la cité de Ludénome.

—Je suis grande pour une gobeline! répliqua-t-elle aussitôt, furieuse. Assez grande pour vous botter les fesses à tout les deux!

—Clémentine, dit Balter d’un ton doux, mais impératif. Ne dis pas de sottises.

Elle posa ses petites mains sur sa bouche, honteuse, et sautilla sur place durant quelques secondes.

—Pardon, oncle Balter, s’excusa-t-elle en traçant des ronds par terre à l’aide du bout de son soulier.

—Ce n’est qu’une enfant, dit Balter en souriant. Elle n’a que 11 ans, excusez-la, jeune homme.

—Onze et demi! répliqua-t-elle aussitôt.

Elle courut aussitôt se lover dans les bras de Balter, qui lui caressa la tête gentiment.

—Ouille! dit alors le vieux gobelin en souriant. Mes vieux os!

Victor n’arrivait pas à croire que durant tout ce temps, le grand homme décrit par Nika était en fait… un gobelin. Peu importe, se disait-il en les regardant, car il émanait d’eux une puissante aura familiale. Les voir ensemble lui donnait le sourire aux lèvres, ça faisait si longtemps qu’il n’avait pas vu quelque chose d’aussi simple et pur. Une famille, songeait-il en les regardant, c’est exactement ce qu’il n’avait jamais eu, mais il s’en moquait, il avait de bons amis qui comblaient ce manque. Et ses amis justement, ils n’étaient probablement plus sur place, puisqu’aucun gyrocoptère n’aurait pu se cacher derrière un tel bâtiment. Il était forcément arrivé trop tard, mais il s’en doutait bien.

—Comment t’appelles-tu, mon jeune ami?

La voix de Balter ramena Victor sur terre, qui s’était perdu dans ses pensées.

—Victor Pelham, dit-il après quelques instants.

—Tu voulais me poser des questions, Victor?

Victor acquiesça d’un signe de tête.

—Laisse-nous quelques instants, murmura Balter à Clémentine, qui retourna à l’étage en gambadant.

Balter posa à nouveau ses yeux, par-dessus ses lunettes, sur Victor. 

—Prends un siège, je t’en prie, dit-il en pointant un fauteuil aux coussins moelleux.

L’adolescent s’y installa confortablement, Balter fit de même dans un fauteuil à ses côtés, près d’une petite table.

—Biscuits? proposa Balter en pointant l’assiette regorgeant de biscuits sur la petite table. Clémentine est une excellente cuisinière.

Victor remercia le vieux gobelin et se servit. 

—Je t’écoute, dit Balter, confortablement installé sur un fauteuil beaucoup trop grand pour lui. Je n’ai que quelques instants, mais je me ferai un plaisir de t’aider.

—Je dois vous dire que j’ai fait un long voyage pour venir jusqu’ici, dit Victor en croquant un biscuit. Je vous remercie de m’accorder de votre temps.

Le vieux gobelin hocha lentement la tête en souriant et d’un geste de main, demanda à Victor de continuer.

—Mes amis sont passés ici, dit-il, je tente de les retrouver à l’aide de…

Victor sortit son détecteur d’ondes.

—… de ce gadget, continua-t-il. Je me doute bien qu’ils ne sont plus ici, puisque je n’ai pas vu leur gyrocoptère, mais j’aimerais savoir où ils sont.

—J’ai le regret de t’annoncer que tes amis se sont presque fait capturer par des hommes du Consortium, expliqua Balter. Ils sont partis juste avant.

—Comment? s’étonna Victor, les yeux grands ouverts.

—Ils sont venus ici pour chercher la carte que je suis en train de créer. Je leur ai donnée et ils sont partis aussitôt. Heureusement qu’Ian et ses hommes n’en savent rien.

Victor fronça les sourcils.

—Quelle carte?

Balter haussa les sourcils.

—Celle pour trouver la Fleur mécanique avec Ian et ses compagnons. Celle que je devais te donner le soir où l’on m’a capturé. Je m’excuse encore de ne pas avoir pu être au rendez-vous.

—Ce n’est rien. Mais qu’entendez-vous par «trouver la Fleur mécanique»?

L’adolescent avait déjà entendu ce nom quelque part. Il se rappela alors cet après-midi, dans la salle à manger de Leafburrow, lorsqu’il lui avait mentionné que c’était l’objet de la convoitise du Consortium et qu’ils voulaient l’atteindre avant eux.

—La Fleur mécanique est un mythe, une légende urbaine, répondit Balter. On dit que c’est la source de bienveillance de notre monde.

—Vraiment?

—C’est ce qu’on dit, continua Balter. C’est un mythe, mais ce n’est pas entièrement faux. La Fleur existe réellement, puisque je l’ai trouvée.

L’adolescent fixa longuement le gobelin et hocha la tête en guise de compréhension.

—Je vois. Vous leur avez donné une carte menant à celle-ci?

—C’est juste, acquiesça Balter.

—Où est-elle?

—En Égypte.

Alors qu’il se laissait emporter par une vague de désespoir, l’adolescent se souvint qu’Edward lui avait fait comprendre qu’il était lié à cette chose que le Consortium recherchait. Victor eut de la peine lorsqu’il réalisa que ses amis étaient probablement partis vers cette Fleur pour le protéger, lui, d’une façon ou d’une autre, même s’il ne comprenait rien.

—Ils ont oublié leur radio portable ici, dit Balter. Elle est dans mon atelier.

Alors qu’il s’enfonçait plus loin dans son fauteuil, Victor posa son front dans l’une de ses paumes.

—Génial, marmonna-t-il.

Reprenant un biscuit, il mâcha en silence jusqu’à ce qu’il parvienne à se convaincre que rien n’était perdu, et qu’il allait tout de même accomplir la tâche de Zack.

—Quelque chose dans votre village perturbe le système aquatique, dit l’adolescent en se redressant. D’immenses crevasses se sont ouvertes dans le fond marin et certaines créatures des profondeurs en sortent. 

Victor posa son regard sur son bras bandé. 

—Des créatures comme des poissons-lanternes, qui sont plus gros que moi, ajouta-t-il. Cela met en danger la vie des horizoniers, puisque des centaines de milliers de ces monstres fourmillent près de leurs zones de travaux miniers.

Le visage rayonnant de Balter s’était assombri.

—C’est… Tu en es sûr? balbutia-t-il.

Victor déroula le bandage sur son bras droit et le lui montra.

—Un de ces poissons m’a mordu alors que le prince Zackarias et moi tentions de nous sauver d’une centaine d’autres. C’est d’ailleurs lui qui vous transmet cette demande de cesser les activités entreprises par cette échoppe.

Le gobelin grimaça à la vue du bras cicatrisé du jeune homme, qui ne refit pas son bandage.

—Mais…, continua Balter d’une voix tremblante, je ne peux pas arrêter le travail qu’on m’a confié, sinon ils…

Les yeux du vieux gobelin s’emplirent de larmes qu’il essuya aussitôt.

—… ils feront du mal à ma petite Clémentine, dit-il dans un sanglot.

—De qui parlez-vous? demanda simplement Victor, qui tentait d’être poli, mais qui savait déjà la réponse.

—Cet homme… Ian McNeil, lui et ses amis me forcent… ils… ils me forcent à créer… une…

Le regard de Balter fuyait celui de Victor.

—Qu’est-ce qu’ils vous forcent à faire?

—Ils me forcent à produire d’énormes quantités de carburant à base d’onyxide pour leurs machines de guerre, répondit le gobelin. Si je ne le fais pas, ils viendront… pour emporter ma petite nièce.

—Sauvez-vous! s’emporta Victor. Ne restez pas ici!

—La dernière fois que j’ai refusé leur offre, murmura le gobelin, ils ont… tué ses parents. Elle ne le sait même pas…

Le vieux gobelin s’était mis à pleurer en silence.

—Je n’ai plus la force que j’avais étant plus jeune, sanglota Balter. Je ne peux pas me sauver avec elle, je marche avec une canne et mes rhumatismes sont affreux…

—Je peux vous sortir de là, dit-il aussitôt avant que le vieux gobelin se remette à pleurer. Vous et votre nièce, vous viendrez avec moi. J’ai un gyrocoptère qui nous attend dans la forêt, derrière le cimetière du village.

Balter parut contrarié.

—Mais Ian McNeil et ses hommes vont nous retrouver!

C’était la troisième fois que le gobelin prononçait ce nom, et cette fois, ce nom rappela quelque chose à Victor. Il l’avait entendu auparavant, mais où?

—Ils ne vous poursuivront pas sur le Quetzalcoatl. Vous serez en sécurité, tous les deux.

Balter ne dit rien durant quelques instants, il s’était installé à nouveau dans son siège l’air songeur.

—Qu’en dites-vous? demanda Victor.

—Je… je veux bien, mais j’ai énormément de matériel que je dois emmener et je…

—La vie de votre nièce n’est-elle pas plus importante que tout votre matériel? le coupa sèchement Victor.

Balter acquiesça d’un signe de tête.

—Si ce que tu dis est vrai, continua le vieux gobelin, comment veux-tu que nous sortions d’ici en vie? Nous ne sortons jamais, puisque nous sommes constamment surveillés. 

Balter baissa les yeux et essuya quelques larmes de sa petite main. 

—Les gens d’ici doivent nous détester… Ils pensent probablement que nous sommes liés à ces pourritures du Consortium. D’ailleurs, Ian devrait être en route pour venir vérifier le fruit de mon travail…

—Cet homme qui vous force à travailler, demanda l’adolescent, il fait partie du Consortium?

—Oui. 

—Je vois. Bon, un ami à moi devait venir nous rejoindre ici, dit Victor en pensant à Albert. Pour nous escorter à mon gyrocoptère. Mais si ce que vous dites est vrai, nous ne pourrons pas sortir sans attirer le regard de ceux qui vous retiennent ici?

—C’est juste, dit Balter.

—Est-ce qu’il y aurait une autre issue de sortie de votre échoppe?

—Oui, acquiesça Balter. Mais ça risque d’être un peu dangereux…

—Nous n’avons pas le choix, répondit Victor. Tant pis pour Albert, il saura se débrouiller tout seul…

—Albert? répéta Balter. On m’avait dit qu’il était mort…

—Il est bien en vie, répondit Victor. 

—Ces sales menteurs, grommela le vieux gobelin.

L’adolescent se leva d’un bond et prit sa canne.

—Allons-nous-en, dit Victor. Nous devrions faire vite, au cas où ceux qui vous surveillent nous surprendraient.

—C’est vrai, s’exclama Balter, allons-y.

—Mais avant que nous partions, vous devez couper votre production d’onyxide, pour aider les horizoniers.

—Bonté divine! J’avais presque oublié. Déjà que j’utilise leurs méthodes d’extraction minière sans qu’ils le sachent… S’ils savaient, ils me tueraient…

—Je doute que Zackarias veuille votre peau, puisqu’on vous a menacé, dit Victor, il n’est pas idiot.

Balter leva ses petits yeux vers Victor et replaça ses lunettes.

—Tu as probablement raison, dit-il en se levant. Je peux te tutoyer?

Victor hocha la tête positivement.

—Attends un instant. Clémentine! cria-t-il. Viens nous rejoindre!

—Oui, mon oncle! s’écria la voix de la fillette en provenance de l’étage plus haut.

—Suis-moi, dit-il à l’adolescent.

Le vieux gobelin et Victor se mirent en marche vers la pièce dans laquelle il travaillait avant l’arrivée de l’adolescent.

—Ces vibrations sont causées par un tuyau sous l’échoppe qui se rend jusqu’à la côte et qui déverse une chaleur immense dans la mer, dit Balter en marchant. Ça doit être ce qui cause le problème. Un courant chaud qui rencontre un courant froid, sous l’eau, ça peut même faire des catastrophes. Mais le tuyau mesure à peine quatre centimètres de largeur, je ne croyais pas que ça causerait un problème.

—Comment recueillez-vous votre minerai? demanda Victor.

—J’ai construit un robot qui y va à l’insu des horizoniers, avoua Balter. Il est pratiquement invisible.

—Ingénieux, admit Victor.

Ils arrivèrent dans un grand atelier, gigantesque même, qui était comme un dôme souterrain. De nombreuses machines, dont les lumières s’allumaient et s’éteignaient fréquemment, œuvraient en silence.

—C’est par là, dit Balter en regardant Victor par-dessus son épaule, lequel s’était penché sur une sorte de petit insecte mécanique qui lui rappelait drôlement quelque chose.

—C’est un ouvre-boîte comme Nika avait utilisé, dit Victor en souriant.

—Le monde est plus petit qu’on ne le croit! commenta Balter d’un air jovial. Je connaissais ses parents, ils étaient de merveilleuses personnes. Surtout son père, un brillant botaniste, ou scientifique, rectifia-t-il l’air confus. Peu importe! Brillant homme.

—Elle m’a dit que vous passiez le plus clair de votre temps à jouer au pari des gobelins, continua Victor, dans une taverne de Londres.

—C’est exact, j’ai toujours été un mordu de ce jeu, continua le vieux gobelin d’un air vantard, en fermant ses machines. Tu connais?

—Un peu, dit Victor, un sourire en coin.

—Voilà. Ces machines infernales ne dérangeront plus les horizoniers. Les poissons devraient retourner d’eux-mêmes dans les abysses.

—Merci infiniment.

—Que diable fait donc cette enfant? lança Balter. Elle n’est toujours pas revenue! Je vais aller voir à l’étage.

—Je vous suis, dit Victor, qui avait une idée en tête.

—Tu peux rester ici, je ne serai pas long, le temps de…

—Je vais demander l’aide d’un ami, dit aussitôt l’adolescent. Je suis persuadé que cette aide nous sera d’une grande utilité.

—Mais nous n’avons pas le temps, protesta Balter. Je croyais que nous devions…

—Faites-moi confiance, insista Victor.

Balter se résigna.

—Comme tu veux.


Chapitre 15

Les Kobolds

Victor et Balter remontèrent tous deux à l’étage, de la même démarche lente. Pour une fois, l’adolescent n’avait aucune honte à montrer son handicap. Il se sentait même très à l’aise, non pas à cause du vieux gobelin qui, lui aussi, marchait à l’aide d’une canne, mais plutôt grâce aux paroles encourageantes de Zack. Arrivés à l’étage, ils virent Clémentine, assise sur un tabouret, ballotant ses jambes d’avant en arrière. Victor lui offrit un sourire chaleureux, mais il fut aussitôt enclin à l’effacer, puisqu’elle ne lui rendit qu’une grimace digne d’une gamine de son âge. Victor reprit ses affaires, remit ses chaussures sous les yeux féroces de Clémentine, et se redirigea vers Balter.

—Pouvez-vous m’ouvrir une fenêtre? lui demanda-t-il.

—Elles sont toutes barricadées, répondit le gobelin, et mes vieilles mains sont probablement moins fortes que les tiennes…

—Il me faudrait quelque chose de très solide, dit Victor, l’air songeur, comme une tige en fer. En avez-vous?

—Clémentine, ma chérie, tu pourrais aller me chercher un tuyau inutile dans la remise?

—Oui mon oncle! lança la petite fille en portant la main à son front, comme l’aurait fait un militaire, avant de se ruer au sous-sol.

—J’espère que ce que tu fais ne nous fera pas perdre trop de temps, dit le vieux gobelin.

—Je ne compte pas vous faire marcher jusqu’à mon gyrocoptère, répondit simplement Victor. 

Le vieux gobelin regarda l’adolescent d’un air interrogateur, puis la fillette revint avec un tuyau mince, mais d’apparence très solide.

—Merci, lui dit Victor en souriant.

Le jeune homme arracha les panneaux de bois cloués au mur à l’aide du tuyau de fer en l’utilisant comme levier.

—Vous ne comptez pas revenir ici, n’est-ce pas? s’assura Victor.

—Je ne veux plus jamais voir ce pays, répondit Balter.

—Dans ce cas, dit Victor en ouvrant les volets de la fenêtre, c’est parfait.

Un courant d’air froid entra dans la pièce, bien que le soleil était maintenant plus haut dans le ciel, toujours aussi éblouissant. Il serait bientôt midi, ou du moins dans une heure au maximum, pensa Victor. Jetant des coups d’œil à l’extérieur, il réalisa avec satisfaction qu’aucun villageois ne lui portait attention.

Il prit une profonde inspiration et cria à s’en arracher les poumons:

—Dreeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeext!

Clémentine et son oncle sursautèrent et renversèrent un vase sur le sol.

—Désolé, dit Victor en se retournant vers eux.

—Mais que fais-tu? lança Balter d’un air sévère. Nous n’avons pas le temps pour ces…

Avant qu’il ait pu finir sa phrase, D-rxt défonça la porte d’entrée et se rua à l’intérieur de la maison. Pris de stupeur, Balter attrapa sa nièce, pour la protéger, en hurlant de peur.

—Du calme, dit Victor pour rassurer le vieillard. C’est un ami, c’est ma sentinelle.

L’adolescent tendit la main et le scorpion mécanique s’en approcha, comme un chien venant renifler son maître.

—Ta… ta sentinelle? bégaya Balter, qui replaçait ses lunettes sur le bout de son nez.

—C’est exact, dit Victor.

—Oooooooh! c’est… c’est quoi, ça? lança la jeune gobeline d’un air étonné en pointant la sentinelle, admirative.

—C’est une sentinelle, répondit Victor. Un robot, si tu veux.

—C’est à toi ce gros toutou? demanda-t-elle aussitôt, surexcitée.

—Euh… oui, en effet, acquiesça Victor en s’inclinant vers la jeune fille. Écoute, si tu es sage et que tu fais tout ce que ton oncle te dit… et que tu es gentille avec moi, ajouta-t-il d’une voix plus douce, tu pourras embarquer sur son dos.

—Vraiment? 

Clémentine sauta sur place. 

—Chouette!

Aussitôt, une troupe d’hommes vêtus de lourds manteaux de fourrure et de carabines entrèrent dans la demeure par le trou fait par D-rxt, constatant d’un air épaté les dégâts causés à la porte arrachée.

—Vous, là-bas! s’écria l’un des hommes en pointant Victor. Que faites-vous ici? Arrêtez-le!

Deux hommes s’élancèrent vers Victor, mais s’arrêtèrent brusquement lorsqu’ils virent le gros scorpion métallique se dresser devant eux.

—Monsieur, murmura Victor en se retournant vers Balter, il y a une autre issue, non?

—O… oui, dans mon atelier, balbutia le vieux gobelin.

—Allons-y! dit précipitamment Victor.

L’adolescent suivit les deux gobelins qui descendaient l’escalier.

—Drext! cria-t-il à mi-chemin dans l’escalier, se cachant les yeux du puissant rayon de lumière qui venait de la fenêtre. Rejoins-nous et barre-leur la route ensuite!

Sans même se soucier du sort de sa sentinelle, il dévala l’escalier, grinçant des dents sous la douleur exercée à sa jambe. Arrivés tout en bas, les trois amis entendirent un énorme fracas venant de l’étage et virent D-rxt atterrir en bas de l’escalier, sur ses pattes, dans un important nuage de poussière. La lumière qui pénétrait par la fenêtre ouverte de la cuisine était à nouveau masquée. Victor y jeta un œil et réalisa qu’en effet, la sentinelle avait arraché des parois murales pour coincer l’accès à l’escalier.

—Allez, allez! lança l’adolescent à Balter pour l’inciter à continuer son chemin.

Victor crut que la sentinelle aurait eu de la difficulté à avancer dans le petit salon du sous-sol, mais sans surprise, celle-ci se glissa aisément vers lui en posant même ses pattes sur les murs. 

—Clémentine! se précipita Balter en lui tendant un petit anorak en cuir. Viens vite t’habiller!

Ayant rapidement enfilés leur manteau, les gobelins se dirigèrent vers l’atelier, faisant signe à Victor de le suivre. L’adolescent ne put s’empêcher de sourire en voyant la gobeline; en plus de son manteau, elle portait aussi une tuque rose flamboyante et des mitaines de même couleur.

—Par là! dit Balter en pointant une double porte que l’adolescent n’avait même pas remarquée.

La double porte était large d’environ deux mètres, munie de trois serrures et arrivait aux épaules de Victor. Le gobelin déverrouilla à l’aide d’un imposant trousseau de clés.

—Depuis quand est-ce qu’il y a une porte à cet endroit? demanda Victor.

—Depuis toujours, répondit le vieux gobelin. Tu veux bien aider un vieillard, mon garçon? Mes vieux os me font si mal…

«Sa fatigue lui jouera des tours», se dit l’adolescent, qui sentait son corps s’engourdir par manque d’énergie.

Victor accepta et ouvrit la double porte sans trop d’efforts. 

—Voilà, dit Victor en écartant les deux portes entièrement. 

Une fine poussière tomba du plafond et un air vicié vint remplir ses narines. L’adolescent balaya de la main devant son visage en éternuant. À travers la porte, il pouvait voir un long tunnel d’à peine deux mètres de haut s’engouffrer dans les ténèbres.

—Cette galerie débouche près de la côte, expliqua Balter. Mon drone, qui collecte le minerai, le met dans un chariot qui remonte jusqu’ici.

—Oh! chouette! s’exclama Clémentine, j’ai toujours voulu voir cette galerie!

Un bruit sourd vint confirmer ce que Victor craignait; les hommes du Consortium étaient en train de descendre l’escalier.

—Seulement, continua Balter, le système d’accélération des chariots est désactivé depuis quelques jours, je devais le réparer, mais je reportais toujours. Oh mon Dieu! Je savais que j’aurais dû le faire plus tôt!

—Drext, dit Victor, entre dans le tunnel, je veux que tu tires le chariot lorsque je t’en donnerai l’ordre.

La sentinelle s’exécuta sans problème, en s’accroupissant dans le passage. Elle saisit le chariot en y plantant deux de ses pattes arrière. Un second bruit de fracas fit résonner le plafond.

—Vous êtes bien certain que ce chemin mène hors d’ici? demanda Victor en passant sa tête dans la longue galerie qui s’étendait dans la noirceur.

—Absolument certain, répondit Balter.

—Parfait, dit Victor, contournant les deux gobelins pour embarquer sur sa sentinelle. Balter, Clémentine, montez dans le chariot!

Clémentine se rua avec joie dans le chariot, comme si elle s’installait dans un manège. Balter, en revanche, hésita.

—Tu es bien certain que ta sentinelle peut nous tirer?

—Ne discutez pas, Balter! dit Victor en pointant le chariot. Montez!

Le vieux gobelin s’exécuta et alluma deux lampes à huile situées sur le chariot.

Des bruits de bottes martelèrent l’escalier. Ils arrivaient. Clémentine faisait comme si elle était aux commandes d’un vaisseau de guerre en produisant des bruits d’explosions avec sa bouche. L’adolescent fit glisser sa carabine le long de son épaule et cria:

—Vas-y, Drext!

Le chariot décolla telle une fusée sous l’impressionnante force de la sentinelle, faisant jaillir des étincelles sur les rails. Les hommes du Consortium qui se tenaient devant l’entrée de la galerie firent volte-face et disparurent.

—Ils nous laissent tranquilles? s’écria Victor, étonné.

—On dirait bien, dit Balter, mais j’ai oublié de te mentionner que ces tunnels sont habités par des…

—Des quoi? s’écria Victor, qui n’avait pas entendu ce qu’avait dit Balter.

C’est alors qu’une pluie de flèches traversa la galerie à l’horizontale. Le wagonnet tiré par D-rxt dépassa une bande de petites créatures, au museau allongé et moustachu comme celui d’un rat, d’à peine un mètre de haut. Ils tenaient des torches, des arbalètes et des arcs.

—Des Kobolds! répéta Balter d’un ton plus fort. Ils adorent tout ce qui scintille et vivent dans les mines! Ils viennent souvent ici!

—Oh oui! s’exclama Clémentine. Comme dans les grandes histoires d’aventures!

—Pas vraiment super, marmonna Victor en armant sa carabine.

Il vit une bonne dizaine de Kobolds, éclairés par la lumière de la sentinelle, les viser de leurs arcs. L’adolescent mit sa carabine en joue et tira. Ses tirs fendaient l’air d’un éclat de lumière orangée et produisaient un son assourdissant. Un de ses tirs toucha un Kobold qui s’apprêtait à tirer une flèche vers lui. Le Kobold tomba à terre et roula sous ses compagnons, qui bondirent par-dessus lui comme si ce n’était qu’un vulgaire obstacle, courant à la poursuite du chariot.

—Et d’un! s’écria Victor, qui voyait la scène défiler à ses côtés. 

Il tira la culasse et une douille chaude tomba en tournoyant sur le sol, brûlant les pattes d’un Kobold qui se mit à sautiller en se plaignant.

Malgré la vitesse du chariot tiré par la sentinelle, les Kobolds semblaient se rapprocher d’eux. Victor fit de son mieux pour tirer sur ceux qui s’apprêtaient à les attaquer, mais l’un deux bondit étonnamment loin et s’agrippa au bord du wagonnet. Victor pouvait voir ses yeux injectés de sang et ses dents acérées qui tentaient de mordre les gobelins. L’adolescent pointa sa carabine vers le Kobold et tira. Un petit claquement annonça que l’arme était vide et devait être rechargée. Le Kobold se hissait de plus en plus sur le chariot, pendant que Balter tentait de lui donner des coups de pied de sa jambe droite. Tout à coup, quelque chose vint s’éclater contre le visage de la créature, qui lâcha prise dans un rugissement de douleur. 

—Prends ça, petit monstre! s’écria Clémentine qui tenait dans sa main de grosses larves vertes fluorescentes, longues d’une dizaine de centimètres. 

Elle en lança une autre dans le visage d’un autre Kobold qui, à son tour, tomba par terre dans un cri de douleur.

—Où as-tu trouvé ces écœuranteries? s’exclama Victor en rechargeant son arme avec une pierre d’onyxide qu’il venait de prendre dans son sac.

—Beurk! s’écria le vieux gobelin, qui venait de réaliser ce que tenait sa nièce. Ne me touche pas avec ces horreurs!

—Je les ai trouvées au fond du chariot! dit-elle en gloussant de rire. 

Elle en lança une autre sur les Kobolds. Balter se redressa rapidement, comme si son pantalon était en feu, et s’assura qu’il ne s’était pas assis sur l’une de ces larves grotesques.

—Bravo Clémentine! s’écria Victor en souriant.

—Ne l’encourage pas! protesta Balter en le pointant du doigt. Victor, ce n’était peut-être pas une bonne idée de venir faire une course à la mort dans une galerie dans laquelle on ne voit presque rien!

—Mais non! dit Clémentine entre deux lancers de larves. La machine de Victor semble savoir où aller!

—Je l’espère, marmonna Victor, soudain pris d’inquiétude.

Au bout de quelques minutes, la réserve de balles de Victor était déjà presque écoulée, mis à part trois ou quatre pierres qu’il conservait pour son gyrocoptère. Clémentine parvenait toujours à atteindre les Kobolds, qui avaient presque atteint leur but, avec les larves qui leur explosaient au visage. Balter, quant à lui, semblait aussi raide qu’un bout de bois et son teint était blême. Victor n’en croyait pas ses yeux, il devait y avoir au moins une vingtaine de Kobolds qui couraient vers eux et ils ne semblaient jamais s’épuiser. Que leur voulaient-ils? L’adolescent tira encore une fois avant de regarder l’état de la pierre dans son arme; encore quelques coups et c’était terminé. Il allait devoir prendre les pierres d’onyxide qu’il conservait pour son retour en gyrocoptère.

—Victor! s’écria Balter. Regarde à l’avant!

C’est alors qu’ils débouchèrent dans une immense caverne souterraine, glissant sur une seule paire de rails posée sur d’imposantes fondations en bois. Alors qu’il analysait la scène avec vertige, il remarqua que la caverne était si profonde qu’il ne pouvait même pas en voir le fond. L’endroit baignait dans une forte pénombre, mis à part quelques puissants rayons de soleil bleutés, qui provenaient de failles dans les parois de la caverne, comme des projecteurs. Derrière eux, les Kobolds s’étaient arrêtés à l’embouchure du tunnel et quelques-uns d’entre eux retournaient déjà sur leurs pas. Victor et ses amis pouvaient les entendre crier dans un langage inconnu en s’éloignant.

—Ils s’en vont! fit remarquer Clémentine en les pointant de sa main gauche.

—Maintenant, tu n’auras plus besoin de ces horreurs! cria Balter, dont la voix était presque étouffée par le son du chariot sur les rails, en pointant la larve que tenait sa nièce. Débarrasse-t’en!

Clémentine se contenta de hausser les épaules et déposa la dernière larve dans la poche du manteau de son oncle, à son insu.

Victor se redressa prudemment pour voir où D-rxt se dirigeait et, à cet instant, il sentit son cœur et ses poumons s’enfoncer dans son corps. Ils avaient quitté les rails, ou plutôt la sentinelle les avait fait bondir pour éviter un immense précipice. Loin devant se trouvait l’embouchure d’un tunnel que D-rxt allait atteindre sans difficulté, mais lorsque la sentinelle posa ses pattes sur le sol, le chariot dans lequel étaient situés les gobelins se retrouva à la verticale, contre la paroi, sous l’embouchure du tunnel. L’adolescent sauta à terre et plongea près du précipice.

—Drext, tire! cria-t-il à la sentinelle.

—Victor! Aide-nous! s’écria Clémentine depuis le wagonnet.

La sentinelle tenta de tirer, mais ne réussit pas à remonter le chariot. L’adolescent tendit son bras et tira la gobeline dans le tunnel. Puis, il saisit le gobelin et l’aida à remonter à son tour, avant que D-rxt ne lâche le wagonnet, qui tomba dans le précipice. On entendit un faible bruit quelques secondes plus tard. Victor s’étendit sur le dos, respirant fortement.

—Victor! s’inquiéta Clémentine, tu vas bien?

L’adolescent eut l’impression que ses poumons venaient de se regonfler et aussitôt, il se redressa doucement. 

—Ça va, ça va, dit-il le souffle court. Et vous?

—Tu nous as sauvés, mon garçon, dit Balter qui replaçait ses lunettes. J’ai cru que nous allions y passer.

—Moi aussi je l’ai cru, avoua Victor, qui essuya son visage crasseux de poussière.

Clémentine lui sauta dessus et enroula ses petits bras autour de son cou.

—Oh! Victor! émit la petite gobeline d’une voix renfermée en enfonçant son visage contre le manteau de l’adolescent. Tu nous as sauvés!

Victor sourit, mais la petite gobeline le serrait si fort contre elle qu’il avait du mal à respirer.

—Doucement, doucement Clémentine, dit Balter qui avait remarqué le visage bleuté du jeune homme. Laisse-le se relever.

Ils étaient tous les trois plongés dans une obscurité totale, hormis les lumières jaunes de D-rxt, qui étaient toujours allumées.

—Et maintenant? demanda Clémentine en regardant autour d’elle.

—On continue notre chemin, dit Victor en s’approchant de sa sentinelle en boitant, sans sa canne.

Il souleva un couvercle de la coquille de D-rxt et l’écran indiquait 45%. 

—C’est bien ce que je pensais, Drext a utilisé une bonne partie de son énergie pour tirer le chariot, c’est pour ça qu’il ne pouvait pas remonter le chariot sans risquer sa désactivation.

—Ton robot a fait un travail incroyable, dit Balter, je ne peux pas lui en vouloir d’être épuisé. Quant au sort de mon drone mineur, je crois qu’il est tombé au fond de la caverne avec sa cargaison de minerai. Par chance, ça aurait pu être nous.

Après quelques instants de recherche, l’adolescent retrouva sa canne et la contempla avec un sourire. Après tout ce que cette canne avait vécu, elle n’était toujours pas prête à l’abandonner et finissait toujours par revenir entre ses mains. Victor invita les gobelins à s’installer sur la selle de D-rxt, alors que lui marchait à leurs côtés, tenant sa carabine d’une main, au cas où.

—Nous allons avancer doucement en suivant les rails, dit Victor après quelques secondes. Nous ne savons pas ce qui se trouve devant.

—Je dois t’avouer que ça m’intrigue, dit Balter depuis le dos de la sentinelle alors qu’ils s’étaient tous mis en marche.

Victor tourna la tête et regarda avec curiosité le vieux gobelin.

—Quoi, exactement?

—Le fait que tu marches avec une canne à ton âge, évidemment, continua Balter d’un ton doux.

—Oh! émit Victor, c’est comme ça depuis que je suis petit. Je ne sais même pas ce que j’ai.

Balter resta silencieux, mais au bout d’un moment, ajouta:

—En tout cas, ton état ne semble pas t’empêcher de sauver les gens.

Victor sourit.

—Que feras-tu après nous avoir ramenés sur la cité des horizoniers? demanda le vieux gobelin qui jouait dans sa barbe.

—Honnêtement, répondit Victor en haussant les épaules, je n’en sais rien. Je vais peut-être rester là-bas avec vous, en attendant mes amis.

Les quatre compagnons se dirigèrent, à l’aide du peu de lumière que la sentinelle émettait, dans un sombre tunnel aux allures de grotte durant si longtemps que Victor crut que des heures s’étaient écoulées. Étrangement, lorsqu’ils engageaient une conversation, l’adolescent avait l’impression d’entendre des pas sournois qui les suivaient. Chaque fois qu’il se retournait, il n’y avait évidemment rien. Même pas un insecte. Au bout de quelques tentatives, il sentit l’impatience s’emparer de lui.

—Victor, ce que tu fais est stressant pour mon vieux cœur, dit Balter.

—Je suis sûr et certain que quelque chose nous suit! dit-il aussitôt d’un ton féroce. Je ne suis pas fou!

Le petit convoi s’arrêta net lorsqu’un faible tremblement de terre survint. De la poussière et des petites roches s’égrainèrent des parois de la grotte.

—Vous l’avez senti? s’enquit Victor, qui pointait le sol en regardant les deux gobelins, lesquels hochèrent la tête.

Victor s’avança avec précaution près d’un mur et balaya de la main sur celui-ci. La paroi semblait parfaite, mais au moment où il venait de détourner les yeux, quelque chose bougea à sa gauche. L’adolescent y pointa rapidement sa carabine. Il crut voir quelque chose, mais évidemment, rien ne s’y trouvait.

—Il y a quelque chose là! dit-il à ses amis. Juste là!

—Victor, ce n’est qu’un mur, répondit Balter d’une voix sans assurance. C’est probablement une roche ou…

Soudain, quelque chose bondit sur Victor et faillit le renverser; cette fois, être sur ses gardes lui rendit bien service. Il réussit à se débattre et projeta la chose sur le sol sans trop de difficultés. Lorsqu’il pointa sa carabine vers celle-ci, Victor s’aperçut que c’était en fait une petite créature de la même couleur que la caverne, haute d’une trentaine de centimètres et qui ressemblait à un oiseau. La petite créature possédait des ailes, une paire de pattes comme celle d’une poule, une queue emplumée, un large bec fourchu ainsi que deux petits yeux noirs. La créature émit un gémissement perçant avant de prendre maladroitement la fuite dans la direction qu’ils empruntaient.

—Qu’est-ce que c’est que cette chose? demanda Victor en abaissant sa carabine, le regard rivé vers la créature qui se sauvait.

—Oh non… Oh non! gémit Balter. C’est impossible! Nous… nous devons rebrousser chemin.

Victor s’approcha du vieux gobelin et posa sa main sur son épaule.

—Rebrousser chemin? Pour aller où? Dites-moi plutôt ce qu’était cette chose.

—Ce sont des… des cockatrices, dit-il en déglutissant fortement.

—Et ces petites poules sont si affreuses?

Balter fit un hochement de tête négatif.

—C’était simplement un bébé, dit Balter. La mère doit être tout près…

—Voyons, mon oncle! s’exclama Clémentine en se lovant contre lui. Arrête de t’en faire, avec Drext et Victor, on n’a rien à craindre!

—Elle a raison, ajouta Victor en s’efforçant de sourire. Avec Drext, tout ira bien.

Victor n’était pas très enjoué à l’idée d’affronter l’une de ces créatures en version adulte, mais il opta pour continuer à faire semblant d’avoir le moral bien haut. S’il ne donnait pas l’exemple, Balter s’écroulerait aussitôt et les choses deviendraient bien pires.

—Drext, reste sur tes gardes et active tes canons, ordonna Victor.

La sentinelle s’exécuta.

—Je remarque que c’est un modèle belge, dit Balter en analysant la créature sur laquelle il était installé. 

Victor sortit la pierre d’onyxide presque tout utilisée de sa carabine et la remplaça par une neuve. Il fourra l’autre dans son sac; elle pourrait quand même servir de carburant.

—Très bonne réputation, continua Balter d’un ton humble. Ils sont cependant très coûteux. Victor, comment t’es-tu donc procuré ce robot?

—C’est une longue histoire, dit l’adolescent qui n’avait pas du tout envie de préciser. 

Puis, il ajouta:

—Balter, vous semblez être au courant au sujet de ces monstres, n’est-ce pas? Ces cockatrices?

—J’ai en effet une maigre connaissance de ces choses, bégaya-t-il en ajustant ses lunettes rondes.

—Que doit-on savoir? demanda Victor d’un ton plus sérieux.

Balter hésitait, visiblement. Victor comprit que le vieux gobelin ne voulait pas inquiéter sa nièce.

—Balter, il serait plus sécuritaire pour nous d’être au courant, plutôt que de rester dans la fausse idée que tout va bien, expliqua Victor d’un ton convaincant.

—Allez, mon oncle, rien ne me fait peur en votre compagnie! s’exclama Clémentine qui souriait avec flamboyance.

Visiblement, la fillette n’affichait aucune peur ni aucune inquiétude, bien au contraire, elle s’amusait.

—Tout ça est beaucoup trop amusant! ajouta-t-elle.

Balter soupira de désespoir devant l’attitude inquiétante de sa nièce, puis expliqua:

—Les cockatrices sont des animaux qui vivent dans les zones très humides, souvent dans les endroits plus chauds de la Terre.

—Vous voulez dire quoi par «la Terre»? demanda Victor. Vous voulez parler de notre monde? 

Le vieux gobelin hocha la tête positivement.

—Que font-ils dans un pays nordique? ajouta Victor.

—Je n’en ai aucune idée, avoua Balter, désespéré. J’en ai croisé quelques-unes en Égypte il y a une trentaine d’années, lorsque j’étais plus jeune. Cependant, elles étaient d’un rouge vif.

—Bizarre, je me demande pourquoi celle-ci pouvait se fondre dans le décor…, s’intéressa Victor en touchant les parois du mur du bout de ses doigts, comme pour les analyser.

—Les nouveau-nés peuvent changer de couleur, expliqua Balter. Comme un caméléon, si tu veux. Pour se protéger des prédateurs.

Balter rajusta ses lunettes avant d’ajouter:

—Avec le temps, elles prennent une teinte plus rouge. Mais parfois, elles peuvent être orange, et même jaunes.

Victor acquiesça d’un signe de tête pour montrer qu’il avait compris ce que le vieux gobelin lui avait raconté. Juste au cas où ils devraient se défendre, l’adolescent vérifia le niveau d’énergie de D-rxt; celui-ci était de 43 %.

—Parfait, dit Victor, satisfait, en refermant le couvercle. Drext a bien assez d’énergie pour tous nous ramener vers mon gyrocoptère.

Ils marchèrent durant quelques minutes, dans un silence qu’ils s’étaient tous imposé sans raison, sauf Clémentine qui, elle, fredonnait des chansons enfantines. Le chemin devant eux devint de plus en plus clair, jusqu’à ce qu’ils puissent discerner une lueur qui émanait à quelques dizaines mètres d’eux.

—Qu’est-ce que c’est? demanda Clémentine.

Ils arrivèrent près d’une gigantesque cave souterraine, un peu comme celle qu’ils venaient de traverser en wagonnet. Quelque chose les surprit cependant: l’endroit grouillait de plantes et de fleurs. Plus loin, une jolie chute d’eau coulait dans un petit bassin entouré de grosses pierres recouvertes de lichen rouge. Le son de l’eau était si doux à l’oreille que cela éveilla la soif du garçon; sa gourde d’eau était vide. Victor fit signe à Balter et à Clémentine de s’approcher près de lui, mais barra soudain la route à Clémentine de son bras gauche, pour l’empêcher d’aller plus loin. Victor venait de voir quelque chose bouger; ce qu’il avait d’abord pris pour un gros rocher s’était redressé sur ses pattes. La créature devait mesurer près de trois mètres de long, sans compter la queue qui à elle seule faisait un mètre. Balter pointa la créature d’un doigt tremblant.

—Ça, c’est la mère.

Victor interrogea Balter du regard. Balter prit une profonde inspiration.

—Nous devons la contourner si nous voulons continuer notre chemin, dit le vieux gobelin. Regardez là-bas, dit-il en pointant de l’autre côté de la tanière de la cockatrice.

Directement à leur opposé, un long tunnel s’étirait vers ce qui pouvait être une sortie.

—Vous êtes sûr que c’est par là? demanda Victor.

—Oh, que oui! acquiesça Balter d’un grand hochement de tête.

—On pourrait toujours s’installer sur Drext, suggéra Victor. Si la sortie est tout près, nous pourrions atteindre l’extérieur de la caverne d’un même vol.

—Les cockatrices se déplacent extrêmement vite, répliqua Balter. Elles ne peuvent pas voler, mais peuvent bondir très haut. Ce serait moins risqué de la contourner sans faire de bruit. C’est ce que faisait mon robot.

—On dirait une grosse poule, murmura Clémentine en voyant la cockatrice picorer le sol de son large bec.

—Bien plus féroce qu’une vulgaire poule, continua Balter. Ne la sous-estimez pas, les cockatrices sont de dangereux carnivores.

—Croyez-vous qu’elle soit seule? demanda Victor en murmurant.

—Oui, les mères vivent seules avec leurs bébés, répondit Balter. Ne bougez pas d’ici, je vais tenter d’attirer son attention un peu plus loin pour que nous puissions passer sans danger.

—Je croyais que le drone passait sans danger? demanda Clémentine.

—Je ne parierai pas notre vie sur sa réussite, dit simplement le vieux gobelin.

Balter tendit sa petite canne à Victor et se redressa sans peine. Victor s’étonna de voir le vieux gobelin parfaitement apte à marcher sans canne. Voyant la confusion sur le visage de l’adolescent, Balter expliqua:

—C’est pour le style. Les dames aiment bien les cannes, c’est un signe de noblesse.

—Ridicule, marmonna Victor.

—Les cockatrices ont un grand défaut, continua Balter en ignorant le commentaire du jeune homme. Elles sont très curieuses, donc une petite distraction s’impose et le tour sera joué.

Balter descendit la paroi qui menait au sol de la grotte et se cacha derrière un gros rocher, épiant la cockatrice qui picorait toujours.


Chapitre 16
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J’espère qu’il ne se fera pas mal, murmura Victor à Clémentine, à côté de lui.

La petite gobeline ne répondit pas, mais lorsque l’adolescent posa son regard sur elle, il la vit trembler de peur. Victor ne savait pas trop quoi faire, il posa donc sa main sur l’épaule de Clémentine avant de tourner son regard vers Balter, toujours caché derrière la grosse roche. Le vieux gobelin tourna furtivement la tête vers l’emplacement de Victor et de sa nièce, leur adressa un pouce en l’air tremblant, même s’il semblait démontrer plus de courage et d’aise qu’il n’en avait. Balter s’accroupit ensuite et retira son soulier. Il prit une petite roche et la roula dans son soulier pendant quelques secondes, avant de la retirer et de remettre sa chaussure.

—Mais que fait-il? murmura Victor en regardant le vieux gobelin.

La petite pierre à la main, il s’avança près du bord du gros rocher et la lança dans la direction opposée de la cockatrice qui, elle, était toujours bien occupée à picorer le sol. Au son de la pierre qui tomba sur le sol, la créature releva sa tête emplumée et lança des regards curieux autour d’elle. Puis, au bout d’une ou deux secondes, elle se dirigea avec intérêt vers la pierre qui venait de tomber.

—Très astucieux, commenta Victor, il détourne la cockatrice avec l’odeur de ses pieds.

Balter, l’air triomphant, leva de nouveau un pouce en l’air à Victor et à sa nièce.

—Tu vas bien, Clémentine? demanda Victor dans un chuchotement.

—O… oui, marmonna-t-elle en s’essuyant le front de la manche de son manteau. Je… j’ai chaud, je crois.

—Retire doucement ton manteau. Je vais t’aider.

—Non… non, ça va, assura-t-elle en hochant la tête de gauche à droite.

Victor la fixa pendant quelques instants avec interrogation, puis tourna son regard vers le vieux gobelin. Balter avançait sur la pointe des pieds d’un rocher à l’autre, s’arrêtant chaque fois quelques instants, même derrière ceux qui étaient nettement plus petits que lui. Alors que le gobelin était sur le point de parvenir à traverser l’étrange grotte parsemée de plantes et de fleurs, la cockatrice tourna machinalement la tête vers lui, comme si quelque chose l’avait arrachée à la petite roche imbibée de l’odeur de pieds du vieux gobelin. 

—C… comment? bégaya Victor, qui ne comprenait pas pourquoi la cockatrice venait de se rendre compte de la présence de Balter. C’est impossible! Oh non! Balter n’a rien remarqué!

Celui-ci avançait toujours aussi sournoisement vers la sortie, ignorant complètement que la cockatrice marchait d’un pas décidé vers lui.

—Oh non! s’exclama Clémentine en posant ses mains sur sa bouche. Je le savais… C’est ma faute…

—De quoi parles-tu? demanda Victor d’un ton sec, sans détourner les yeux du spectacle.

—Je… j’ai mis une larve dans sa poche droite, marmonna Clémentine en cachant son visage entier de ses petites mains.

Victor put voir son teint devenir écarlate. Le jeune homme dirigea les yeux vers la poche du vieux gobelin; en effet, l’une de ces grosses larves hideuses y était confortablement nichée. Balter se retourna de nouveau, sans doute pour leur faire signe que tout allait bien, mais il vit soudain la créature à quelques mètres à peine de lui. La cockatrice marchait très lentement, la tête inclinée, traçant un cercle autour du gobelin. Elle n’avait pas l’air très amicale.

—Courez! hurla Victor en déposant son sac à terre et en y fourrant sa main, cherchant frénétiquement quelque chose. Balter, courez!

Au bout de quelques secondes, Victor saisit sa carabine et la posa sous son œil gauche. Balter courait en cercle entre les rochers et évitait les coups de bec qui claquaient férocement là où il se trouvait quelques secondes plus tôt.

—Je suis désolée! s’écria la gobeline. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête, je ne savais pas, Victor, je le jure!

La gobeline hurlait à quelques centimètres de l’oreille de l’adolescent tout en tirant de haut en bas sur son bras.

—Clém… Clémentine, bégaya Victor, qui tentait de garder sa précision avec son arme, sans succès. Clémentine! 

Victor venait de tirer sur son bras pour qu’elle le lâche. Elle le regardait de ses grands yeux bleus imbibés de larmes.

—Je vais aider ton oncle, assura Victor d’un ton plus doux, mais froid. S’il te plaît, ne me saute pas dessus, sinon je ne pourrai pas viser.

La petite gobeline renifla fortement et éclata en sanglots. Victor se retourna vers Balter. Il ne le voyait plus. L’adolescent ne voyait maintenant plus que le dos de la cockatrice, juste au-dessus d’une paire de pieds verdâtres, dont l’un était nu.

—Non, murmura Victor en brandissant sa carabine sous son œil droit. Tiens bon, vieil homme.

Victor tira un coup de feu sur le dos de la cockatrice. Un éclat de plumes confirma que l’adolescent l’avait bel et bien atteinte. La bête émit un cri sonore, similaire à celui d’un aigle. Victor fut tout de même surpris, il s’attendait à un gloussement de poule. La cockatrice s’éloigna de Balter et tourna en cercle autour de son corps inerte sur le sol, tentant de percevoir son assaillant invisible. Victor tira un second coup de feu et atteignit la bête dans le flanc. Celle-ci gémit et se sauva à grandes enjambées par la sortie de la grotte menant à l’extérieur, suivie de cinq petits rejetons que l’adolescent n’avait même pas encore remarqués.

—Balter! cria Victor du haut de l’entrée du tunnel. Répondez-moi!

Le vieux gobelin ne répondit rien et ne bougea pas. Clémentine s’élança en dévalant les rochers vers son oncle, qui gisait sur le dos.

—Tu parles d’une idée, marmonna Victor en descendant les rochers à son tour. Je n’aurais jamais dû le laisser faire.

Il arriva à hauteur de Balter et de Clémentine et remarqua que le vieux gobelin était bien éveillé.

—Je faisais le mort, dit le vieux gobelin, comme si de rien n’était, pendant que sa nièce l’aidait à se redresser. Les cockatrices sont facilement bernées. J’ai aussi récupéré une plume bleue de cockatrice, ce qui devrait…

—Mon oncle! sanglota Clémentine en se lovant contre la poitrine du gobelin. C’est… c’est ma faute, j’ai glissé une larve dans ta poche, et… et…

Balter se releva en sursautant, retira son manteau et le secoua énergiquement dans les airs; une larve tomba lâchement sur le sol. Son teint devint blême, et il lança un regard mortel à sa nièce avant de hurler:

—Mais-qu’est-ce-qui-t’a-pris-tu-es-folle-je-déteste-ces-monstruosités-beurk-c’est-écœurant!

—Mon oncle, je suis vraiment désolée, assura Clémentine d’un ton doux. Je voulais seulement faire une plaisanterie.

Balter s’interrompit et l’enlaça dans ses bras. Victor s’éclaircit la gorge bruyamment.

—Désolé de vous interrompre, mais… ce n’est ni la place, ni le moment. Les forces du Consortium nous pourchassent toujours, ils ont probablement juste pris un autre chemin.

Le vieux gobelin et sa nièce hochèrent simultanément la tête.

—Une plume bleue, répéta Victor alors qu’il faisait signe à D-rxt de les rejoindre. Vous disiez?

—Oh! oui, la plume, s’exclama le gobelin en ouvrant la paume de sa main gauche. Regarde.

Une plume bleue s’y trouvait. 

—Voyez-vous, mes chers jeunes acolytes, continua Balter, les plumes bleues des cockatrices se trouvent uniquement sur le ventre des femelles d’un certain âge, elles sont donc très rares et difficiles à récupérer à main nue.

Victor fronça les sourcils.

—Vous voulez dire que vous avez fait exprès de vous…

—Pas du tout, assura le vieux gobelin. J’ai seulement profité de la situation.

Victor hissa Clémentine sur D-rxt et fit signe à Balter de s’installer derrière sa nièce.

—Risquer votre vie pour une plume, grommela Victor. Là, je ne comprends pas. Vous nous avez fait l’une de ces peurs, vous le savez?

—Pas pour une simple plume, nia Balter en agitant l’index de gauche à droite. Pour une plume de cockatrice bleue. La tige possède une substance aux propriétés régénératrices hors du commun… et c’est aussi un explosif très volatile.

Victor s’éloigna à reculons, alarmé.

—Avec tout le respect que je vous dois, Balter, dit l’adolescent d’une voix tremblante, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

—Ne t’inquiète pas, répondit Balter d’un ton jovial, comme si tout était normal, entre les mains d’un grand expert comme moi, il n’y a aucun danger.

—Et à quoi ça va vous servir? demanda Victor d’un air perplexe.

—Ça, je ne sais pas encore.

Il leva son doigt en l’air et ajouta:

—Je trouverai bien, je suis un grand ingénieur!

Victor acquiesça d’un raclement de gorge indifférent et rechargea sa carabine. La soif de l’adolescent le poussa à aller s’installer près de la petite chute et de son bassin pour y plonger sa gourde. Lorsqu’il la porta à ses lèvres, l’eau qui en coula était tiède, turquoise et avait un goût sucré, comme si c’était du jus.

—Goûtez ça, dit-il à ses deux amis en leur tendant sa gourde.

Les deux gobelins furent tout aussi impressionnés que l’adolescent par la saveur de l’eau. Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter la caverne humide, l’adolescent s’arrêta.

—J’ai oublié votre canne là où vous me l’aviez laissée, s’excusa Victor. Je peux aller la chercher, si vous voulez.

—Ne dis pas de sottises, répliqua Balter, l’air joyeux. Descendre les rochers était une chose, mais y remonter serait trop dangereux. Et puis, comme je te l’ai dit, je n’ai pas besoin de ça pour marcher.

Le gobelin, assis sur la selle de D-rxt, s’inclina et murmura à l’oreille de Victor.

—Et je n’en ai pas besoin non plus pour impressionner les femmes, ajouta-t-il en riant. Ne l’oublie pas, d’ailleurs, tu verras, dans quelques années, lorsque tu t’intéresseras aux demoiselles…

Se dirigeant vers l’issue éclairée de la caverne, Victor et ses amis sentirent l’air devenir de plus en plus froid; ce qui indiquait la fin de leur périple caverneux. L’adolescent devança la sentinelle et ses passagers et sortit du tunnel qui s’élevait maintenant en hauteur. Sa jambe forte glissa sur un rocher et il dut se retenir sur l’autre; comme d’habitude, il serra les dents et souffrit en silence.

Victor et ses amis étaient arrivés sur la côte enneigée d’Ålesund, près de la mer, tout comme l’avait dit Balter. Le ciel était toujours aussi blanc et aveuglant qu’il l’était quelques heures plus tôt, malgré un soleil perçant qui semblait doucement tomber vers l’horizon, ce qui indiquait le milieu de l’après-midi.

—C’est froid! s’exclama Clémentine en frottant ses coudes avec ses mains.

—Alors, dépêchons-nous de retourner au gyrocoptère, suggéra Victor en balayant les alentours d’un regard furtif. Les Kobolds ne nous ont pas suivis, et les hommes du Consortium ne nous ont pas encore rattrapés. Espérons qu’ils ne soient pas déjà à mon gyrocoptère. Dépêchons-nous.

Victor repéra la forêt dans laquelle se trouvait son engin volant, à quelques centaines de mètres de leur position.

—Par là, dit-il en pointant la forêt.

À peine s’étaient-ils mis en marche qu’ils entendirent au loin un cri. C’était le cri d’une femme. Victor remarqua que des traces à quatre doigts, suivis de plusieurs autres traces minuscules, étaient bien enfoncées dans la neige. La cockatrice et ses rejetons s’étaient donc dirigés vers l’opposé du village.

—Mais d’où viens ce cri? demanda Balter d’un air inquiet.

—Du village d’Ålesund, répondit Victor d’un ton décidé. Nous n’avons plus le choix maintenant. Nous devons nous dépêcher. Serrez-vous, je vais monter sur Drext aussi.

Victor sortit son régulateur de son sac et l’installa dans le bas de son dos, avant de s’asseoir derrière les gobelins. Malgré l’étroitesse de leur monture, ils parvenaient à rester en place sans trop de difficultés.

—Que fais-tu? demanda Balter.

—Mon manteau déchiré ne me couvrira pas beaucoup du froid, dit Victor. Emmène-nous au gyrocoptère, mon vieux, ordonna-t-il à son compagnon mécanique. 

—Clémentine, dit Balter, enfonce bien ta tuque sur tes oreilles.

Ils s’envolèrent tous, chevauchant le scorpion mécanique. D-rxt n’allait pas vite, sur les ordres de Victor, car son niveau d’énergie devenait critique. La sentinelle venait d’atteindre les premiers arbres de la forêt quand elle commença à perdre de la cadence. L’adolescent le remarqua et lui ordonna de sillonner entre les arbres, en effectuant de courts bonds dans la neige.

—Tiens bon, mon grand, commenta Victor en donnant quelques tapes amicales sur la carapace de sa sentinelle. Tu fais un excellent travail.

—Il comprend les compliments? s’étonna Balter.

—Non, soupira Victor. Il comprend les ordres directs et certaines questions, mais pour le reste, je suppose que j’aime m’imaginer qu’il peut me comprendre.

L’adolescent demanda à la sentinelle, dans un dernier effort, de reprendre de l’altitude pour qu’il puisse repérer son engin. C’est alors qu’un spectacle horrifiant vint frapper le jeune homme de plein fouet. Ils pouvaient voir le village d’Ålesund, dans lequel les gens s’étaient attroupés près d’une scène en bois, sur laquelle se trouvaient plusieurs poteaux. Près des poutres de bois, il vit Albert, les poignets liés, retenu par deux hommes.

—Balter, dit Victor en pointant d’une main, regardez là-bas! Qu’est-ce qui se passe? 

Victor avait un mauvais pressentiment, quelque chose n’allait pas du tout.

Le vieil ingénieur répondit d’un ton inquiet:

—C’est… c’est une potence.

—Dites-moi, à quoi ça sert? demanda Victor d’un ton sec qui manquait sévèrement de patience et de tact.

—Très bien. Une potence est un instrument de mort, expliqua aussitôt Balter. On y tend une corde qui se termine par un nœud dans lequel on passe la tête des gens. Puis, on retire le plancher sous leurs pieds et leur nuque se brise d’un seul coup. Dans certains cas, il arrive que les nuques ne se brisent pas et que les pendus étouffent jusqu’à ce que mort s’ensuive.

L’adolescent se souvint que les gens du village n’aimaient pas sa présence, le prenant probablement pour un ennemi. Aurait-il condamné Albert par son court séjour chez lui? Il devait faire quelque chose. D-rxt descendit entre les arbres et se posa grossièrement dans la neige.

—C’est donc ça, ton gyrocoptère, commenta Balter en inspectant l’engin. Impressionnant.

—Oooh! ça a l’air chouette! s’exclama Clémentine. Je peux le piloter?

Victor fut le premier à débarquer de la sentinelle. Il se déplaça rapidement, ignorant la douleur dans sa jambe, et ouvrit le compartiment arrière du gyrocoptère. Il fit signe à sa sentinelle d’y entrer.

—Désactive-toi, ordonna-t-il à D-rxt.

Puis, il se tourna vers les gobelins et dit:

—La portière avant est condamnée. Une wyverne a craché dessus, je suis incapable de l’ouvrir. Il faudra passer par ici.

Balter retira ses mitaines, prit un peu de neige entre ses mains, puis sans dire un mot, l’appliqua sur l’épaisse substance noire qui était collée à la portière avant du cockpit. Après l’avoir bien étendue, il tira les extrémités de la substance et celle-ci se décolla sans retenue.

—L’eau, marmonna le vieil ingénieur. L’eau dissout le venin de wyverne.

—Mais… mon appareil est couvert de neige, s’étonna Victor. Pourquoi ne s’est-elle pas décollée d’elle-même?

—Car la neige n’a pas fondu, expliqua Balter. En appliquant une pression avec la paume de mes mains, la neige s’est transformée en eau et voilà.

—Je vois, répondit Victor. Entrez tous, continua-t-il en ouvrant la portière.

Les gobelins entrèrent et s’installèrent à l’arrière, sur le plancher du gyrocoptère, tandis que Victor activait les moteurs et hélices de l’engin. Clémentine referma le compartiment derrière eux.

—Balter, savez-vous piloter? demanda Victor alors qu’il entrait des coordonnées dans le système d’autopilote du gyrocoptère. Retour vers le Quetzalcoatl, marmonna-t-il. Systèmes de combats automatisés… activés en tout temps.

—J’ai bien peur que non, mon jeune, répondit Balter d’un ton humble. Je te laisse donc faire.

Victor acquiesça d’un hochement de tête, mais une fois les données entrées, il hésita longuement avant d’activer l’ascension.

—Nous devons retourner à Ålesund, dit Victor le regard absent.

—Pardon? Mais pourquoi donc? demanda Balter, qui semblait outré.

—Un ami à moi va se faire pendre. Je dois l’emmener avec nous. Nous irons en gyrocoptère, vous serez donc en sécurité.

—Victor, dit Balter d’un ton hésitant, je ne crois pas que ce soit…

Victor le coupa d’un ton sec:

—J’ai pris ma décision, Balter. Faites-moi confiance. Tenez-vous près de Drext; si ça brasse trop, il ne bougera pas d’un centimètre.

Victor annula l’autopilote et dirigea manuellement l’engin vers le ciel. Sa fatigue l’avait rendu facilement irritable et il avait hâte de quitter ce lieu maudit. L’adolescent regrettait tout de même d’avoir été si direct avec ses amis.

—Ne vous inquiétez pas, commenta Victor en se retournant vers eux. Je sais ce que je fais et nous serons sur la cité des horizoniers d’ici quelques heures.

Balter acquiesça d’un hochement de tête, à court d’arguments. Clémentine, quant à elle, ne semblait pas avoir de préférence, mais avait l’air maussade, probablement parce que D-rxt s’était désactivé. Le gyrocoptère décolla, dispersant la neige qui somnolait sur la cime des arbres, avant de se diriger vers le village d’Ålesund. Ils volèrent durant près d’une minute avant d’arriver au niveau de la maison de Björnulf.

—Il est là, dit Victor d’un ton froid à la vue d’Albert qui se faisait passer la corde au cou, entouré de deux hommes qui le menaçaient avec des fourches. Il est juste là!

—Albert… Björnulf? répéta Balter d’un ton incertain.

—C’est bien ça oui, répondit Victor qui s’attardait à faire descendre la machine volante verticalement.

Balter semblait choqué, au point tel que sa bouche s’entrouvrait fréquemment, comme s’il voulait parler ou ajouter quelque chose, mais chaque fois, il restait muet. Sous l’engin volant qui vrombissait dans l’air se trouvait une foule de villageois qui s’étaient reculés, créant un cercle autour du gyrocoptère qui perdait de l’altitude.

Le gyrocoptère se posa lourdement sur le sol et Victor en sortit quelques secondes plus tard, sa canne dans une main, la carabine dans l’autre. Il traça un cercle autour de lui avec son arme à feu pour indiquer aux villageois de ne pas s’approcher. À la vue de certains villageois qui s’approchaient trop près de l’engin volant, Clémentine verrouilla rapidement toutes les portières depuis l’intérieur.

Les hommes qui allaient pendre Albert se figèrent sous la menace de la carabine de Victor.

—Dites-leur de vous lâcher sinon j’ouvre le feu sur eux! cria Victor en pointant sa carabine d’une main tremblante.

Albert regarda longuement Victor, avant de s’exécuter lentement, comme si le doute frappait son esprit. Les hommes abaissèrent leurs fourches, mais Albert restait là, sans bouger, à côté de la potence.

—Descendez l’escalier! lui cria Victor, je vous emmène hors d’ici!

Albert descendit lentement, le visage totalement inexpressif, ce que Victor ne comprenait pas.

—Montez, je vous suis! cria à nouveau Victor alors qu’Albert venait de le dépasser.

L’adolescent marchait à reculons, quelques pas derrière Albert, en direction de la portière avant du gyrocoptère. Les villageois, qui dévisageaient furieusement Victor, refermaient un cercle parfait sur eux au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de l’engin volant.

—Déverrouille la portière! cria l’adolescent à Clémentine, qui était assise dans le siège du pilote.

Au grand étonnement de Victor, Clémentine n’obéit pas. Il put voir à travers les vitres de l’engin volant qu’elle était retournée dans les bras de son oncle.

—Que faites-vous? cria Victor à demi furieux contre la situation. Ouvrez la porte!

À contrecœur, Balter se leva et déverrouilla la porte, gratifiant Victor et Albert d’un regard noir.

—Grimpez à bord, Albert, dit alors Victor d’un hochement de tête vers la portière qu’il venait d’ouvrir.

Albert monta sans se faire prier une seconde fois. Il offrit sa main à Victor pour l’aider à monter à bord à son tour. Victor lui tendit sa carabine, que l’homme saisit d’une main rapide avant de lui tendre son autre main. L’adolescent saisit la main d’Albert qui le hissa à moitié à bord, le tenant en équilibre entre le sol et l’engin.

—Je te remercie, Victor, dit alors Albert d’une voix sombre et familière. Je n’aurais jamais cru que tu viendrais par toi-même me rendre ma liberté.

Victor le regarda d’un air surpris, la bouche entrouverte.

—Q… quoi? bégaya Victor. Aidez-moi à entrer, Albert!

L’homme pouffa de rire sous les regards impuissants des gobelins qui s’étaient placés dans un coin de l’engin volant, serrés l’un contre l’autre. D’une main rapide, Albert lâcha l’adolescent momentanément et agrippa sa gorge de la même main, avant de le tirer vers lui. Ayant lâché sa carabine, l’homme fouilla le bas du dos de l’adolescent de sa main droite et saisit sa lame d’argent.

—Je vais te la reprendre, dit-il en montrant la lame à Victor, qui étouffait. Donne-moi ta gourde, ajouta l’homme d’un ton sec.

Victor s’exécuta rapidement, malgré sa confusion, et lui tendit la gourde. Albert la saisit rapidement, la dévissa d’une seule main et vida son contenu. Il trancha ensuite le torse de l’adolescent d’un vif coup de lame, à l’horizontale. Victor ressentit une douleur effroyable.

—Maintenant, dit Albert, j’ai tout ce qu’il faut.

Albert lâcha Victor, qui tomba sur le sol, respirant fortement. L’homme laissa perler le sang de la lame dans la gourde.

—Je ne m’appelle pas Albert, mais bien Ian McNeil, dit l’homme en vissant le bouchon de la gourde. Le vrai Albert, je l’ai tué il y a quelques jours, j’allais l’enterrer le soir où je t’ai trouvé.

Victor tenta de dire quelque chose, mais sa respiration était coupée. Seul un grognement sortit de sa bouche.

—Je suis un associé d’Isaac, continua l’homme, et bien qu’il sera mécontent d’apprendre ta mort, il sera bien heureux de savoir que j’ai ton ADN. Nous pourrons compléter notre projet sans toi. Tes amis m’ont peut-être échappé, mais pas toi. Tu passeras mes compliments à Marguerite, d’accord?

Tout devint flou. Victor vit la lame d’argent qu’Ian venait d’utiliser se planter dans la neige à ses côtés alors que sa canne tomba près de lui.

—Tiens, petit Victor! hurla la voix de Ian. Je ne suis pas mauvais joueur, je ne laisserai quand même pas un handicapé sans sa canne! Et merci de m’avoir rendu ce vieux gobelin, il ira croupir dans une prison londonienne!

Victor entendait des cris et des hurlements inaudibles, mais pouvait discerner ceux de Clémentine. Lorsqu’il cligna de ses yeux mouillés, de petites mains s’agrippèrent à lui, et une voix l’appelait sans cesse.

—… ctor… Victor, Victor! cria Clémentine d’une voix qui combattait un sanglot.

Victor se redressa de toutes ses forces en plaquant sa main derrière sa tête. Clémentine était à ses côtés, pleurant toutes les larmes de son corps. Au-dessus de lui, Victor vit que son gyrocoptère était déjà loin dans le ciel, rapetissant sous ses yeux. Aussitôt, deux hommes les séparèrent violemment, tandis que trois autres villageois les saisirent par les bras.

—Laissez… laissez-nous tranquille! beugla Victor qui tentait de recouvrer la vue, qui était toujours floue, alors qu’une douleur sourde lui fendait toujours le torse.

Il reçut un coup de poing au visage et sentit sa lèvre déjà gonflée se fendre à nouveau sous l’impact. Victor tomba à la renverse, mais deux hommes le retinrent. Soutenu par les deux fortes mains qui lui tenaient les bras, il se fit traîner comme un vulgaire objet, ses jambes frottant le sol. On lui fit grimper un escalier en bois, puis on le souleva de force sur un petit tabouret et on enroula une corde autour de son cou. Ils allaient le pendre. Il savait qu’il pourrait résister à la pendaison, si seulement elle ne lui brisait pas la nuque, mais à cette hauteur, il n’aurait sans doute aucun problème. Victor prit sa respiration et quelques instants plus tard, ils retirèrent le tabouret qui le retenait. Il avait vu juste; la corde l’étrangla, mais son cou avait tenu bon. L’adolescent se débattit durant quelques instants. Il jouait la comédie, même si les cris affolés de Clémentine lui brisaient le cœur. Victor aurait voulu lui dire de ne pas s’inquiéter, mais la pression de la corde tenait sa mâchoire étroitement fermée. L’adolescent agrippa la corde de toutes ses forces et se souleva, juste le temps de crier:

—Clémentine! Souviens-toi!

La petite gobeline leva ses yeux en larmes vers lui. 

—Je… je suis un horizonier!

Aussitôt, les yeux de Clémentine s’illuminèrent, comme si elle avait compris. Victor la vit ensuite se faire emmener et disparaître dans la foule de villageois. Victor avait cependant pu faire renaître l’espoir chez la jeune gobeline. Trois hommes se ruèrent vers lui et lui attachèrent les mains derrière le dos. Il pouvait maintenant jouer le jeu en toute quiétude. Il ferma les yeux, et laissa la corde retenir son corps par son cou déjà endolori. Ils devraient forcément le détacher une fois qu’ils le jugeraient mort, se disait-il. Victor regardait de temps en temps, entre ses yeux presque fermés, pour voir comment évoluait la situation. Comme l’avait expliqué Zackarias, il pouvait retenir sa respiration longuement, puisque ses poumons n’étaient pas soumis à la pression de la profondeur marine.

Une boule de confusion, bien ancrée en lui, le tenait en vie, lui ordonnait d’endurer. Il devait savoir et comprendre. L’homme qui lui avait rendu la liberté, qui l’avait hébergé et qui l’avait nourri avait maintenant tenté de le tuer. L’adolescent comprenait maintenant pourquoi Balter l’avait fusillé du regard; le vieux gobelin avait dû se sentir trahi et manipulé, puisqu’il l’avait ramené à l’homme qui travaillait pour le Consortium. Clémentine lui avait été arrachée, tout ça par sa faute. Était-elle encore en vie? Voudrait-elle se venger d’avoir vu son oncle livré aux hommes du Consortium? Avait-il perdu son fidèle ami robotisé? Après tout, il n’avait pas pu l’appeler à l’aide. Tout était si confus, mais Victor savait une chose; il devait réparer les erreurs qu’il avait causées. La mort ne viendrait pas le chercher ce soir, se disait-il. Oh non, elle attendrait. Il lui riait en pleine figure, pendu comme un cadavre, mais jamais il n’accepterait son invitation.

La foule se dispersa en moins de dix longues minutes. De temps à autre, des gens venaient et partaient, probablement pour se satisfaire de la vision d’avoir trouvé un coupable à leurs problèmes. Victor remarqua cependant la présence d’une personne plus petite que les autres qui restait là, devant lui. Même les yeux entrouverts, il ne pouvait pas discerner qui c’était, au risque de se faire remarquer. À cause de la douleur qu’il éprouvait au torse et de l’élancement dans son cou, les secondes semblaient durer des heures et les minutes, des journées. Le soleil semblait se coucher encore plus lentement que d’habitude, mais Victor tenait bon, et comptait tenir bon encore longtemps. La silhouette qui le fixait était toujours là. Au fur et à mesure que le temps passait, la silhouette devint de moins en moins discernable, il renonça donc à découvrir son identité.

Ces gens avaient après tout une bonne raison de lui en vouloir, il avait dangereusement blessé un garçon de son âge, s’il n’en était pas mort. Quelques corbeaux s’étaient perchés sur la potence de bois, croassant d’excitation devant un repas qu’ils n’auraient jamais. Son torse le démangeait, il pouvait sentir son sang collé contre sa peau. Sa nuque menaçait de se rompre à tout moment, il avait même l’impression que la corde se frayait doucement un chemin vers sa chair. 

La personne qui le fixait s’était levée et avait quitté son champ de vision. Enfin, se disait-il, quelle personne saine d’esprit viendrait passer autant de temps à fixer un adolescent pendu?

Une autre heure s’était écoulée, selon la perception du temps de Victor, quand il entendit deux hommes parler d’une voix joyeuse dans leur langue maternelle. Victor entrouvrit un œil et vit qu’en effet, deux hommes marchaient vers lui. Quelques instants plus tard, ils gravirent l’escalier de bois. Le cœur de Victor se mit à battre fortement, l’idée d’être libéré de son calvaire semblait amplifier la douleur. Soudain, il s’écroula sur le sol, l’adolescent fit de son mieux pour tomber le plus naturellement possible, sans se protéger instinctivement. Les deux hommes tombèrent dans le panneau. Ils le soulevèrent et le traînèrent par les pieds et les mains sur une courte distance, avant de le lancer dans une neige molle. Il entendit plusieurs bruits d’objets tombant près de lui, ainsi que la conversation incompréhensible des hommes qui allait en diminuant; ils étaient donc partis.

Victor ouvrit les yeux. Il était contre le mur de la maison qu’avait habitée Ian, juste à côté de la porte d’entrée. Personne n’était autour de lui. Ils allaient probablement l’enterrer à l’aube. Il avait les mains dans la neige et celle-ci ne lui procurait qu’une vague impression de fraîcheur. Son régulateur était donc toujours là, malgré les chutes précédentes, et ne semblait pas cassé. L’adolescent resta allongé quelques instants, songeant à un plan, tout en tolérant difficilement la vive douleur de son cou. 

«Je dois retrouver Clémentine et endurer ma souffrance», pensa-t-il, déterminé. 

Aux côtés de Victor se trouvaient sa canne et la lame d’argent qui lui avait tranché le torse. Elle était encore tachée de son sang. Son sac à dos, par contre, n’était plus là. Ils avaient dû trouver un intérêt quelconque à ses pierres d’onyxide. L’adolescent se leva doucement, sa tête vacillant de douleur et d’étourdissement, mais ça ne l’empêcherait pas de retrouver Clémentine. 

Victor prit sa canne et la lame d’argent qu’il fit tourner dans sa main, puis coupa aisément la corde qui liait ses mains. Il écarta doucement son manteau déchiré et posa un regard sur sa blessure; celle-ci était moins grave qu’il avait cru; c’était une mince ligne fendue qui passait de la partie droite de son abdomen à son muscle pectoral gauche. Il retira son manteau et sa chemise, qu’il coupa à l’aide de sa lame. Au bout de quelques instants, il s’était bandé le torse de lambeaux de sa chemise, avant de remettre son manteau.

L’adolescent fut pris de fureur et voulut se défouler sur le mur de briques de la maison. Comment est-ce que cet homme avait-il pu le laisser à une mort aussi horrible? Mais Victor se calma aussitôt et renonça à se défouler. La haine n’avait pas de place en lui et jamais elle n’en aurait. Victor savait que les gens étaient facilement corrompus par les mauvais sentiments et cédaient aisément à leurs impulsions. Il savait aussi que sa seule vraie force résidait dans le fait qu’il ne pouvait pas être atteint par la corruption. Il avait suffisamment vécu pour le savoir. Victor prit une profonde inspiration et leva les yeux vers le ciel maintenant dégagé et étoilé. Orion était là, brillant fortement au-dessus de lui. Il devait maintenant retrouver Clémentine. C’est alors qu’il entendit une série de pas sur le sol enneigé derrière lui, et sentit une main se poser sur son épaule. Sans réfléchir, Victor se retourna brusquement et balança un coup de canne de toutes ses forces sur son assaillant, qui tomba à la renverse. L’adolescent se laissa tomber à genoux, ignorant la douleur de sa jambe, et colla sa lame sur le cou de son agresseur. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il tenait sous lui, sous sa lame, la même fille qui lui avait rendu sa canne plus tôt dans la journée. Elle l’observait d’un regard larmoyant. Sa silhouette concordait avec celle qui l’avait longuement fixé. Il ne pouvait plus faire confiance à personne.

—Qu’est-ce que tu veux? chuchota-t-il d’un ton sec. C’est toi qui me regardais agoniser sous la corde de la potence?

La jeune fille ne répondit rien. Sachant très bien qu’elle ne comprenait pas sa langue, Victor répéta en exerçant une plus forte pression sur sa lame:

—Que me veux-tu?

—Moi… aider… toi, dit-elle dans un français saccadé, en sanglotant.

Victor la contempla durant quelques instants, avant de se retirer délicatement. Il se redressa doucement, fourra sa lame dans son étui et tendit sa main vers la fille sur le sol enneigé. Elle attrapa sa main et Victor la souleva doucement. C’était bien elle, l’adolescente aux cheveux bruns en bataille et au visage marqué de taches de rousseur qui l’avait aidé plus tôt. Elle prit ses cheveux et mima des lulus, puis elle posa sa main comme sur un tabouret invisible d’une hauteur d’un peu moins d’un mètre.

—Clémentine? dit Victor, qui tentait de comprendre. Tu parles de Clémentine?

L’adolescente acquiesça d’un hochement de tête.

—Tu peux… m’aider à… la retrouver? demanda Victor en mimant ses paroles de gestes naturels.

Elle acquiesça de nouveau d’un hochement de tête. Le jeune homme hésita puis conclut que la jeune fille était sa meilleure chance de survie. Au bout de quelques instants, il demanda:

—Comment t’appelles-tu?

Cette fois, l’adolescente montra un regard confus.

—Victor, dit l’adolescent en pointant son propre torse. Victor.

Il pointa par la suite l’adolescente et de son autre main, fit un geste comme pour l’inciter à parler.

—Maeva, dit-elle d’un visage radieux, pointant son visage.

—Maeva, répéta Victor à demi-voix. Il ramena son doigt vers lui et fit le même geste pour inciter l’adolescente à parler.

—Vic… tor, dit-elle d’un air incertain. Victor?

Le jeune homme lui sourit et acquiesça d’un hochement de tête. Maeva lui fit signe de la suivre, ce qu’il fit avec une seule idée en tête: retrouver Clémentine. Ils marchèrent furtivement en sillonnant entre les maisons et en évitant les lueurs jaunâtres que les fenêtres projetaient sur le sol enneigé. Victor déduisit rapidement que sa nouvelle amie voulait lui faire contourner le village. En effet, quelques minutes plus tard, ils étaient tous les deux de l’autre côté du village, tout prêt d’un long chemin qui se perdait à travers la forêt. Maeva et lui s’aventurèrent dans cette dernière, sous les sapins, longeant le chemin. Victor suivait la robe blanche et défraîchie de son amie qui risquait à tout moment de se déchirer contre les nombreuses branches qu’ils rencontraient. Au bout de quelques minutes de marche, ils entendirent un bruit de moteur. Victor et Maeva se cachèrent derrière un sapin. Une forte lumière balaya la forêt depuis l’entrée du village.

Un carrosse élégant, digne de ceux de Londres, venait de les dépasser, roulant lentement alors que la neige crépitait sous ses roues de bois. Victor et Maeva continuèrent leur chemin dans la forêt et bientôt, un brouillard épais s’installa dans l’air, rendant les bruits de la forêt, tels que les hululements des hiboux, légèrement plus stressants et angoissants.

Après un moment de marche, ils purent voir d’étranges lumières jaunes qui émanaient de la forêt, en hauteur. Aussitôt, ils virent un large manoir s’élever parmi des arbres morts et des sapins. Devant l’immense maison se trouvait une grosse fontaine, hors d’usage et remplie de neige, décorée d’anges et de démons sculptés en pierre. Tout autour de la fontaine s’enroulait le chemin qui menait au village d’Ålesund. Le carrosse était garé entre la fontaine et la grande double porte du manoir. C’était probablement là que se trouvait Clémentine.

Victor et Maeva sortirent discrètement de la forêt enneigée et se glissèrent en direction du côté gauche du manoir. Celui-ci ressemblait plutôt à un château sinistre tel qu’on les décrivait dans les histoires d’épouvante. L’adolescent tenta de trouver la manière la plus intelligente et la plus sûre de pénétrer dans l’enceinte du manoir, et son choix s’arrêta sur une double porte en bois située au ras du sol.

«C’est probablement l’entrée du sous-sol», se dit-il à voix basse.

Il ouvrit la double porte de bois difficilement, aidé par Maeva, et les deux adolescents se glissèrent à l’intérieur, refermant soigneusement les portes derrière eux. Ils étaient entrés dans ce qui devait être une cave. De nombreuses étagères spécialement conçues pour tenir des centaines de bouteilles donnaient une impression étouffante au lieu, forçant les deux amis à marcher l’un derrière l’autre. De petites lanternes étaient accrochées au plafond, éclairant faiblement les lieux.

—Ça en fait du jus, tout ça, commenta Victor, étonné par la quantité de bouteilles qu’il voyait.

Quelque chose bougea derrière une allée de bouteilles. Victor et Maeva le remarquèrent tous deux et s’abaissèrent. Victor grogna de douleur. Des pas lents et sourds claquaient le sol, provoquant des grincements de bouteilles qui frottaient les unes contre les autres. Les deux adolescents virent une tête aux cornes spiralées vers l’arrière se redresser et porter une bouteille vers sa bouche. C’était un satyre, comme celui qui avait renversé Victor, mais légèrement différent. Ce n’était pas le même. Celui-ci était large et semblait bedonnant. Il prit quelques bouteilles et se dirigea lentement vers un petit escalier au fond de la pièce. Une fois qu’ils eurent entendu le craquement des marches, Victor et Maeva échangèrent un regard complice avant de continuer leur chemin. Au pied de l’escalier, Victor comprit qu’il devrait les escalader sans sa canne, pour limiter le bruit. Heureusement, Maeva lui offrit sa main pour l’aider et pointa son doigt vers une rampe que Victor n’avait pas encore remarquée. Victor ne savait pas comment réagir, mais il éprouvait déjà une profonde reconnaissance envers elle. Il monta donc l’escalier une marche à la fois, limitant le bruit qu’il faisait, suivi de son amie. Parfois, il se retournait pour voir si l’adolescente s’impatientait ou avait d’autres réactions du genre, mais celle-ci lui offrait toujours le même sourire radieux, malgré la situation.

Ils arrivèrent finalement en haut de l’escalier et débouchèrent dans une cuisine poussiéreuse. Ça devait faire longtemps que quelqu’un avait cuisiné ici, songeait Victor en se rappelant les journées qu’il avait passées avec Nika à apprendre à cuisiner ses recettes. À la surprise de Victor, Maeva prit le premier couteau de cuisine qu’elle vit et le glissa sous la ceinture de sa robe. Durant un court instant, l’adolescent se demanda s’il était prudent de la laisser avec un couteau, puisqu’elle pourrait le poignarder dans le dos. Mais il revint rapidement sur sa décision lorsqu’elle le poussa contre un mur entre deux grosses étagères et se plaqua contre lui; un satyre venait d’entrer dans la cuisine, il pouvait entendre le claquement de ses sabots. Le bruit s’approchait doucement de leur position quand une voix féminine survint:

—Revenez, j’ai besoin de votre aide.

—Oui madame, répondit le satyre.

Le bruit de pas qui s’éloignait confirma que le satyre venait de quitter la cuisine. La fille se retira doucement et lui fit signe de passer devant. Victor s’avança dans la cuisine, tentant de limiter le bruit qu’il causait avec sa canne, et tourna dans un long corridor décoré d’une horrible tapisserie rose, éclairé par de petites lampes surélevées. Le corridor possédait de nombreuses portes, et Victor tenta de les ouvrir au fur et à mesure qu’il passait devant, mais elles étaient toutes verrouillées. Étrangement, la cinquième et dernière porte que Victor tenta d’ouvrir n’était pas verrouillée. L’adolescent la poussa doucement. Celle-ci débouchait dans une salle de bain. Lorsqu’il actionna l’interrupteur et qu’une lumière éclaira la pièce, il remarqua que celle-ci était décorée des mêmes teintes horribles que le corridor.

—La personne qui vit ici n’a pas de goût, commenta Victor à demi-voix. Mais qu’est-ce que…

Maeva l’avait doucement poussé dans le dos, le forçant à entrer dans la pièce. Elle ferma la porte derrière eux et tourna le verrou. Elle posa ses mains sur le cou endolori de Victor et le regarda fixement. Elle tourna Victor face au miroir et le jeune homme contempla son image. Ses cheveux châtains et crasseux étaient maintenant si longs qu’il déplaça inconsciemment une frange pour laisser place à ses yeux. Son visage était blême et ses lèvres, bleutées et enflées, à cause des deux coups de poing qu’il avait reçus. Son cou était si profondément marqué par la corde qu’elle l’avait fendu jusqu’au sang. Il avait l’air d’avoir été torturé. La seule chose qui n’avait pas changé était la couleur d’un vert ardent de ses yeux. Maeva ouvrit plusieurs placards et trouva une trousse médicale qu’elle ouvrit pour y prendre une lotion et plusieurs bandages. Victor comprit qu’elle voulait l’aider. Il se laissa donc faire, malgré le picotement infernal causé par la lotion utilisée par Maeva, qui désinfectait ses plaies. Lorsqu’elle mit cette lotion sur la lèvre fendue de Victor, celui-ci porta aussitôt sa main sur son visage d’un geste instinctif.

—Aïe! ça fait mal, se plaignit-il aussitôt.

Mais elle se contenta de pencher la tête sur le côté et de le regarder d’un air amusé.

—Ce n’est pas drôle, continua-t-il en souriant.

Il finit par s’habituer à la douleur et quelques minutes plus tard, il avait la nuque enroulée dans un bandage confortable. Maeva força ensuite Victor à retirer son manteau et, après quelques secondes de résistance inutile, il dut se résigner à l’enlever. Elle afficha un regard mêlant la surprise et l’horreur en voyant que Victor était torse nu sous son manteau.

—Froid? demanda-t-elle en le regardant d’un air horrifié.

—Non, non, dit-il en accompagnant ses mots d’un signe de main négatif. Je n’ai pas froid.

Elle poussa un petit cri qu’elle étouffa aussitôt de ses mains en voyant le dos de Victor dans le miroir; elle venait probablement de voir une seringue plantée dans une plaque métallique située dans le bas de son dos. Victor dut retirer son appareil pour lui enlever son expression d’horreur.

—Mal? dit-elle en regardant tour à tour la plaque de son dos et son visage.

—Non, dit-il à nouveau en souriant. 

Elle sourit et souffla sur sa peau. 

—Toi pas froid? 

Elle pointa le gadget de Victor, qui acquiesça d’un signe de tête positif.

—Je me demande où tu as appris à communiquer en français, dit-il alors à voix basse en la regardant.

Elle remarqua ensuite le bras droit de Victor, qui portait une dizaine de cicatrices profondes.

—Mal? s’inquiéta-t-elle à nouveau dans un murmure.

—Non plus, lui assura Victor en lui souriant. Ça s’est cicatrisé depuis un moment déjà.

Maeva mit un peu de lotion sur la plaie du torse de Victor, et celle-ci se mit à faire de petites bulles blanches qui pétillaient comme de l’eau sur une plaque chaude. Victor, quant à lui, ne sentait rien d’autre qu’un léger picotement. Le visage de Maeva se transforma en grimace dégoûtée lorsqu’elle retira le sang séché à l’aide d’un linge mouillé. Une fois la plaie bien propre, elle lui enroula un nouveau bandage autour du torse et jeta les lambeaux de chemise imbibés de sang dans une poubelle, près de la cuvette. Une fois ses blessures bien traitées, Victor remit son manteau, et tous deux sortirent de la salle de bain.


Chapitre 17

Le manoir de Duskholme

Victor marchait d’un pas silencieux dans le corridor, suivi de près par son amie. Il s’attendait éventuellement à arriver nez à nez avec un satyre et cette fois, il se ferait probablement réduire en charpie. Une vague de peur le submergea. Aurait-il dû s’enfuir alors qu’il en avait l’occasion? Mais s’enfuir où? Aurait-il été capable de vivre avec le remords d’avoir brisé la confiance de deux gobelins qui l’avaient vu comme leur sauveur? La réponse était évidente. Victor prit une profonde inspiration et se dit qu’il préférait se faire capturer en essayant de retrouver Clémentine plutôt que de vivre avec le fait qu’il n’aurait rien fait pour elle. Pour la première fois dans sa vie, Victor se trouvait amèrement idiot. Le corridor parvenait à sa fin, débouchant sur un large salon luxueux.

—Entrez, entrez, jeunes gens, dit une voix féminine venue de nulle part.

Victor se figea et croisa le regard confus et apeuré de Maeva. L’adolescent pouvait sentir qu’elle s’était rapprochée de lui. Ils avancèrent et pénétrèrent dans le large salon. La lumière du clair de lune, provenant de deux larges vitres quadrillées, éclairait un plancher de bois sombre couvert d’un immense tapis. Un foyer chaleureux était situé entre les immenses fenêtres qui projetaient l’ombre d’un fauteuil situé devant. De nombreuses bibliothèques bourrées de livres recouvraient la grande majorité des murs, tandis que deux larges sofas étaient posés dans un coin de la pièce, entourant une petite table sur laquelle reposaient une théière et des tasses.

—Qui est là? demanda Victor d’une voix incertaine, après quelques secondes d’hésitation.

—La propriétaire de cette demeure, bien sûr, répondit la même voix féminine en provenance du fauteuil tourné vers le foyer. Ne croyez-vous pas que c’est impoli de poser de telles questions en s’introduisant chez quelqu’un sans invitation? ajouta la voix d’un air amusé.

Victor ne répondit pas, mais au même moment, une silhouette se leva du fauteuil et s’avança vers lui. La lueur de la lune traçait un contour ombragé autour de la personne qu’il ne pouvait voir.

—Je me nomme Abigail Hainsworth, dit la femme qui s’était avancée jusqu’à ce qu’elle soit éclairée par une lampe sur un mur, à quelques pas seulement de Victor. À qui ai-je l’honneur?

La femme était plus grande que Victor d’une tête tout au plus et était mince. Ses cheveux gris et épais flottaient sur ses épaules en formant de petites ondulations. Elle semblait être une femme hautaine, se tenant droite avec le menton bien haut. Elle fixait Victor de ses yeux noirs, n’affichant aucune expression sur son visage légèrement ridé, qui annonçait qu’elle devait être autour de la cinquantaine. L’adolescent remarqua que son teint était anormalement blanc et que de profonds cernes masquaient le contour de ses yeux. Elle portait une petite blouse de laine, une longue robe noire classique ainsi qu’un long châle autour de la nuque.

—Victor, répondit l’adolescent. Elle, c’est…

—… Maeva Björnulf, dit Abigail en coupant Victor. Je la connais.

La dame dit une courte phrase dans la langue de Maeva, qui répondit en s’inclinant par politesse. La femme tendit sa main lentement vers Maeva et celle-ci alla lui donner le couteau, l’air vaincue. Victor resta frappé par le nom de famille de la jeune demoiselle. Était-elle liée à Albert?

—Je suis… je suis désolé d’être entré chez vous de cette manière, s’excusa Victor.

Abigail sourit.

—Vous êtes chanceux, tous les deux, dit-elle finalement. Je viens d’arriver, nous aurions pu rater cette occasion de nous rencontrer. Asseyez-vous donc, offrit-elle en indiquant les sofas.

Victor déduisit que ce devait être elle qui était arrivée en carrosse. Sans avertissement, Maeva passa son bras sous celui du jeune homme et l’emmena de force vers le sofa. Tous deux s’assirent côte à côte, alors que la dame prit place sur l’autre sofa.

—Je peux lire dans vos yeux, jeune homme, dit Abigail en versant du thé dans deux tasses sans porter son regard sur ses invités, que vous mourez d’envie de me bombarder de questions, surtout concernant votre jeune amie gobeline. Je serais très honorée d’y répondre, mais…

Elle tendit les tasses à Victor et à Maeva sur de petites assiettes. Victor la prit à contrecœur.

—… vous êtes entrés chez moi d’une manière un peu crue, continua la dame, je me considère donc en position de poser les questions en premier.

Victor fit de son mieux pour rester poli et adressa un sourire forcé à la dame. Quelque chose au fond de son être lui disait de rester sur ses gardes.

—Allez-y, répondit-il. Je vous en prie.

—Comment avez-vous survécu à la pendaison? demanda Abigail d’un ton doux, les yeux rivés sur son thé, qu’elle porta à ses lèvres.

Le visage de l’adolescent devint sombre.

—J’ai les mêmes dons que les horizoniers, dit-il d’un ton sec. Voilà pourquoi. C’est la coutume de pendre les gens dans votre village?

Abigail porta sa main devant elle, comme pour arrêter sa question.

—Je pose les questions en premier, dit-elle du même ton doux. Je répondrai aux vôtres par la suite, jeune homme. Et je vous conseille de ne pas me défier, vous perdriez certainement.

Victor s’efforça de hocher lentement la tête pour acquiescer.

—Vous êtes donc un horizonier? demanda Abigail sans étonnement. Ne sont-ils pas plus foncés?

Victor hocha de la tête en ajoutant:

—En effet, ils sont foncés. J’ai hérité de leur don par chance. C’était pour me sauver la vie.

L’élégante dame déposa sa tasse de thé sur un petit plateau en argent qui recouvrait le centre de la table.

—D’où venez-vous, jeune homme? demanda-t-elle en remplissant sa tasse, sans même regarder le garçon, comme si elle ne s’intéressait même pas à ses propres questions.

—Londres, répondit simplement Victor en regardant le fond de sa tasse de thé, toujours pleine.

Le visage d’Abigail montra enfin un signe d’intérêt.

—Vous êtes donc l’enfant qui s’est évadé de l’Institut de Saint-John? demanda-t-elle en tentant de cacher sa curiosité. Il est vrai que vous ressemblez aux photos.

—C’est juste, répondit Victor qui jetait des coups d’œil subtils autour de lui. 

Clémentine devait forcément se trouver dans cet étrange manoir. Abigail afficha un sourire qu’elle accompagna aussitôt d’un soupir, puis elle dit:

—Voilà maintenant des années que je tente d’arracher les enfants de cet institut démoniaque et jusqu’à votre évasion, aucun de nos efforts n’avait été récompensé.

Victor ne savait pas quoi répondre, il fut tout de même surpris par la réponse de la dame.

—Bien, dit Abigail en croisant les jambes, j’ai fini de poser mes questions pour l’instant, mais j’y reviendrai bientôt. Je vois dans votre regard que vous répondez par politesse. Je suis bonne joueuse, je vais donc vous laisser me questionner à votre tour. 

L’adolescent regarda Maeva, et la jeune fille lui sourit, malgré l’évidence qu’elle ne devait pas comprendre un mot de ce qu’ils disaient.

—Vous ne me demandez pas ce que je viens faire ici? demanda Victor.

—Je le sais déjà, répondit-elle en souriant, vous avez espoir que je vous rende l’enfant gobelin. Ce que je vais faire, mais nous y reviendrons.

Victor sentit un relâchement dans son ventre. Peut-être que secourir Clémentine ne serait pas aussi compliqué que prévu.

—Clémentine, demanda l’adolescent, va-t-elle bien?

—Oui. Elle prend son bain à l’heure actuelle. Pauvre fillette, elle était crasseuse de la tête aux pieds.

Le jeune homme hocha la tête avec soulagement.

—Qui est le père de Maeva? demanda ensuite Victor. Je vous ai entendu dire son nom de famille…

—Leif Björnulf, maintenant parti depuis près de trois années sur le continent africain. Albert, son frère et croque-mort du village, a été tué il y a quelques jours. C’était son oncle, ajouta-t-elle en indiquant Maeva du regard.

Maeva, qui avait entendu la dame prononcer des noms qui lui étaient familiers, baissa la tête et la posa dans la paume de ses mains. Victor savait qu’elle devait se sentir malheureuse de se rappeler un tel décès. Il tendit la main pour toucher son amie, mais hésita avant de finalement poser sa main sur son dos. La jeune fille redressa la tête et lui sourit avec reconnaissance.

—J’ai rencontré un homme qui a pris son nom, continua Victor en ramenant son regard vers Abigail. Un certain Ian McNeil. Ce nom vous dit quelque chose?

—Vaguement, avoua la dame. Il travaille pour un collègue.

Cette réponse donna envie à l’adolescent de poser une question bien particulière.

—Connaissez-vous un certain Isaac Buckingham? continua Victor après avoir bu une gorgée de sa tasse de thé, pour imiter son amie qui buvait la sienne.

Le visage d’Abigail perdit le peu de couleur qu’il lui restait et, alors que Victor croyait qu’elle allait lui sauter au visage, elle se contenta de répondre calmement:

—Oui, je le connais. Trop bien, même, puisque cet homme a ruiné ma vie.

—Eh bien, c’est lui qui a mis en œuvre mon évasion du pensionnat, expliqua Victor. Étonnamment, il a disparu peu après et je ne l’ai jamais revu. J’ai appris par la suite qu’il me voulait du mal et qu’il n’était plus l’homme de bien qu’il avait été autrefois.

La femme le regarda longuement avant de répondre d’un air théâtral, mais amusé:

—Nous avons donc un point en commun: nous haïssons ce vil personnage.

Victor ne partageait pas les sentiments de la dame, car il n’avait pas d’énergie à dépenser pour haïr qui que ce soit. Compte tenu de la situation, il ne voulait pas rendre les choses encore plus compliquées.

—On peut dire ça, dit-il finalement. Puisque vous me confirmez connaître Isaac et Ian, je suppose que vous étiez au courant que Clémentine et son oncle étaient retenus ici contre leur volonté? Et aussi qu’Ian s’était emparé du domicile d’Albert sous les yeux de sa nièce?

En se remémorant ces détails, Victor sentit la frustration monter en lui. Il aurait voulu crier, mais se contenta de dire poliment:

—Saviez-vous que c’est à cause de cet homme que j’ai été pendu?

Abigail sembla à la fois surprise et déconcertée à la suite de ces questions. Au même moment, on frappa à la double porte située à l’opposé des fenêtres.

—Entrez, dit Abigail d’une voix élevée.

La double porte s’ouvrit lentement et un satyre entra. Malgré la faible luminosité qui n’éclairait que partiellement son visage, Victor le reconnut aussitôt; c’était lui qu’il avait vu à travers la vitre dans la maison de Björnulf et qui l’avait menacé de le tuer. Le satyre jeta un regard vers Maeva et lui, sans leur porter d’attention particulière, comme s’ils faisaient parties du décor. Victor resta surpris.

—Madame Hainsworth, dit-il en s’inclinant légèrement. Votre… 

Il s’interrompit et posa son regard sur les adolescents. 

—C’est l’heure, rectifia le satyre.

—Très bien, Eirenaios, répondit-elle. Envoyez la machine de dialyse ici.

Le satyre semblait confus.

—Devant vos invités? demanda-t-il à mi-voix.

—Devant mes invités, assura-t-elle d’une voix certaine. C’est une soirée spéciale et je n’ai plus rien à craindre du regard d’autrui.

—Très bien madame, dit Eirenaios d’un air satisfait en s’inclinant.

Le satyre quitta la pièce à reculons et referma la porte.

—Madame, dit Victor alors que les yeux d’Abigail revinrent vers lui. Pourriez-vous répondre à la question que je vous ai posée?

Abigail resta muette durant quelques secondes et dit finalement:

—En temps et lieu, vos réponses seront toutes dévoilées, jeune homme. Mais je crois que quelque chose vous importe plus à l’heure actuelle, n’est-ce pas?

La dame claqua des doigts et la double porte s’ouvrit de nouveau. Clémentine entra dans la pièce, lançant des regards inquiets autour d’elle, mais à la vue de Victor, elle se rua vers lui en hurlant:

—Victor! Victor! Je suis si contente que tu…

Elle lui sauta dans les bras et écrasa son visage contre son torse, rendant sa voix inaudible.

L’adolescent la serra contre lui et sentit une énorme pression disparaître de sa poitrine. Il était déjà infiniment reconnaissant envers son hôte. Maeva sembla trouver un certain bonheur à voir Clémentine aussi heureuse, puisqu’elle leur envoya un sourire radieux. Un léger sourire se profila également sur le visage hautain de la dame, qui reprit la parole:

—J’ai fait venir la petite Clémentine en ma demeure aussitôt que j’ai appris ta pendaison.

Abigail prit une gorgée de thé et trois satyres entrèrent dans la pièce, poussant avec eux plusieurs machines médicales apparemment très complexes. 

—Je vous remercie énormément, dit-il alors que Clémentine se lovait toujours dans ses bras.

Abigail lui sourit, se leva, puis se dirigea en direction du fauteuil devant le foyer. Elle s’y installa pendant que les satyres allumaient les machines avec le plus grand soin. Un satyre se tenait debout, en retrait. Il portait un sarrau qui lui allait comme un gant et de petites lunettes rondes sans monture étaient posées sur son nez, devant des yeux rouge vif. Il avait les cheveux longs et gris, soigneusement attachés en queue de cheval. Les autres satyres quittèrent la pièce une fois les machines installées.

—Veuillez vous installer, dit alors le satyre au sarrau en s’approchant de la femme.

Avec galanterie, il aida Abigail à s’installer en lui tenant la main et le dos.

—Je vous présente mon docteur personnel, dit la dame en faisant un geste de la main vers le satyre. Pan, je vous présente Victor et Maeva. Vous connaissez déjà Clémentine.

Pan s’inclina et ajouta:

—Ravi de faire votre connaissance. Madame, ici, m’a dit que vous possédiez la faculté de retenir votre souffle comme les horizoniers, c’est très impressionnant. Votre corps a-t-il subi des effets secondaires, ou néfastes?

Victor fronça les sourcils et fouilla sa mémoire pour trouver d’éventuels effets secondaires, mais rien ne lui vint à l’esprit.

—Non, dit-il finalement. Pas dont je me souvienne.

Pan hocha la tête, puis retourna son attention vers Abigail, qui avait relevé la manche de son blouson de laine. Après avoir vérifié quelques données affichées sur l’écran d’une machine, Pan enfonça une aiguille assez large dans le bras de la dame. Une grimace de retenue apparut sur son visage; elle était visiblement habituée au traitement. Au bout d’un moment, Victor remarqua un liquide rouge foncé traverser un tube relié à l’aiguille. Après avoir réglé l’appareil, le satyre s’inclina de nouveau vers Abigail, lui sourit, puis offrit un hochement de tête en guise d’au revoir aux invités de la dame.

Une fois que le satyre eut quitté la pièce, un bruit de chariot grinçant se fit entendre en provenance de l’extérieur. Victor et Maeva échangèrent un regard confus, alors que Clémentine, elle, ne semblait pas y porter attention. L’adolescent se leva et s’approcha de la vitre quadrillée. En effet, un chariot sans toit venait de se mettre en marche. Le carrosse que Maeva et lui avaient vu plus tôt était toujours garé à l’entrée. Horrifié, Victor vit alors que le chariot était rempli de personnes empilées les unes sur les autres, aussi pâles que la neige, et celui-ci s’éloigna vers le village d’Ålesund. Le jeune homme se souvint alors qu’Ian lui avait expliqué que des villageois se faisaient enlever. L’adolescent eut un haut-le-cœur et recula de la vitre si brusquement qu’il en perdit presque l’équilibre.

—C’est vous qui… qui enlevez ces gens, balbutia Victor.

—Asseyez-vous, Victor, dit calmement Abigail. Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal, alors épargnez-moi vos accusations.

Les mots de la dame suffirent à sceller la bouche de Victor, qui resta debout durant quelques instants avant de s’asseoir auprès de ses deux amies.

—Je souffre d’une grave maladie, expliqua la dame. Une maladie qui est mortelle pour ceux qui ne se font pas traiter convenablement.

—Et de quelle maladie souffrez-vous? demanda Victor, qui ne voyait pas vraiment le rapport.

—L’infection de la noctemortem, répondit Abigail.

Victor fronça les sourcils. Il n’avait jamais entendu parler d’une telle maladie, mais il n’en connaissait finalement pas beaucoup.

—Mon corps élimine mon sang progressivement au cours d’une journée, je dois donc me faire injecter du sang nouveau, peu importe le type, pour survivre.

—Je suppose que cette maladie vous empêche aussi de vous nourrir normalement? demanda Victor.

Abigail sembla étonnée.

—Votre cuisine est très poussiéreuse, continua le jeune homme. Vous n’avez donc pas mangé depuis très, très longtemps.

—C’est juste, répondit Abigail en souriant. Mon corps ne peut plus digérer de nourriture normale, ni de liquide, mis à part ceux qui sont fortement alcoolisés. Je peux donc encore apprécier le plaisir de boire du vin et certaines autres boissons. Vous êtes un jeune homme astucieux, Victor.

Victor resta passif et fixa la femme d’un air un peu dégoûté, il était facile de déduire pourquoi elle enlevait les gens.

—Vous êtes une vampire? demanda aussitôt Clémentine avec un grand intérêt. Vous buvez le sang des gens?

—On peut voir ça de cette manière, ma chère enfant, acquiesça Abigail en riant.

Victor avait déjà entendu parler des vampires auparavant. Dans les vieux contes de fées qu’il avait dénichés dans la bibliothèque de Nika quand il vivait chez elle, en exil. Il avait trouvé amusant que de vieux vicomtes vécussent dans des châteaux poussiéreux et y invitassent de belles jeunes femmes pour boire leur sang, une fois charmées. Abigail Hainsworth n’avait rien d’un vampire, selon lui.

—Savez-vous ce qu’est une striga, Victor? demanda calmement Abigail.

—Non, répondit Victor d’un hochement de tête, une fois arraché de ses pensées.

—La striga est une créature qui se nourrit de sang. D’où la comparaison avec les vampires.

—Les vampires existent donc, conclut Victor. Je croyais qu’ils étaient dans la même ligue que les dragons. C’est-à-dire irréels.

—Au même titre que les dragons des contes de fées, qui sont en fait un mélange de différents types de wyvernes, de lézards volants et de créatures comme les coualts qui existent dans le monde actuel, une forme de vampires existe, mais pas exactement sous l’apparence d’hommes riches et charmeurs. En fait, continua-t-elle, il existe plusieurs types de créatures vampiriques. La striga en est une, l’infection de la goule est une autre forme de virus similaire à celui du noctemortem.

—Qu’est-ce qu’une goule? demanda Victor, intrigué.

—Le goulisme provient d’un virus d’origine africaine, tout comme celui de la striga. L’apparence des infectés change beaucoup. Ils perdent de larges lambeaux de chair et une certaine partie de leur intelligence. Ils ont l’air pourris. Leurs yeux s’exorbitent et leurs crocs grandissent. Ce n’est pas un sujet passionnant, conclut-elle en voyant les visages dégoûtés de Victor et de Clémentine.

—En voilà une qui ne se gêne pas, dit aussitôt Abigail en faisant un signe de tête vers Maeva.

Victor remarqua que son amie s’était endormie, la tête contre son épaule. Il se sentit soudain mal à l’aise et la poussa doucement de l’autre côté, sans la réveiller.

—Donc, il n’y a pas de vampires comme on les voit dans les livres et les histoires? demanda Clémentine d’une voix déçue.

—Malheureusement, j’ai bien peur que non, ma chère, répondit Abigail en souriant.

—Madame Hainsworth? demanda Victor.

La dame posa un regard sur le tube de l’aiguille plantée dans son bras avant de regarder Victor.

—Oui?

—C’est vous qui enlevez ces gens et les tuez pour recueillir leur sang? demanda Victor d’un ton calme.

Le commentaire du jeune homme ne surprit pas Abigail, qui restait toujours aussi calme, alors que Clémentine se crispa sur place.

—C’est bien moi, répondit-elle. Sans leur sang, je serais…

Elle prit une pause et soupira, avant de terminer:

—… je serais bien différente aujourd’hui.

Victor fit rouler sa canne entre ses mains, posées sur ses genoux, et la fixa longuement, l’esprit ailleurs. Après un long silence, entrecoupé par les bruits de succion causés par l’étrange appareil médical, Victor demanda:

—Vous dites que vous seriez différente? Comment, exactement?

—Je serais une striga transformée, à l’état aggravé de la maladie.

—C’est-à-dire? Quel est le dernier stade de l’infection de la striga?

—Un aspect bien monstrueux. Je serais absorbée par mon côté animal et deviendrais incontrôlable. Mon physique changerait radicalement, jusqu’à un point monstrueux. En outre, une fois le dernier stade atteint, il n’y a plus de guérison possible, seule reste la mort. Je doute que tu veuilles connaître les détails.

—Êtes-vous sensible à la lumière du soleil, comme les vampires des contes de fées? demanda aussitôt Clémentine d’un air trop intéressé.

—Non, dit Abigail en hochant doucement la tête. Mais durant le dernier stade, oui.

C’était tout de même une belle preuve d’égoïsme et de cruauté, pensa aussitôt l’adolescent. Il aurait voulu lui lancer en pleine figure, mais il préféra s’abstenir.

—Combien de gens avez-vous tués? demanda Victor.

Abigail fixa le foyer d’un regard lourd, avant de répondre:

—Je n’aspire pas à la mort, jeune Victor. Je ne me considère pas comme une sainte non plus, j’assume entièrement ce que je fais. 

Le ton de la femme devint froid. 

—Si je préfère ma vie à celle de ces gens? Oui, voilà donc votre réponse, jeune homme.

L’adolescent ne dit rien, se contentant de baisser les yeux et de réfléchir. Comment allait-il faire sortir ses amies d’ici?

—Aimez-vous les étoiles, Victor?

L’adolescent leva les yeux vers la dame et dit, d’un air perplexe:

—Oui, et alors?

—Vous êtes bien celui que nous attendions tous, répondit Abigail d’un air satisfait.

À ce moment précis, on cogna à la double porte.

—Entrez, dit fortement Abigail.

Pan, le docteur satyre, pénétra dans la pièce et referma la porte derrière lui.

—Comment vous sentez-vous? demanda-t-il en s’avançant d’une démarche hautaine.

—Oh! mon cher Pan, répondit Abigail sous les regards de Victor et de ses amies. Après toutes ces années, c’est devenu une routine. Ça va, ne vous en faites pas.

Le satyre retira précautionneusement l’aiguille, avant de quitter la chambre en poussant délicatement l’appareil médical.

—Bonne fin de soirée à vous tous, dit-il en quittant la pièce.

Une fois que Pan eut refermé la double porte derrière lui, Abigail redescendit la manche de sa blouse et se leva pour se diriger vers l’une des grandes vitres du salon luxueux.

—Je sais ce que vous pensez de moi, Victor, dit alors la dame en contemplant l’extérieur. Vous devez vous dire que je suis un monstre et que je mérite sans doute la mort. 

Elle se tourna vers Victor, lui sourit, puis ajouta:

—Lorsque vous aurez mon âge, vous comprendrez peut-être mes motivations.

Victor passa la main sur son visage, puis sur sa nuque, qui était toujours très sensible. Il savait au fond de lui qu’Abigail Hainsworth était un monstre égoïste, mais qu’en son for intérieur, elle n’était pas si mauvaise.

—De quoi parliez-vous, tout à l’heure? demanda Victor. Vous m’attendiez?

—Certes, acquiesça Abigail, mais je ne suis pas la seule. 

Abigail se retourna de nouveau vers l’une des grandes fenêtres, puis ajouta:

—Vous savez, Victor, peu de personnes savent vraiment où va notre monde et pourquoi il fonctionne ainsi.

Le visage de Victor afficha un signe de confusion.

—Que voulez-vous dire?

—Notre évolution est orchestrée de toutes pièces, Victor. Depuis des centaines de milliers d’années, les habitants de notre planète coexistent sans se douter que nous sommes régularisés, dit la dame en insistant sur le dernier mot.

Pourquoi fallait-il que les adultes d’un certain âge lui parlent toujours dans un langage mystique qu’il ne comprenait pas?

—Il y a bien longtemps, continua Abigail, certains habitants de notre monde ont trouvé un tombeau au beau milieu de l’Égypte. Ce tombeau avait une apparence très moderne pour l’époque et encore aujourd’hui, sa structure nous est inconnue. Le plus étrange était ce qu’il contenait.

—Que contenait-il? demanda Victor.

Abigail le regarda calmement et répondit:

—Une fleur faite d’un métal inconnu, flexible et organique.

—La Fleur mécanique, continua Victor.

—C’est exact. Malgré les efforts combinés de scientifiques de toutes les races intelligentes de notre monde, la Fleur n’a jamais dévoilé son secret.

Victor regarda la dame avec une curiosité bouillonnante.

—Cependant, il y a quelques années, continua Abigail, des chercheurs ont trouvé d’autres tombeaux identiques à celui découvert en Égypte. Ces tombeaux contenaient aussi des fleurs mécaniques, comme nous les avons nommées. Savez-vous ce que ces chercheurs ont fait?

Victor hocha la tête négativement.

—Ils les ont détruites, expliqua Abigail. Mais ce n’est pas l’objectif de mon cher collègue, Isaac.

—Collègue? répéta Victor, intrigué.

—J’ai longtemps été l’une des têtes dirigeantes du Consortium. J’ai fondé cette compagnie avec sept autres membres.

Victor haussa les sourcils, il n’en croyait pas ses oreilles.

—Jadis, nos objectifs étaient nobles, continua Abigail. Nous voulions créer une compagnie multinationale qui s’emploierait à tout faire, simplement pour fournir de la nourriture sur nos tables. Avec le temps, les autres fondateurs sont décédés, mis à part moi et Isaac.

Victor crut voir les yeux d’Abigail se remplir de larmes, mais elle tourna la tête vers le paysage qu’offrait l’une de ses larges fenêtres.

—Je lui faisais confiance, continua-t-elle. C’était mon mari et le père de mes enfants. Je lui ai donc laissé les rênes de notre compagnie. Évidemment, il s’est intéressé à des sujets bien sombres comme celui de la Fleur mécanique et s’est dirigé dans cette voie. Sa soif de pouvoir l’a conduit à manipuler certains gouvernements pour finalement parvenir à les contrôler entièrement.

La dame soupira fortement. 

—Lorsque j’ai osé le défier, il m’a mis face à face avec une striga, dit-elle d’un ton sec laissant transparaître une grande tristesse. Depuis ce jour, je dois recevoir ce traitement sanguin tous les soirs.

Un étrange silence s’installa ensuite. Victor laissa échapper un soupir avant d’ajouter:

—Je suis désolé. C’est affreux.

La dame se retourna vers lui et sourit.

—Vous êtes bien aimable, Victor Pelham. Bien spécial, c’est l’évidence.

—Ce n’est pas la première fois que l’on me dit cela, expliqua Victor. Par contre, personne n’a eu la décence de m’expliquer pourquoi. Je ne suis qu’un simple garçon sans parents qui a commencé sa vie un peu trop tard.

—C’est faux, dit alors Abigail. Vous êtes loin d’être un simple garçon, Victor. N’avez-vous jamais ressenti au fond de vous quelque chose qui vous détachait du monde dans lequel vous vivez? Comme si, par exemple, vous n’étiez pas fait pour vivre ici?

Le sourire de Victor s’effaça.

—Quoi? De quoi parlez-vous?

L’adolescent regarda Clémentine et Maeva, qui le regardaient aussi. Maeva s’était réveillée.

—Vos ancêtres et parents sont des gens très particuliers, dit Abigail en appuyant son menton entre ses doigts. Ils possèdent en eux la clé qui connecte notre monde à la Fleur mécanique.

—La clé? répéta Victor d’un ton incertain.

—Vous n’êtes pas né dans ce monde, Victor. Les gens de votre lignée ont le pouvoir d’utiliser la Fleur mécanique et d’en percer le secret.

À ces mots, l’adolescent se sentit frappé de plein fouet par une main invisible. Il ne savait pas quoi croire, mais en son for intérieur, il savait que quelque chose n’allait pas avec la réalité qu’il côtoyait depuis toujours. Ce n’était pas la première fois qu’on lui disait qu’il n’était pas humain, sauf que cette fois, ce devait être sérieux. S’il n’était pas de ce monde, qu’était-il?

—C’est absurde, marmonna-t-il.

—Je comprends votre scepticisme, mais je vous assure que je ne vous mens pas.

—Alors, si je ne suis pas de ce monde, d’où est-ce que je viens?

—C’est ce que certaines personnes aimeraient savoir, et c’est ce que d’autres ne veulent pas savoir, dit Abigail. Isaac par exemple, s’en moque complètement, tout ce qu’il veut, c’est parvenir à ses fins. Atteindre la Fleur et l’ouvrir avec votre aide.

—Il ne veut pas la détruire? s’étonna Victor.

—Je ne crois pas, avoua Abigail. Il n’aurait pas besoin de vous, dans ce cas. Une chose est certaine, Isaac n’a pas de nobles intentions. Certainement pas depuis qu’il s’est intéressé au projet de la Fleur. Depuis, il a toujours méprisé la vie avec une frustration inquiétante. C’est à la suite de ce changement que je l’ai perdu, qu’il est devenu quelqu’un d’autre. Mais sans vous, il ne parviendra pas à ouvrir cette maudite chose.

—Ian McNeil a pris mon sang, dit Victor d’un ton absent.

Il venait de comprendre.

—Dans ce cas, nous n’y pouvons plus rien, soupira Abigail. Avec votre sang, il ouvrira la Fleur et ce qu’il fera ensuite ne peut être que pire que s’il voulait simplement la détruire. Isaac est certainement un homme brillant, mais perverti par ses ambitions amorales.

—Qu’adviendra-t-il s’il parvient à ses fins? demanda Victor, en fronçant les sourcils.

—Notre monde en entier changera.

—Quelqu’un doit bien pouvoir l’en empêcher! s’exclama Victor.

Abigail ria amèrement avant de dire:

—Mis à part vous, ou ceux qui ont accès à votre ADN, personne ne le peut. Mais n’osez pas croire que c’est ce que je veux de vous, bien au contraire.

—Dois-je savoir autre chose? demanda Victor, dont la tête semblait vouloir exploser à cause de la fatigue. Je ne suis pas humain, mes parents et ancêtres viennent d’ailleurs et je suis la clé d’une fleur en métal.

—Je n’ai pas dit que vous n’étiez pas humain, rectifia Abigail. Je sais seulement que vous n’êtes pas de notre monde. Et non, je ne sais pas d’autres choses à votre sujet dont je ne vous ai pas déjà fait part.

Victor acquiesça d’un simple hochement de tête et regarda ses deux amies. Clémentine se blottit fortement contre lui et Maeva semblait de plus en plus inquiète, malgré le fait qu’elle ne comprenait pas la conversation.

—Vivez donc votre vie à l’écart d’Isaac et du Consortium, dit ensuite Abigail, c’est le meilleur conseil que je puisse vous donner. S’il advenait que vous vous fassiez capturer par lui, le monde tel que nous le connaissons changerait radicalement.

Victor haussa les sourcils.

—Vous ne voulez pas me livrer à eux? s’étonna-t-il.

—Pour qui me prenez-vous? s’indigna Abigail. Je suis peut-être un monstre, mais j’ai un cœur.

Victor sourit et se sentit apaisé.

—Vous vivez ici depuis longtemps? demanda Victor au bout d’un moment alors qu’il balayait la pièce d’un coup d’œil.

La dame retourna s’asseoir.

—Depuis quelques années. C’est la demeure familiale de mes arrières-grands-parents. Cette maison a été transmise depuis des générations. Je ne suis cependant pas originaire d’ici, je suis née en Écosse et j’y ai vécu la grande majorité de ma vie.

On cogna à nouveau à la porte.

—Entrez, dit Abigail à haute voix.

C’est alors qu’un long personnage entra dans la pièce, vêtu d’un long manteau noir, portant un masque de théâtre et un chapeau.

—Bonsoir madame Hainsworth, dit alors le personnage qui se tourna vers Victor. Bien le bonsoir à toi, Victor. Pour être moche, tu l’es totalement.

Le personnage retira son masque.

—Ichabod! s’écria Victor en se levant d’un bond, s’approchant de l’épouvantail sans sa canne, ignorant la douleur dans sa jambe.

—Hé! doucement, je ne suis pas très solide! s’exclama Ichabod alors que Victor le serrait contre lui. J’ai un squelette de bois, tu sais?

—Qu’est-ce que tu viens faire ici? demanda Victor alors que les questions s’empilaient dans sa tête.

—Je viens te chercher, répondit l’épouvantail en regardant Clémentine d’un air étrange. C’est vivant, ça?

Clémentine donna une tape sur le long doigt d’Ichabod, qui s’était avancé vers elle comme pour voir si elle était bien en vie.

—Je suis aussi vivant que toi, gros monstre!

—Gros monstre, répéta Ichabod en se redressant. Ah là là! ce petit bout de chou est vulgaire!

—Ichabod, je te présente Clémentine, la nièce de Balter, dit Victor en se glissant entre les deux.

—Qu’est-ce que je suis bête! s’exclama Ichabod en se donnant une tape sur la tête. La ressemblance entre les deux est… frappante. C’est bien une gobeline.

Victor tenta de cacher son rire.

—Tu connais Balter? demanda-t-il aussitôt.

—Malheureusement oui, dit Ichabod en prenant la main de Clémentine, qui semblait outrée. Et qui est cette jeune demoiselle?

—Elle s’appelle Maeva, dit Victor alors que son amie semblait mal à l’aise. Elle ne parle pas français.

Ichabod prononça une phrase dans ce qui semblait être la langue maternelle de Maeva, et celle-ci, étonnée, lui répondit en souriant. L’épouvantail se retourna et s’avança vers Abigail.

—Je suis heureuse de te voir en pleine forme, malgré la température froide et maussade, dit Abigail en serrant chaleureusement Ichabod contre elle.

Victor était vraiment étonné. Le monde lui sembla alors plus petit qu’il ne l’avait imaginé.

—Vous… vous vous connaissez? demanda Victor d’un ton incertain.

—Bien sûr; je suis sûr qu’il se fera un plaisir de tout vous raconter plus tard, n’est-ce pas Ichabod?

—Euh… oui, oui, madame Hainsworth, assura l’épouvantail.

—Nika est-elle avec toi? demanda Victor.

—Non, elle voulait venir, mais Alice et Edward ont insisté pour qu’elle reste chez nos hôtes.

—En Égypte? demanda Victor.

Le visage d’Ichabod s’assombrit.

—Seul Edward s’y est rendu. Pour la sécurité de Nika, les membres de la résistance l’ont envoyée chez des amis, à Québec. Bon, allons-y! lança Ichabod sur un tout autre ton, beaucoup plus jovial. Nous devons faire vite, mon corps s’affaiblit dangereusement par manque de soleil. De plus, l’équipage que j’ai trouvé, de justesse, nous attend.


Chapitre 18

Eirenaios

Comme ça? demanda un Victor au visage surpris, passant son regard de l’épouvantail à Abigail. Vous nous laissez partir?

—Bien sûr, répondit Abigail. Je n’ai aucune raison de vous retenir ici.

—Justement, ajouta Victor, les satyres qui sont ici travaillent pour vous?

—Ils sont ma garde personnelle. Ils travaillent pour moi. J’ai toujours été liée d’amitié avec Pan, c’est lui qui m’a conseillé les satyres du capitaine Eirenaios, qui vous accompagnera au vaisseau d’Ichabod.

Victor se retourna aussitôt vers Clémentine.

—Tu as entendu Clémentine? On s’en va d’ici!

Victor dut s’interrompre en voyant le visage triste de la gobeline. Elle ne souriait pas du tout. L’adolescent s’avança et se pencha vers elle en s’appuyant sur sa canne.

—On va retrouver Balter ensemble, dit Victor, je te le promets.

Clémentine resta silencieuse durant quelques longues secondes avant de dire timidement:

—Promis?

—C’est promis, jura Victor en passant sa main affectueusement sur la tête de la petite fille.

—Et lui, il est gentil? demanda Clémentine en pointant Ichabod. Il a l’air bizarre.

—Oh oui! il est gentil, répondit Victor. Cependant, c’est vrai qu’il est un peu bizarre…

Victor leva son regard vers Maeva, toujours assise sur le sofa, qui se mordait la lèvre en regardant ses pieds. Elle paraissait triste. L’adolescent se redressa et regarda Abigail.

—Qu’adviendra-t-il de Maeva? demanda-t-il.

—Elle retournera chez elle ce soir.

Victor tourna à nouveau son regard vers son amie et lui tendit la main, qu’elle serra avec un large sourire. Maeva semblait épuisée, ses yeux étaient cernés et elle piquait du nez. L’adolescent aussi se sentait épuisé, il avait hâte de dormir dans le vaisseau d’Ichabod.

—Bonne chance à toi, Maeva, dit Victor en souriant à son tour.

Elle inclina légèrement la tête en guise d’assentiment, même s’il savait très bien qu’elle n’avait pas compris sa phrase.

—Je peux la raccompagner? demanda Victor à l’intention d’Abigail. Il se fait tard et Maeva semble épuisée.

—Dois-je vous rappeler que ces gens vous ont pendu pendant plusieurs heures? répondit-elle sur un ton sarcastique. S’ils vous voient, surtout en sa compagnie, vous risquez d’y passer tous les deux.

Victor ne le savait malheureusement que trop bien.

—Ne vous inquiétez pas pour elle, Victor, dit Abigail en souriant. Je veillerai à ce qu’on la reconduise en voiture.

Victor se résigna à cette idée et n’argumenta pas.

—Nous devons y aller, il se fait tard et l’équipage de notre gyrocoptère doit nous attendre. On emmène cette… petite fille avec nous? demanda Ichabod sous le regard lourd d’Abigail.

—Oui, acquiesça Victor. Le temps que je l’aide à retrouver son oncle.

—Ben, euh…, bredouilla Ichabod en grattant sa nuque d’épouvantail. J’ai promis à Alice et à Nika de te ramener le plus vite possible. Enfin, tu feras comme tu veux, une fois à Québec.

Victor hocha la tête.

—Bon, alors je vous souhaite une bonne fin de soirée, m’dame Hainsworth, dit Ichabod en serrant doucement la main de la femme. Il se fait tard et nous devrions reprendre la route.

L’épouvantail remit son masque de théâtre.

— Bien sûr, bon voyage à tous, dit-elle en regardant tout le monde. Quant à vous, dit-elle en arrêtant son regard sur Victor, ne vous faites pas prendre et vivez libre.

—Allons-nous nous revoir, madame? demanda la petite Clémentine. Je vous aime bien!

—Bien sûr, bien sûr, répondit Abigail avec un sourire tendre en caressant la joue de Clémentine du revers de la main. Mais pour l’instant, écoute bien Victor, considère-le comme ton grand frère.

Victor avait cependant le curieux sentiment qu’ils ne reverraient peut-être jamais Abigail. Au même moment, un satyre entra dans la pièce et balaya ses occupants de ses yeux orangés. Le satyre tenait le manteau, la tuque et les moufles de la jeune gobeline. Il lui tendit et celle-ci les prit, visiblement intimidée.

—Ah! Eirenaios, s’exclama Abigail en joignant ses mains, l’air satisfaite. Vous et trois de vos hommes allez reconduire mes invités à leur gyrocoptère. Cela vous convient-il?

—Parfaitement, madame Hainsworth, répondit le satyre en s’inclinant. C’est bien le vaisseau situé à la lisière de la forêt?

Victor se demanda si le satyre du nom d’Eirenaios avait oublié leur première rencontre.

—C’est exact, répondit Abigail. Sur ce, je vous demanderais tous de suivre Eirenaios. Avec lui et ses hommes, vous serez tous en sécurité.

Ichabod, Clémentine et Victor franchirent la fameuse double porte pour arriver dans un couloir en hauteur, donnant sur le grand hall d’entrée, éclairé par un grand chandelier.

—Et Maeva, demanda Victor en se retournant vers la dame, qu’adviendra-t-il d’elle?

—J’irai la reconduire chez elle moi-même, répondit Abigail. Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Victor.

Maeva apparut aux côtés d’Abigail et enlaça Victor dans ses bras, avant de se retirer et de le regarder au plus profond de ses yeux, d’un sourire chaleureux.

—Nous devons y aller, dit lentement Eirenaios d’une voix puissante. Je n’ai pas envie que nous prenions du retard.

Victor se retourna et posa son regard sur le satyre. Eirenaios était encore plus imposant qu’il ne l’avait cru. Il était extrêmement musclé, au point que même Zackarias en frémirait. Contrairement à la veille, il ne portait pas son armure, mais bien un pagne en soie autour de la taille, tandis que son torse était nu. Eirenaios portait une ceinture de cuir sur laquelle était fixé un étui, à l’allure exotique, qui devait contenir une courte épée à la forme étrange. Son visage était fier et calme. Victor remarqua que sa figure était bien plus large et féroce que celle de Pan. Une barbe suivait la forme de sa puissante mâchoire et se terminait en un long bouc, sur son menton. Ses cheveux longs et bruns tombaient sur ses épaules musclées avec une certaine élégance. Puis, le regard de Victor s’arrêta sur ce qu’il portait au poignet: un bracelet identique à celui qu’il avait trouvé devant la maison d’Albert Björnulf, sauf que celui-ci semblait trois fois plus grand.

—J’ai trouvé ça, dit Victor en sortant le bracelet de la poche de son manteau. C’est à vous? Il ressemble au vôtre.

Il le brandit devant le satyre et à son grand étonnement, celui-ci sourit.

—Je croyais l’avoir perdu, répondit Eirenaios. Oui, il est à moi. Je l’ai égaré par mégarde, le soir de notre première rencontre.

Eirenaios n’avait donc pas oublié leur première rencontre, songea Victor en avalant difficilement sa salive. Il sourit fébrilement et posa l’objet dans la main puissante aux griffes acérées du satyre. L’adolescent déduisit que le bracelet devait appartenir à quelqu’un qui avait des poignets beaucoup plus petits. Il préféra cependant éviter de le demander.

—Je te remercie, dit le satyre d’un ton ferme en glissant le bracelet dans son collier. Maintenant, en route.

Eirenaios se mit en tête du groupe et descendit l’imposant escalier en chêne. Victor envoya un dernier signe de la main à Maeva avant de descendre l’escalier. Le hall d’entrée était tout aussi luxueux que les autres pièces. Il était composé d’un plancher en bois ciré, d’un tapis épais, d’une grande horloge, et débouchait sur plusieurs couloirs dans lesquels circulaient des satyres, les ignorant complètement. Victor jeta un coup d’œil à l’étage, et Maeva avait disparu. Il avait cependant la conviction qu’un jour, il allait la revoir. L’adolescent tenait maintenant Clémentine par la main, et celle-ci paraissait nerveuse.

—Tout ira bien, lui murmura Victor à l’oreille. Ne t’inquiète pas, je te protégerai.

Au rez-de-chaussée, trois satyres les attendaient, tous portant une armure identique à celle qu’Eirenaios portait la veille. Deux d’entre eux étaient assis par terre, sur d’énormes boucliers ronds de couleur cuivre. L’un semblait plus grand, dodu et avait des cornes spiralées vers l’arrière. Victor le reconnut comme celui qu’il avait aperçu dans la cave à bouteilles, tandis que l’autre semblait simplement plus maigrichon. Le jeune homme réalisa qu’Eirenaios n’avait pas de cornes, tout comme Pan. Le troisième était debout et se servait d’une longue lance comme appui qu’il tenait d’une main forte.

—Comme on se retrouve, grogna l’un des satyres d’une voix aiguë, assis sur son bouclier et regardant Clémentine de ses yeux rouge vif.

Ce satyre, contrairement à Eirenaios, semblait beaucoup plus mince et moins large d’épaules. Son visage laissait paraître un certain dégoût à la vue de Victor et de ses amis. Il avait les cheveux longs, un peu comme tous les satyres que Victor avait vus jusqu’à maintenant, mais les siens étaient d’un noir pur. Son visage était marqué de tatouages tribaux.

—Aias, ça suffit, ordonna Eirenaios d’un ton autoritaire. N’effraie pas la gamine.

Clémentine dévisagea le satyre du nom d’Aias d’un air de défi; celui-ci grogna et se releva. Les deux autres l’imitèrent en silence. Ils prirent leurs immenses boucliers qu’ils glissèrent sur leur dos, passant leur tête sous une bandoulière en cuir qui le retenait contre eux, avant de saisir leurs lances.

—Nous vous suivons, capitaine, dit Aias d’un ton las.

Clémentine enfila rapidement son manteau à la demande de l’adolescent, et tous sortirent du manoir par la double porte d’entrée. La nuit était tombée et le brouillard s’était épaissi. On pouvait entendre le hululement des hiboux et soudain, un grognement lointain survint.

—Des wyvernes brunes, commenta le satyre maigrichon duquel Victor se demanda comment il faisait pour porter aisément des armes aussi lourdes. Il ne manquait plus que ça.

—Arrête de te plaindre, répondit le grand satyre grassouillet, un peu d’exercice ne fait jamais de mal.

—Tu veux que je t’en fasse faire moi, de l’exercice? grogna le maigre satyre.

—Jude! Bion! Taisez-vous sur-le-champ, ordonna Eirenaios d’un ton puissant.

La petite bande avait contourné le manoir, suivant Eirenaios qui avait une lanterne à la main, alors qu’Aias, Jude, le maigrichon et Bion, le plus gras, fermaient la marche.

—Pas très courtoises, les chèvres, dit Ichabod d’un murmure à l’oreille de Victor. 

Victor acquiesça d’un signe de tête et regarda par-dessus son épaule. Comme il s’en doutait, Aias le fixait personnellement et il put voir un sourire malsain se dessiner sur son visage. Les deux autres satyres s’étaient placés à quelques mètres d’eux, de chaque côté, créant une sorte de protection autour de Victor et de ses amis. Ils arrivèrent derrière le manoir et empruntèrent un petit sentier tracé par de nombreuses empreintes piétinées dans la neige. Victor trouvait curieux qu’Eirenaios ne porte qu’un simple pagne sans démontrer le moindre signe de froid, contrairement à ses acolytes qui grelottaient. Clémentine, elle aussi, était visiblement frigorifiée. Le jeune homme s’arrêta pour aider Clémentine à bien ajuster son manteau, qui avait été boutonné de travers. Victor remarqua du coin de l’œil que Jude et Bion fixaient la lame dans le bas de son dos, légèrement découverte par sa posture.

—Et toi, tu n’as pas f… froid? balbutia-t-elle en regardant Victor, qui s’était redressé et l’avait incité à reprendre la marche.

—Ne t’inquiète pas pour moi, l’assura Victor. J’ai mon régulateur.

—Ah… c’est vrai, conclut-elle.

—Un régulateur? s’étonna Ichabod en remarquant l’objet situé dans le bas du dos de l’adolescent. Depuis quand en as-tu un?

—Un cadeau des horizoniers, répondit Victor. Je t’expliquerai plus tard.

—Fais attention avec ce truc, suggéra Ichabod qui avait failli perdre l’équilibre. C’est dangereux.

—D’accord, répondit Victor sans trop savoir quoi dire. Tu vas bien, Ichabod?

—Je manque de soleil, lança-t-il d’un murmure à Victor.

Glissant sur une plaque de glace, Victor se retrouva presque au sol, mais Aias le retint juste à temps.

—Regarde où tu vas, princesse, dit Aias sur un ton plus aigu et moqueur. Ne marche pas sur la glace, surtout pas avec ton handicap, tu pourrais te casser en deux.

Jude et Bion rirent bruyamment, mais quelques secondes plus tard, Victor vit qu’Eirenaios ne marchait plus et qu’il s’était retourné vers eux, puis il dit d’un ton sévère:

—Le prochain qui se comporte en idiot, je le renvoie sans salaire.

La menace semblait avoir fait son effet. Durant près de dix minutes, ils marchèrent tous dans un lourd silence. Victor et ses amis s’efforçaient de suivre la cadence d’Eirenaios, qui ne semblait pas être ralenti par l’épaisse neige mouillée. Clémentine sautillait dans les traces de sabots des satyres, tandis qu’Ichabod avançait d’une démarche élancée, comme s’il était sur le point de s’évanouir. Victor, quant à lui, avait beaucoup de mal à marcher sans forcer sur sa jambe faible, ce qui créait des élancements douloureux.

—C’est encore loin? demanda Victor à Ichabod d’une respiration haletante.

—Euh… je ne sais pas, répondit Ichabod, somnolent.

—Comment ça, tu ne sais pas? répéta Clémentine à demi-voix.

—Je… je n’ai pas vraiment porté attention, avoua Ichabod, que Victor entendit bâiller sous son masque. Je m’excuse.

—Celui-là a l’air d’avoir pris un peu trop d’alcool, dit Bion à Jude, qui ricana silencieusement.

Ichabod regarda autour de lui et ajouta:

—On est bientôt arrivés, j’entends les vagues de la côte. Tiens bon, Victor.

Victor savait que l’épouvantail ne pouvait pas fonctionner normalement par des températures aussi froides et avec un tel manque de soleil. Il était donc évident qu’Ichabod était venu avec un équipage entier, car seul, il se serait sans doute endormi. Au bout d’un moment, ils purent apercevoir de faibles lumières scintiller entre les arbres de la forêt. Clémentine trébucha par terre et tomba la tête la première dans la neige. Les satyres pouffèrent de rire. Bion s’approcha de la gobeline et dit:

—Et si on la tuait? Personne ne s’en rendrait compte.

Victor eut l’impression que son cœur venait d’arrêter de battre.

—Quoi? répliqua-t-il d’un ton alarmé alors que la petite Clémentine se ruait dans ses bras. Tu es malade?

—Tu ne tueras personne, répliqua Eirenaios de sa voix puissante. Certainement pas une enfant.

—Il a raison, capitaine, dit Jude. Ça fait des semaines qu’on n’a pas eu d’exercice convenable!

—Vous vous êtes amplement amusés à capturer des gens et à les tuer, de plus, nous sommes ici par votre faute, répondit Eirenaios d’un ton inflexible. Dois-je vous rappeler les erreurs commises qui nous ont forcés à venir ici en tant que mercenaires?

—Mais ce temps est terminé! répliqua aussitôt Bion. La vieille Hainsworth n’aura plus besoin de nous dès demain! Fêtons ça, avant de rentrer! Nous sommes des guerriers!

Le fait que les satyres étaient ceux qui enlevaient les gens ne rassura pas du tout Victor, et Clémentine se mit à trembler contre lui. Abigail Hainsworth n’aurait donc plus besoin de corps pour survivre? Que comptait-elle faire?

—J’ai dit non! gronda sèchement Eirenaios. Nous ne sommes pas des monstres!

—J’en ai marre de suivre tes ordres comme un esclave, beugla Aias, nous n’avons pas besoin de tes paroles stupides pour décider à notre place! Bion, tue-la!

Le satyre bouscula férocement Victor qui tomba sur le sol, puis se dirigea vers la petite gobeline. Bion la souleva par la gorge avant de la positionner devant sa lance qu’il tenait de l’autre main, comme pour l’embrocher.

—Vous… êtes fous, dit Ichabod d’une voix sans énergie. Ce n’est qu’une enfant… Sales chèvres bipèdes…

—Non! hurla Victor, impuissant et meurtri par ses blessures, qui se relevait de peine et de misère.

Avec une rapidité impressionnante, Eirenaios fonça vers Bion et posa sa main sur sa lance.

—Tu fais honte à notre peuple, lança-t-il d’un ton froid.

D’un geste vif, il brisa la lance et arracha Clémentine des mains de Bion. Eirenaios posa la gobeline par terre comme un vulgaire objet. Victor la prit dans ses bras et l’éloigna de quelques pas maladroits.

—Tu démontres le même genre de faiblesse émotionnelle qui t’a fait perdre ta propre fille, Eirenaios! hurla Bion qui venait de lancer le bout de bois restant de sa lance vers les arbres. 

Bion posa sa main sur le pommeau de son épée et lança:

—Je croyais que tu aurais compris que dans ce monde, les faibles ne survivent pas, capitaine. Je vais te donner l’exemple.

Il n’eut pas le temps de retirer sa lame de son fourreau qu’Eirenaios lui avait planté la pointe de la lance cassée dans le flanc, dans un endroit non couvert par son armure. Bion regarda sa blessure d’un air surpris, posa ses yeux sur ceux d’Eirenaios, avant de tomber sur ses genoux de bouc. Eirenaios retira la lance de la chair du satyre et la laissa tomber par terre.

—Ce genre de faiblesse, disais-tu? murmura Eirenaios à l’égard de la dépouille de Bion. Bon voyage dans l’au-delà, frère.

Victor, Ichabod et Clémentine profitèrent du moment pour s’éloigner à une vingtaine de mètres des satyres et se cachèrent derrière un arbre.

—On devrait… peut-être foutre le camp, suggéra Ichabod, qui manqua de tomber par terre.

—Rendez-vous vers la côte, ordonna Victor à voix basse. Je vous rejoins. 

—Tu es certain? demanda Clémentine. Je ne veux pas rester avec lui…

Non loin d’eux, ils entendirent un satyre hurler de rage. Victor leur fit signe d’y aller.

—Sauvez-vous! murmura-t-il rapidement, tournant son regard vers les satyres.

—Bion! hurla Jude, qui glissa auprès de son ami maintenant raide mort.

Au même moment, Victor entendit un poids s’affaisser dans la neige derrière lui.

—Monsieur bizarre! s’exclama Clémentine à mi-voix. Réveillez-vous!

L’épouvantail s’était effondré sur le sol.

—Qu’est-ce que tu as, monsieur bizarre? demanda Clémentine. Tu es blessé?

—Non, il… il est simplement fatigué, répondit Victor en retirant le masque d’Ichabod.

L’épouvantail ronflait paisiblement.

—Son système vital ne fonctionne pas bien sans soleil et au froid, expliqua Victor en soupirant. Je ne peux pas le porter jusqu’à notre gyrocoptère. Clémentine… sauve-toi seule, je te…

— Ne pense même pas me laisser seule dans cette forêt, s’opposa aussitôt la jeune gobeline. Je reste! s’obstina-t-elle en croisant ses bras, l’air décidé.

Lorsque Victor ramena son attention vers les satyres, il remarqua que Jude s’était redressé et pointait maintenant sa lance vers son capitaine.

—Je vais te tuer pour ce que tu as fait, Eirenaios! hurla-t-il.

—Pose ton arme, Jude, ordonna calmement Eirenaios.

Aias et Jude traçaient un cercle autour de leur capitaine, pointant leurs lances vers lui. Aias s’était accroupi, son bouclier devant lui, et tenait sa lance d’une seule main, juste au-dessus. Jude, quant à lui, brandissait seulement sa lance, son bouclier toujours sur son dos. Victor pouvait discerner les yeux injectés de sang des satyres entourant Eirenaios. Au même moment, Jude fonça sur son capitaine, la lance brandie par-dessus sa tête. Il porta un coup vers Eirenaios, qui l’esquiva avec une agilité surprenante, son pagne glissant dans l’air froid de la nuit. Jude se retourna vers son capitaine et hurla quelques jurons inaudibles.

—Je ne le répéterai pas une troisième fois, Jude, dit Ereinaios d’une voix calme. Bion était un bon soldat et tu devrais honorer sa mémoire en te comportant tel que le ferait un vrai satyre.

Comme l’avait pensé Victor, Jude ignora totalement les paroles d’Eirenaios. Mais contrairement à ce qu’aurait cru l’adolescent, Aiais n’avait pas attaqué Eirenaios dans le dos. Il était là, tenant son bouclier et sa lance, à attendre patiemment.

—Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Eirenaios, nous sommes bien loin de notre terre natale et de nos traditions, beugla Jude d’un ton sec. Alors, tu devrais avoir une bonne idée d’où je mets tes paroles honorables.

Victor, toujours caché derrière un arbre, auprès d’Ichabod, n’en croyait pas ses yeux. Clémentine, elle, avait préféré se blottir contre le jeune homme, la tête contre son torse. Eirenaios restait droit et n’avait toujours pas dégainé son épée. Ses yeux s’étaient plissés pour contrer le vent qui fouettait son visage. Jude s’élança à nouveau vers son capitaine. Il tenta d’atteindre sa cible plusieurs fois en donnant de puissants coups de lance de ses deux mains, mais malgré la force et la rapidité de Jude, son capitaine évitait aisément tous ses mouvements. 

Dans la volée de coups imprécis portés par Jude, qui transperçait l’air avec une rapidité époustouflante, Eirenaios écarta de la paume de sa main la lance de son assaillant, et celle-ci se planta finalement contre le sol enneigé. D’un vif coup de sabot, Eirenaios brisa la lance en deux, et aussitôt, Jude dégaina son épée. Jude trancha l’air par trois fois avant qu’Eirenaios ne saisisse le poignet de son acolyte, tout en agrippant sa gorge de son autre main, engageant un corps à corps. Victor vit la lueur haineuse dans les yeux de Jude se transformer en regard inquiet et perdu, avant que ses lèvres prononcent une phrase que l’adolescent ne put entendre. Dans un bruit d’ossements broyés, Eirenaios brisa la nuque de son adversaire. Au bout de quelques secondes, il laissa tomber le cadavre sans vie de Jude. Victor eut un haut-le-cœur.

—Ah! mon capitaine, s’exclama Aias en souriant avec malice. J’attends ce moment depuis si longtemps.

Cette fois, Eirenaios ne répondit pas, il se contenta de regarder la dépouille de Jude.

—Lève ton arme! beugla Aias. Je ne le répéterai pas, Eirenaios!

Sur ces mots, Eirenaios dégaina son épée, le visage sévère. Les deux adversaires s’approchèrent l’un de l’autre. Le capitaine n’avait qu’une seule et courte épée, se tenait droit et regardait son adversaire avec mépris tandis qu’Aias s’avançait avec rapidité, tenant son bouclier devant lui, qui couvrait presque tout son corps, tout en pointant sa lance vers son adversaire. Une seconde plus tard, les combattants s’élancèrent l’un sur l’autre. À la grande surprise de Victor, Aias était tout aussi agile avec sa lance et son bouclier que l’avait été Jude, qui avait tenu la sienne à deux mains. Ses coups fendaient l’air, mais étaient tous contrés par la lame habile du capitaine. Au moment où Aias marqua une pause dans la furie de ses attaques, Eirenaios répondit avec de puissants coups d’épée qui vinrent se fracasser contre le bouclier de son adversaire. Les chocs étaient si forts que Victor aurait juré qu’il pouvait en sentir les vibrations. D’un féroce coup de sabot contre les pattes de son adversaire, Aias fit trébucher Eirenaios sur le dos et alors qu’il s’apprêtait à le transpercer de sa lance, Eirenaios fit une roulade arrière et revint sur ses deux pattes, l’épée à la main. 

Le capitaine s’élança rapidement vers Aias et dans sa course, lui lança son épée, qu’Aias bloqua sans difficulté d’un solide coup de bouclier. La ruse du capitaine porta fruit, car pendant que son adversaire récupérait de son mouvement de bouclier, il se propulsa par-dessus lui à l’aide de ses pattes puissantes. Il attrapa Aias par les cheveux et le tira en arrière, le plaquant sur le sol. Pendant la chute d’Aias, Eirenaios lui arracha son bouclier d’un geste puissant et le lança derrière lui, entre les arbres de la forêt. Aias se releva d’un bond dans une volée de jurons, saisit sa lance à deux mains et retourna à l’assaut de son capitaine.

Cette fois, Eirenaios n’eut besoin que de trois coups avant de parvenir à fendre la lance en deux d’un seul coup d’épée. Maudissant son adversaire, Aias dégaina son épée et les deux satyres se lancèrent dans un duel acharné. La lutte dura plusieurs minutes sous les yeux horrifiés de Victor et de Clémentine. Il était évident qu’Eirenaios avait le dessus; ses coups étaient vifs et il ne semblait pas s’essouffler, tandis qu’Aias avait une respiration haletante et que ses coups manquaient d’énergie. Avec une rapidité effroyable, Eirenaios esquiva la lame de son adversaire, et profita de l’ouverture pour lui trancher la gorge d’un coup d’épée. Aias vacilla sur le sol en toussant fortement. Victor vit Eirenaios planter son épée dans le corps d’Aias, sans voir à quel endroit exactement à cause du monticule de neige qui les séparait. Le capitaine essuya sa lame dans la neige avant de la remettre dans son fourreau, puis il prit la lanterne sur le sol et se dirigea vers Victor, Clémentine et Ichabod, toujours inconscient.

—Continuons notre route, dit Eirenaios d’un air absent, comme si de rien n’était. Votre véhicule vous attend.

—Je… oui, bégaya Victor, toujours sous le choc du combat violent qui s’était déroulé sous ses yeux. Ichabod, il est… inconscient. Je ne peux pas le porter.

—Humpf, grogna Eirenaios, saisissant Ichabod sans difficulté et le plaçant sur son épaule, comme un sac de patates. Suivez-moi.

Victor et Clémentine marchèrent en silence dans les traces de sabots que faisait Eirenaios, marchant à une dizaine de mètres devant eux. Au bout de quelques instants, Clémentine se mit à courir et lança:

—Hé, vous! Monsieur! Je vous parle, attendez!

Eirenaios stoppa sa marche et se retourna machinalement, Ichabod sur une épaule et la lanterne dans la main, qu’il souleva pour éclairer Clémentine. Il la fixa d’un air passif.

—Merci, dit-elle simplement en tendant sa petite main vers le satyre, comme par politesse.

Eirenaios afficha un sourire forcé, puis continua sa route.

—Il aurait pu dire quelque chose, dit Clémentine à demi-voix, ce gros grognon.

—Laisse-le, Clémentine, dit Victor d’un ton doux. Il a probablement besoin d’être seul.

Le reste du court voyage avant d’atteindre la lisière de la forêt se fit dans le silence. Quelques instants plus tard, ils sortirent tous de la forêt et virent, devant une pleine lune, un gigantesque gyrocoptère. Celui-ci avait non pas une, mais deux hélices et faisait près de 10 fois la taille de celui que Victor avait utilisé. L’arrière de l’appa-reil était ouvert et une longue passerelle descendait sur le sol enneigé. De nombreux hommes vêtus de fourrures se promenaient autour, vaquant à leurs occupations. Certains d’entre eux jouaient aux cartes autour d’un petit feu de camp. Victor remarqua avec crainte que ces hommes portaient tous une carabine et une épée à la ceinture. L’un d’eux remarqua leur présence et le signala aux autres. Les têtes commencèrent à se tourner vers les intrus. Un homme, emmitouflé dans un manteau de cuir avec le capuchon sur la tête, s’avança vers eux, la main sur le pommeau de l’épée située sur sa ceinture.

—Qui êtes-vous? Identifiez-vous! ordonna-t-il.

Voyant qu’Eirenaios ne répondait rien, Victor expliqua:

—Nous sommes venus rejoindre ce gyrocoptère, vous étiez avec mon ami, n’est-ce pas? 

L’adolescent pointa Ichabod sur l’épaule du satyre. 

—Il est juste là, continua Victor, il s’est… euh… endormi.

Au même moment, Eirenaios laissa tomber Ichabod par terre comme un vulgaire objet. Celui-ci se réveilla et marmonna quelques jurons. Deux hommes s’agenouillèrent près de lui et tentèrent de le redresser.

—Comment t’appelles-tu, jeune homme? dit l’homme emmitouflé alors que les autres hommes formaient lentement un cercle autour d’eux.

Il semblait être le chef de la bande.

—Euh… Et vous, qui êtes-vous? demanda Victor, hésitant à répondre.

—On ne répond pas à des questions par des questions, jeune effronté! beugla l’homme.

Victor, surpris par l’attitude de l’homme, décida de ne rien ajouter.

—Monsieur, dit une voix dans la foule. Il porte un modificateur de température corporelle, il est donc celui que nous cherchons.

Victor maudissait le fait qu’il portait toujours son régulateur. L’homme emmitouflé tenta de regarder derrière Victor, mais celui-ci recula d’un pas.

—Que me voulez-vous? demanda froidement Victor en regardant l’homme.

—Au nom du Consortium, s’exclama l’homme sur un ton théâtral, je vous arrête pour refus de coopérer avec les forces de l’ordre!

«Ichabod a donc amené le Consortium avec lui», songea Victor. Était-ce voulu?

—Vous n’avez aucune autorité sur cette terre, intervint Eirenaios de sa voix caverneuse et puissante.

—Toi, la chèvre, je te conseille de te taire! lança le chef.

Victor vit les poings d’Eirenaios se serrer.

—Ouh là là! s’exclama Ichabod d’une voix étouffée par son masque en se redressant, aidé par les hommes. Qu’est-ce qui se passe? Ah! Bonsoir, les gars!

—Bonsoir, monsieur Hajek, répondit un des hommes qui l’avait aidé à se relever. Ces barbares vous avaient sans doute capturé, mais nous vous avons sauvé juste à temps!

—Euh… Non, vous avez tort, en fait, rectifia Ichabod en passant un long doigt sur son menton. C’est pas vraiment le cas, je…

Mais avant qu’il puisse finir sa phrase, le chef ajouta:

—Emmenez monsieur Drahokoupil à bord du Barrington et veillez à ses besoins.

—Oui, chef! acquiescèrent deux hommes en emmenant de force Ichabod, qui tentait de regarder derrière lui, les pieds traçant deux lignes dans la neige.

—Mais, mais, ajouta Ichabod, vous ne comprenez pas! Ce sont mes amis! Nous sommes venus…

Avant qu’il puisse terminer sa phrase, il était déjà à bord.

—Embarquez-moi le morveux et cette horrible gobeline, dit l’homme en pointant Clémentine. 

Il dégaina son épée, longue et fine, identique à celle des soldats du Consortium.

—Quant à toi, satyre, je vais faire empailler ta tête et l’exposer au-dessus de ma cheminée! Tuez-le!

Malgré ses tentatives pour venir en aide à Eirenaios, Victor fut rapidement maîtrisé et aussitôt désarmé. Quant à Clémentine, il vit du coin de l’œil qu’elle fut tout aussi rapidement capturée et emmenée dans la cale du gyrocoptère. Alors qu’on tentait de traîner de force Victor à son tour vers la cale de la machine volante, il put voir les hommes se rassembler autour d’Eirenaios, tous levant leurs épées. La grande porte arrière de l’appareil émit un son vrombissant, coupant la lueur de la lune au fur et à mesure qu’elle se refermait en une mince ligne de lumière, avant de plonger Victor dans la pénombre.

—Eirenaios! hurla-t-il en sachant bien qu’il ne l’entendrait pas.

On entendait des bruits d’épées glisser les unes contre les autres, masqués par le vacarme du gyrocoptère. Des gens parlaient, du métal crissait, des hommes criaient. Victor ne pouvait rien comprendre dans ce chahut. Victor se sentit maîtrisé par de fortes mains et on lui attacha les poignets ensemble avec ce qui semblait être une corde. On le força ensuite à s’asseoir sur une surface lisse. Soudain, il entendit une petite voix familière.

—Victor c’est toi? demanda Clémentine à mi-voix, malgré le bruit incessant.

—Clémentine? répondit Victor d’un air ébahi. Où es-tu?

—Juste à côté de toi, dit-elle sur un ton grognon, espèce de tête de grenouille!

La vision de Victor s’adapta progressivement à l’obscurité et il put discerner une petite forme similaire à celle de Clémentine qui était installée juste à ses côtés.

—Tout va bien? demanda-t-il.

—À toi de me le dire, répondit-elle d’un ton sec. Je savais que ton ami était méchant!

Au même moment, un tremblement ébranla le gyrocoptère, et la porte arrière de l’appareil se rouvrit. La lueur de la lune réapparut d’une manière si intense que Victor dut plisser les yeux. Il distingua trois hommes qui forçaient un grand personnage à monter à bord. Les bruits de sabots confirmèrent ce que Victor redoutait: c’était Eirenaios. La porte de la cale se referma quelques secondes plus tard. L’adolescent préféra rester silencieux et Clémentine fit de même. Le bruit diminua et l’appareil se mit en mouvement; ils devaient avoir décollé. Des lumières rougeâtres s’allumèrent aussitôt dans tous les coins de la cale et éclairèrent la scène de leur faible lueur. Victor balaya du regard autour de lui et remarqua que Clémentine et lui étaient maintenant seuls dans la cale mal éclairée. L’adolescent pouvait voir qu’ils étaient tous deux installés sur une large caisse, et que plusieurs de ces mêmes caisses étaient empilées dans tous les recoins de l’habitacle. 

—Je savais qu’il était méchant! s’exclama Clémentine à haute voix. Oh, le vil personnage!

—Pas si fort, répondit Victor à mi-voix. Et de qui parles-tu?

—Ton grand ami qui s’habille en pantin, répondit-elle d’une voix plus basse.

Victor resta silencieux quelques minutes, car il comprenait bien le sentiment que devait ressentir Clémentine. Elle avait après tout affiché une réticence envers l’épouvantail dès leur première rencontre.

—Je suis persuadé qu’il y a erreur. Ichabod ne pourrait pas nous livrer à eux.

—Il est un ami à toi, demanda Clémentine, n’est-ce pas?

Victor acquiesça d’un hochement de tête, mais se rappela rapidement que même éclairé par les faibles lueurs rouges, Clémentine ne l’avait probablement pas vu. Il ajouta donc:

—C’est ça, oui, il est un ami.

Victor ferma les yeux et tenta de réfléchir à la situation. Où allaient-ils? Pourquoi est-ce qu’Ichabod les aurait vendus? Cela n’avait aucun sens.

—Tu lui fais confiance? demanda-t-elle au bout d’un moment.

—Je… je ne sais plus, répondit l’adolescent. J’aimerais lui faire confiance, mais honnêtement, je ne sais pas.

—Tu devrais, répondit la voix irritée et familière de quelqu’un qui venait d’apparaître à l’extrémité du cargo.

—Ichabod? répondit Victor d’un air coupable. Tu es là?

—Oui, je suis là. Je suis venu vous détacher.

—Cette fois, essaie de ne pas tomber dans les pommes, hein? dit une puissante voix à l’opposé de Victor.

Une silhouette sombre qu’il avait prise pour du matériel quelconque se mit à bouger et à grogner.

—Eirenaios? s’étonna Victor. C’est bien vous?

—J’ai bien peur que oui, répondit-il.

—Je croyais qu’ils vous avaient…, bégaya Clémentine.

—Ils ne m’ont rien fait, continua Eirenaios, puisque j’ai tué leur chef. Ils ne savaient pas quoi faire ensuite, alors ils ont décidé de me faire juger à Londres.

—Tu as tué leur chef? répéta Ichabod. Wouah! t’es un dur. J’savais pas que tu avais la veine d’un combattant!

Tous partagèrent un court silence avant que Victor, le regard noir, rajoute d’un air sarcastique:

—Ce sont eux, les membres de l’équipage que tu as trouvés?

—Hum… ouais, répondit Ichabod. C’est bien eux.

Ichabod détacha un à un ses amis, en finissant par Eirenaios qui, lui, n’avait pas seulement les mains attachées, mais aussi ses deux pattes.

—Je crois que je l’ai perdue pour de bon, cette fois, murmura Victor d’un air abattu.

—De quoi tu parles? demanda Clémentine en s’approchant de son ami.

—Ma canne, dit Victor en soupirant. Je l’ai échappée quand ils m’ont pris et…

—Tu parles de celle-ci? dit l’épouvantail, en balançant la canne de gauche à droite, devant lui.

Le visage de Victor se détendit et Ichabod la lui rendit.

—Je n’y crois pas, dit-il en la regardant entre ses mains, le visage rayonnant.

—On l’a ramassée dans la neige et j’ai exigé qu’on me la donne, dit Ichabod en ajustant son masque.

—Quel est ton lien avec ces gens? demanda calmement Eirenaios qui frottait ses poignets. Sont-ils les tiens?

—Ah! bonjour, monsieur-aux-pattes-bizarres, dit Ichabod en regardant le satyre d’un air enchanté et en tendant sa main vers lui. Je m’appelle Ichabod.

Eirenaios ne serra pas la main d’Ichabod, qui la retira avec un petit rire hystérique.

—Ichabod je te présente… Eirenaios, dit Victor en se glissant entre les deux. Eirenaios, voici Ichabod. Celui qui nous suit depuis… le manoir.

Le satyre resta indifférent aux présentations et se hissa aisément sur une caisse, puis il s’adossa contre la paroi de la cale, les bras croisés.

—Ichabod, je ne comprends pas, dit Victor en fronçant les sourcils. Pourquoi nous as-tu fait capturer?

—Je n’y suis pour rien, avoua-t-il exagérément, comme si on l’accusait d’un meurtre. Je n’avais aucune idée de leur lien avec le Consortium! Je leur avais simplement dit que j’avais besoin d’un aller-retour en Norvège pour en ramener des collaborateurs, en échange d’une modeste somme.

—Et lorsqu’ils m’ont reconnu, déduisit Victor à voix haute, ils se sont retirés du marché.

—Ils m’ont même remboursé, avoua Ichabod avec fierté.

—Mais tu as dit les avoir rencontrés à Québec, non? demanda Victor. Pourquoi seraient-ils à cet endroit?

—C’est bien ça, ouais, répondit l’épouvantail. Ils ont dû suivre le vaisseau d’Alice et de Nika et ils… 

Ichabod s’interrompit brusquement, comme si on l’avait frappé.

—Elles sont en danger! s’exclama-t-il au bout d’un court moment.

—Qui est en danger? demanda Clémentine, volant les mots de la bouche de Victor.

—Nika et Alice! répondit Ichabod d’une voix tremblante. Elles sont en danger! Nous devons rentrer à Québec! Lorsque les hommes du Consortium m’ont invité à bord et accepté de me conduire en Norvège, ils ne savaient pas que j’étais ami avec Victor! 

—Cet appareil se dirige vers Londres, dit Eirenaios qui passait entre ses doigts le petit bracelet que Victor avait trouvé, accroché à son collier. Ils ne prennent pas la bonne direction pour aller à Québec.

—On doit trouver un moyen de changer sa direction! dit Clémentine en serrant les poings, comme si elle était prête au combat. Emprisonnés à Londres, on ne pourra pas sauver mon oncle!

Ichabod et Victor échangèrent un regard.

—Tu sais piloter, toi, mentionna aussitôt Ichabod. Tu pourrais rediriger l’appareil?

—Oui, mais toi, le sais-tu? demanda Victor.

—Pourquoi moi? implora Ichabod d’une petite voix.

—Réponds à ma question, Ichabod.

—Oui, je le sais, soupira l’épouvantail. Mais tu es probablement un bien meilleur pilote que moi!

—À ce que je sache, dit Eirenaios sans lever les yeux du petit bracelet, ils ne t’ont pas attaché. Ils te croient l’un des leurs.

Ichabod toussa de manière exagérée.

—Ils te voient comme Hajek Drahokoupil, dit Victor en devinant la situation. L’illustre pianiste.

—C’est ça, répondit Ichabod. Vous ne devriez pas vous en plaindre, je vous ai sauvés!

Personne n’osa faire de commentaire sur la remarque d’Ichabod.

—Bon, bon, c’est d’accord, dit l’épouvantail en levant les bras. Je vais détourner le vol de ce gyrocoptère vers Québec. Mais ils se rendront forcément compte de quelque chose, et si jamais ça arrive, on y passera tous. Un célèbre pianiste ne devrait pas mourir ainsi, continua Ichabod en marmonnant.

Victor s’avança auprès d’Eirenaios et le fixa quelques secondes avant que celui-ci le regarde à son tour, agacé.

—Je voulais vous dire merci, dit Victor. Vous avez sauvé Clémentine des griffes de vos… amis. Je suis désolé pour ce qui leur est arrivé et… 

L’adolescent désigna le gyrocoptère de sa main. 

—… désolé de vous avoir mis dans un tel pétrin.

—Ne sois pas désolé, répondit Eirenaios en tâtant le petit bracelet qui pendait à son collier. Ils ont choisi leur destin et j’ai choisi le mien en vous accompagnant jusqu’ici. Le reste n’était pas prévisible.

Victor acquiesça d’un léger hochement de la tête puis ajouta:

—C’est à votre enfant?

Eirenaios le fixa quelques secondes.

—Il appartenait à ma fille, dit-il d’une voix sans émotion. C’est tout ce qu’il me reste d’elle.

Victor décida qu’il valait mieux de ne pas en rajouter.

—Je suggère que l’on élimine les hommes de ce gyrocoptère, dit Eirenaios. Je peux m’en occuper.

—Je… je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, bégaya Victor. Je veux dire…

—Dans le pétrin où nous sommes, continua Eirenaios, Québec est notre meilleure solution et cela vaut aussi pour moi. Il faudra donc mettre toutes les chances de notre côté.

—Mais, intervint Victor, je ne suis pas sûr que…

—Victor! s’exclama Clémentine. Je suis d’accord avec ce monsieur. Si on ne sort pas d’ici, comment va-t-on retrouver Balter? Et Alice et cette Nika, tu voudrais qu’il leur arrive du mal?

—Elle a un point, dit Ichabod en regardant le bout de ses doigts.

—C’est d’accord, dit Victor en se résignant à la situation.


Chapitre 19

Le départ

Ichabod était entré dans la cale du gyrocoptère par une porte plongée dans l’obscurité. L’épouvantail assura au groupe qu’aucun garde ne se trouvait de l’autre côté, puisqu’il s’était informé de la sécurité mise en œuvre pour les prisonniers du Consortium. Ils avaient supposément assuré à l’épouvantail déguisé que la porte ne s’ouvrirait en aucune manière, puisqu’elle était solidement verrouillée. En outre, personne ne voulait assumer la tâche de veiller sur les détenus de la cale. Depuis la mort de leur chef, il y avait un certain désordre.

—Comment tu l’as ouverte si elle était verrouillée? demanda Victor, qui analysait la porte. 

Le garçon déduisit que la serrure de la porte avait fondu, puisque le métal était brûlé.

—Avec ça, répondit Ichabod en tendant devant lui un petit flacon de substance jaunâtre à moitié vide. C’est de la salive de wyverne mélangée avec je ne sais quoi. Tout ce que je peux te dire, c’est que ça fait fondre le métal.

—Comment ça se fait qu’on ne l’ait pas entendu? demanda Clémentine.

—Avec le vacarme du gyrocoptère, il aurait été difficile de l’entendre, répondit Eirenaios.

—Où as-tu eu ça? demanda Victor, qui avait pris le flacon entre ses doigts.

La substance dans le flacon pétillait faiblement.

—Nika, répondit fièrement Ichabod. Qui d’autre?

— Je vais passer devant et m’occuper de l’équipage, dit Eirenaios.

—Non, attends Eirenaios, intervint Victor en levant le doigt. J’ai une meilleure idée.

Eirenaios posa son regard sur Victor et croisa ses bras, avant d’ajouter:

—Laquelle?

Victor posa sa main sur l’épaule d’Ichabod et sourit.

—Notre cher épouvantail a un don pour endormir les gens. N’est-ce pas, Ichabod?

—Qui, moi? répondit Ichabod d’une voix tremblante.

—Oui, toi, continua le jeune homme. Madame Alice m’a informé, lors de mon séjour dans votre demeure, qu’étant plus jeune, tu déversais un calmant dans leur nourriture pour…

Aussitôt, l’épouvantail l’interrompit, comme s’il ne voulait pas qu’on dévoile ses secrets honteux:

—Ah! oui… hum, c’est vrai.

—Tu peux endormir les gens? demanda Clémentine d’un air surpris. Je demande à voir.

—Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, et puis monsieur Eirena-chose, ici même, s’est offert pour…

Victor interrompit l’épouvantail en ajoutant:

—Ces gens ne te suspecteront pas d’être l’un des nôtres, donc tu auras facilement la chance de les endormir. D’ailleurs, comment t’y prends-tu?

—Je les pique avec mon doigt, avoua Ichabod.

—Exactement, alors tu les piqueras, continua l’adolescent en faisant tournoyer son doigt en l’air.

—Mais… mais…, bredouilla Ichabod alors qu’il se faisait pousser par Victor.

—Tu préfères avoir la mort de tous ces gens sur la conscience? le coupa Victor d’un ton froid.

—Mais non! Je ne veux pas les tuer! insista Ichabod. Pour qui me prends-tu?

—Eirenaios le fera si tu te dégonfles, ajouta Victor d’un air menaçant, malgré son sourire espiègle. Tu pourras vivre avec ça?

—Bon, ça va, j’ai compris, renonça finalement Ichabod. C’est toujours moi, de toute manière.

Au même moment, un féroce grognement survint d’une énorme caisse qui baignait dans l’ombre, dans un coin du cargo. On aurait dit un oiseau.

—Vous… vous avez entendu ça? demanda Clémentine en agrippant la main libre de Victor.

—On l’a tous entendu, dit Victor, qui avait une bonne idée de l’origine du rugissement. 

Il fixa le recoin sombre du cargo pour tenter de voir ce qui s’y trouvait, mais Eirenaios ajouta rapidement:

—Nous n’avons pas de temps à perdre, filons d’ici avant qu’ils entrent dans l’espace aérien de l’Angleterre. Il serait alors beaucoup plus difficile de détourner cet engin.

Tous d’accord, les quatre alliés se faufilèrent par la porte de la cale. Eirenaios, qui fermait la marche, dut se pencher pour éviter de se cogner la tête. Ils pénétrèrent dans un long passage mal éclairé du gyrocoptère, qui était tout aussi bruyant que la cale. Ils devaient être près des moteurs. Les murs et plafonds du gyrocoptère étaient recouverts de tuyaux et de valves de toutes tailles, alors que plusieurs lampes vacillaient au plafond, éclairant leur chemin à intervalles irréguliers. À plusieurs reprises, Ichabod leva subitement sa main pour indiquer au groupe de s’arrêter près de portes qui menaient à différents compartiments de l’appareil, et chaque fois, Clémentine se heurtait contre Victor. L’épouvantail balayait frénétiquement de la main lorsqu’il considérait la voie libre, mais celle-ci l’était toujours.

—Tu es sûr que c’est nécessaire, Icha…

Victor venait de se faire heurter de nouveau par Clémentine, malgré ses précautions. Encore une fois, l’épouvantail s’était brusquement arrêté, levant sa main en retard.

—Clémentine! gronda Victor à mi-voix. Ne me suis pas de si près!

—Pardon, pardon, répondit-elle.

—Ichabod, tu es sûr que c’est nécessaire de s’arrêter comme ça à chaque fois?

—Parfaitement, répondit l’épouvantail qui longeait les murs comme le ferait un espion. On ne sait jamais ce qui pourrait nous tomber dessus! continua-t-il, d’ailleurs, je vais vous le… Aaaah!

Ichabod venait de sursauter à la vue de l’ombre d’un rat, qui venait de traverser le mince couloir.

—Arrête ton cirque, dit Victor, fronçant les sourcils en voyant Ichabod sautiller sur place. Tu es passé par ici pour venir nous rejoindre, non? Tu dois donc savoir où…

Mais au même moment, la main d’Ichabod vint se plaquer contre sa bouche. Un homme venait d’apparaître devant eux et marchait droit dans leur direction. Il ne semblait pas les avoir vus, peut-être à cause de la faible luminosité. Après avoir retiré l’un de ses gants, l’épouvantail tendit son long bras devant lui et piqua l’homme dans le cou, du bout de son doigt.

—Qu’est-ce que…, marmonna l’homme avant de tomber par terre, inconscient.

L’homme se mit à ronfler fortement.

—Ça doit pas être plaisant de tomber sur des grilles de métal comme celles-ci, dit l’épouvantail en contemplant le sol.

—Bien joué! s’exclama Clémentine à mi-voix.

Ichabod fit volte-face et croisa les bras.

—Qu’est-ce qu’il y a? demanda patiemment Victor.

—Celui-là, c’était un coup de chance, répondit Ichabod. Il ne nous a pas vus, car nous sommes dans une zone d’ombre et qu’il était saoul!

—Où veux-tu en venir? demanda Victor.

—Je ne veux pas ternir ma réputation de pianiste, répondit Ichabod d’un ton doux. Si jamais ces gens voient Hajek aider ceux qu’ils considèrent comme des fugitifs, je serai alors dans le même bateau que vous.

—C’est gentil de t’inquiéter de notre situation, répondit Victor d’un ton sarcastique. 

L’adolescent aurait plutôt voulu lui crier des jurons, mais Ichabod était quand même venu à leur rescousse, alors qu’il aurait très bien pu laisser quelqu’un d’autre le faire. À force d’y songer, il était facile de comprendre que le désir d’Ichabod de ne pas ruiner sa couverture était justifiable. Durant quelques secondes, la vision de Victor s’embrouilla et son ouïe diminua. L’adolescent hocha doucement la tête et personne ne sembla le remarquer.

—Tu n’as qu’à enlever ton costume, dit-il en tentant de faire sonner sa voix le plus normalement possible.

—Hein? Mon costume?

—Penses-y, ils te connaissent avec ton beau costume élégant et ton masque de théâtre. 

—C’est juste.

—Si tu retires tout ça, tu redeviens l’épouvantail que tu es et non pas Hajek, l’illustre pianiste, continua Victor d’un ton moqueur. Enfile les habits de cet homme, ça t’aidera.

Victor pointa le soldat endormi. Ichabod sembla y réfléchir quelques instants, puis leva bientôt le doigt en l’air, et Victor aurait parié qu’un énorme sourire se dissimulait sous son masque.

—Tu es brillant! s’exclama l’épouvantail. Vraiment brillant.

—Ou c’est toi l’idiot, murmura Clémentine à Victor, et même Eirenaios afficha un sourire.

L’épouvantail retira son manteau luxueux et ses amis dévêtirent l’homme qui somnolait profondément, puis Ichabod s’habilla avec ses vêtements. Ils étaient beaucoup trop grands pour lui, mais ça irait. Il insista pour remettre son chapeau, couvrant sa tête d’épouvantail un peu loufoque.

—Prêt pour la guerre, l’échalote? commenta Clémentine à mi-voix.

—Ça suffit, chuchota Victor en regardant la gobeline derrière lui, qui sembla bien vexée de la remarque.

Ichabod se mit en tête du groupe et tous reprirent leur chemin jusqu’au fond du couloir, là où se trouvait un escalier de trois marches qui donnait sur une petite plateforme, celle-ci menant à un second étage. Une fois arrivés, Victor réalisa qu’il ressemblait fortement à celui de la cale, à l’exception d’une forte odeur de nourriture qui imprégnait les lieux.

—Je me demande ce que c’est, murmura Ichabod, qui semblait renifler l’air.

—Moi, je me demande comment il fait pour sentir, commenta Clémentine, ce monsieur bizarre n’a pas de nez.

Victor se retourna et se pencha vers la gobeline.

—Clémentine, ça suffit avec tes commen…

Une longue main venait de se poser sur son épaule.

—Ne t’en fais pas, Victor, dit Ichabod, elle peut continuer ses commentaires, si ça lui chante, ça ne m’importe pas vraiment.

Ichabod leur sourit à tous les deux, avant de tirer sa longue langue à Clémentine, qui sursauta en riant.

—Regardez devant, dit Eirenaios à voix basse en montrant le bout du couloir d’un signe de tête. On a un problème.

Un petit homme grassouillet, dos à eux, vêtu d’un habit blanc et d’un chapeau de cuisinier, était en train de refermer une lourde porte. Il n’avait pas encore remarqué les intrus. Ichabod s’élança vers le personnage grassouillet, sur la pointe des pieds et avec une rapidité surprenante, et s’arrêta juste derrière lui. 

—Excusez-moi, dit Ichabod d’un ton doux. J’aurais grandement besoin de votre aide.

—Oui, oui, je suis à vous dans deux petites sec…

Le petit homme s’était retourné et sursauta. Les petites lunettes sur son nez tremblèrent autant que lui, au point de tomber par terre.

—Nom de nom! s’exclama l’homme qui était maintenant collé le dos contre la porte. Mais qui êtes-vous?

Ichabod était arqué au-dessus du petit homme tel un mince arbre surplombant un rocher.

—Je m’appelle Ichabod, répondit l’épouvantail d’un ton courtois et jovial. Je suis votre nouvel assistant en cuisine.

—Mon nouvel… qui, vous? balbutia l’homme. Non, c’est impossible, personne n’a postulé!

—Eh bien si, justement! répondit Ichabod avec son air théâtral habituel. Moi, j’ai postulé!

Le cuisinier prit ses petites lunettes et les frotta contre son tablier.

—Je n’ai pourtant pas eu de note…, marmonna le petit homme pour lui-même. J’avoue cependant qu’ici, les choses sont… Moui, ce pourrait être juste… Excusez-moi, ajouta-t-il aussitôt. Je ne vois pas très bien, pourriez-vous allumer la lumière? Juste ici?

Aussitôt, Eirenaios et Victor échangèrent un regard. Ils avaient tous deux compris la situation. L’adolescent tira Clémentine par le bras et tous se ruèrent silencieusement sur la plateforme entre les deux étages, hors du champ de vision du cuisinier. Ichabod prit un temps considérable avant d’appuyer sur l’interrupteur situé près de la porte, faisant semblant de ne pas le trouver. Lorsqu’il appuya sur celui-ci, il regarda en direction du couloir, maintenant désert. Une expression de satisfaction s’afficha sur son visage. 

—Nom de Dieu! s’exclama la voix du petit cuisinier.

Victor s’inclina furtivement pour épier Ichabod et le cuisinier.

—Vous êtes bien trop maigre! continua le petit homme. Votre peau n’a pas un teint normal!

—Oh! euh… On me le dit souvent, répondit Ichabod en se grattant l’arrière de la tête.

—Et ce chapeau, continua le petit homme dodu, il n’est pas comme celui offert par la compagnie!

—Oh, si! il l’est, mentit Ichabod. C’est la toute dernière version. La mode, vous savez?

Le cuisinier toussota et avoua, avec un visage humble:

—Il est vrai que je ne suis pas très au courant des dernières modes…

—Voilà! s’exclama Ichabod en étirant les bras. Tout est réglé!

—Bien, bien, dit finalement le cuisinier. Venez, je dois ajouter quelques épices à la soupe, c’est bientôt l’heure de la pause, vous savez, et ces hommes mangent comme des ogres.

Ichabod et le cuisinier disparurent dans une pièce adjacente, hors du champ de vision de Victor.

—Qu’est-ce qui se passe? murmura Clémentine. Le cuisinier ne nous a pas vus?

—Non, répondit Victor. Il ne voit pas bien sans ses lunettes, Ichabod en a profité pour nous laisser le temps de nous cacher.

—Il n’est pas aussi bête qu’il en a l’air, répliqua silencieusement Eirenaios.

De longues minutes passèrent et au bout d’un moment, l’ombre du petit cuisinier dodu attira de nouveau l’attention de Victor et de ses amis.

—Voilà, à la soupe! s’exclama le cuisinier, portant un chaudron presque aussi large que lui contre son ventre.

Ichabod ressortit de ce qui devait être la cuisine et ouvrit la porte par laquelle le petit cuisinier était apparu plus tôt.

—Merci, cher assistant! lança le petit homme.

—Mais de rien, répondit Ichabod.

Une fois que le cuisinier eut disparu, l’épouvantail leur fit signe de le rejoindre.

—Qu’est-ce qui se passe? demanda Victor en marchant vers Ichabod.

—J’ai facilité notre approche de la situation, répondit-il en gonflant la poitrine.

—Qu’as-tu fait? demanda Clémentine d’un air sombre.

—J’ai empoisonné la soupe du jour avec ma petite touche personnelle, répondit Ichabod en bougeant son doigt de droite à gauche. Poison d’Ichabod, l’hybride entre la plante et l’épouvantail!

Victor trouvait étrange que l’étrange personnage s’assume entièrement d’une manière aussi crue.

—Moi, j’aurais été meilleure, assura Clémentine d’un air féroce.

—Quand cela fera-t-il effet? demanda Eirenaios d’un air agacé.

Ichabod fit comme s’il regardait l’heure affichée sur une montre invisible sur son poignet et ajouta:

—Dans environ cinq minutes, le temps que tous ces valeureux hommes mangent bien leur soupe.

—Est-ce qu’il y a plus d’un pilote, monsieur bizarre? demanda Clémentine à l’épouvantail, le fixant d’un regard sombre.

—Un seul, répondit Ichabod qui ne semblait pas comprendre la raison de sa question. Pourquoi donc?

—Le pilote de l’appareil est un robot? demanda Clémentine avec un regard intrigué.

—Bien sûr que non! répondit Ichabod, comme si c’était l’évidence.

—Donc lui aussi, il mange, conclut Clémentine en fronçant les sourcils comme si c’était une analyse difficile. Ça veut dire que l’appareil va tomber en chute libre si quelqu’un lui amène un bol de soupe.

Victor, Ichabod et Eirenaios échangèrent quelques regards surpris avant de se retourner machinalement vers Clémentine.

—Nom de nom! dit Ichabod. J’n’avais pas pensé à ça!

Au même moment, un tremblement survint et tous faillirent perdre l’équilibre lorsque le plancher prit une inclinaison inquiétante, suivi de bruits de vaisselle cassée.

—Oh non! dit Clémentine en s’agrippant à un tuyau sur une paroi du couloir.

—Il faut nous rendre à la cabine de pilotage! cria Eirenaios.

Victor et ses amis ouvrirent la porte par laquelle le petit cuisinier était passé et arrivèrent dans une vaste salle dans laquelle se trouvaient une bonne douzaine d’hommes ronflant bruyamment parmi les débris d’assiettes et de tasses brisées sur le sol incliné. Certains avaient le visage à moitié trempé de soupe, d’autres étaient simplement affaissés contre les tables. Le petit cuisinier était assis sur le sol dans une position amusante, ronflant fortement.

—Vite, c’est par là! dit Ichabod en pointant une porte à l’opposé de la salle.

Clémentine et Ichabod y foncèrent sans problème, s’agrippant prudemment aux tables et aux hommes endormis. Malgré les tentatives de Victor de ne pas mettre son poids sur sa jambe faible, il dut renoncer et se faire mal volontairement pour ne pas tomber sur le sol incliné. Victor glissa malgré lui sur le plancher mouillé par la soupe, mais une main féroce s’agrippa à son manteau avant qu’il ne tombe.

—Attention, dit Eirenaios qui bondit aisément, tenant fermement Victor sous le bras, vers la porte qui semblait se trouver de plus en plus inclinée vers le bas.

—Refermez la porte! ordonna le satyre, qui venait de passer dans l’ouverture.

Ichabod et Clémentine tentèrent de la refermer, mais sans succès.

—Merci, dit Victor une fois déposé à terre, et qui cherchait maintenant à s’agripper aux murs de l’appareil.

—Ce n’est rien, répondit Eirenaios qui dégaina son épée en ferma la porte d’un geste puissant. Il glissa sa lame entre la porte et le mur, sous la poignée de la porte, créant une force qui la retenait bien fermée.

—Pourquoi prends-tu la peine d’ancrer ton épée dans le…

Ichabod s’interrompit en voyant une avalanche d’objets, d’hommes et de débris venir s’effondrer contre la porte dans un impact sonore.

—Voilà pourquoi, répondit Victor, le visage surpris. Bien joué, Eirenaios.

Le satyre se contenta d’afficher un sourire froid et prit aussitôt la tête du groupe, poussant de chaque côté Clémentine et Ichabod et avançant vers une autre porte fermée sur laquelle un écriteau indiquait:

Cabine de pilotage

Personnel autorisé seulement

—Je vais vérifier l’habitacle du pilote, dit Eirenaios. Restez derrière.

Eirenaios ouvrit la porte métallique sans difficulté et suivi par Victor, qui avait ignoré sa demande, ils entrèrent dans le cockpit. Plusieurs alertes et lumières du tableau de bord de l’appareil s’allumaient à intervalles irréguliers, dans un vacarme général. Un voile gris couvrait l’extérieur de la vitre du cockpit. Un court instant plus tard, l’adolescent vit avec effroi la nappe grisée disparaître pour laisser place à une ligne d’horizon orangée sur un ciel sombre, inclinée en diagonale. Ils virent tous deux que l’appareil chutait vers l’océan. L’adolescent remarqua le pilote, bien écrasé dans son siège, les bras flasques, pendant de chaque côté de son corps. Alors que Victor s’approchait de lui, il remarqua que le bol de soupe s’était renversé sur son pantalon. On aurait pu croire que l’homme était mort, mais un ronflement sonore et rauque confirmait qu’il était simplement endormi.

—C’est bien ce qu’avait dit la fillette, dit Eirenaios en soulevant le pilote endormi de son siège et en le déposant derrière, comme une vulgaire poupée. Tu sais piloter ça? demanda-t-il à Victor.

—Oui, il ne devrait pas y avoir de problème, acquiesça Victor en s’installant dans le siège du pilote.

Tout à coup, une vague de nausée traversa son corps et sa tête. Ses yeux s’embrouillèrent et le bruit que produisaient les diverses alertes du tableau de bord devint lointain, étouffé par cette étrange sensation. Au même moment, il sentit une vive douleur au niveau de sa joue droite.

—Hé! Ce n’est pas le temps de dormir, petit idiot! beugla la voix d’Eirenaios.

Le satyre avait encore sa main droite bien levée et Victor comprit que celui-ci venait de le gifler au visage.

—Je… je suis désolé, balbutia Victor en secouant la tête. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

C’était la deuxième fois qu’il ressentait cette étrange sensation. N’y prêtant pas plus attention, Victor saisit les commandes du gyrocoptère et parvint à remonter l’appareil jusqu’à ce que la ligne de l’horizon reprenne une position normale. Victor sentit de nouveau sa tête sombrer dans une réalité opaque. Il se leva difficilement, la main posée sur son visage, et faillit perdre l’équilibre, mais Ichabod le retint droit. Il sentit les petites mains de Clémentine sur son bras, mais ne pouvait plus entendre ce qu’on disait autour de lui. Il cligna des yeux une fois… deux fois… Tout revint à la normale.

—Victor? Qu’est-ce que tu as? demanda Clémentine d’une voix inquiète.

L’adolescent se rendit compte qu’il était maintenant assis, adossé contre la paroi du petit couloir juste devant la cabine de pilotage.

—Je ne sais pas, marmonna-t-il en posant son visage dans ses mains. Je ne sais vraiment pas.

—Il n’est pas en condition de piloter cet appareil, dit Eirenaios. L’épouvantail, tu peux t’en charger?

—Ouais, pas de problèmes, répondit Ichabod en s’installant sur le siège du pilote. Que fait-on avec les corps?

—Ça dépend de la durée de ton poison, répondit Eirenaios.

—Une heure maximum dans leur cas. La dose était diluée dans la soupe.

—Dans ce cas, je vais m’occuper de les attacher dans la cale, ajouta le satyre en attrapant le col du veston du pilote inconscient. Quant à toi, dit-il en regardant Victor, je te suggère de te reposer.

Il resta une bonne dizaine de minutes par terre alors que Clémentine le regardait d’un air impuissant, assise en face de lui. Victor remarqua que trois portes étaient alignées de chaque côté du petit couloir. Sur chacune des portes, un écriteau indiquait:

Capsule d’évacuation

—Elle t’a bien traitée, madame Hainsworth? demanda Victor en portant son attention sur la petite gobeline, qui chantonnait toute seule.

—Oh… oui, répondit Clémentine, l’air étonnée. Elle était très gentille… Qu’est-ce que tu crois qu’ils voulaient dire, ces chèvres qui voulaient me tuer? Tu sais, lorsqu’ils ont dit qu’elle ne prendrait plus le sang de ses victimes.

Victor n’y avait pas encore pensé, mais l’idée était tout de même étrange. Abigail se laisserait-elle vraiment transformer en striga?

—Elle va se transformer en monstre, tu crois? ajouta Clémentine. C’est dommage, je l’aimais bien moi.

—Je ne sais pas Clémentine, répondit Victor en toute franchise. Espérons que tout ira bien pour elle.

—J’espère que mon oncle est sain et sauf, dit-elle après un court moment de silence. Il me manque.

—Il n’est pas du genre à se laisser marcher sur les pieds, répondit Victor sans savoir vraiment si c’était le cas, il voulait simplement réconforter la petite gobeline.

—C’est un gobelin, répondit-elle. Il saura quoi faire pour se sauver d’une mauvaise passe.

—Ah oui? dit Victor en riant. Quel est le rapport avec le fait qu’il soit un gobelin?

—Les gobelins sont petits, lorsqu’on nous compare aux autres races, dit-elle d’un ton fier, mais on compense avec une cervelle plus élaborée!

—Oh, oh! s’exclama le jeune homme en souriant, hochant son index vers la gobeline. Je m’en souviendrai.

Quelques secondes de silence s’écoulèrent avant que l’adolescent n’ajoute:

—Ça a été toute une journée, hein?

—Oh oui! répondit-elle. C’était bien, sauf quand tu as voulu sauver Ian et que mon oncle et moi ne savions plus si tu voulais vraiment nous aider. 

Victor ne sut quoi répondre.

—Mais moi, je savais que tu étais un gentil, ajouta-t-elle. C’était évident.

—C’est réconfortant, répondit Victor en souriant.

—Hé, Victor! dit la voix d’Ichabod aux commandes de l’appareil, qui tournant la tête vers lui. Il y a quelque chose que je voudrais que tu voies.

Victor prit sa canne, se leva et ouvrit la lourde porte de la cabine de pilotage, avant de s’y introduire. Il tendit sa tête par-dessus l’épaule d’Ichabod tout en s’appuyant sur son siège. Ichabod appuya sur un bouton et dit, d’un ton étrangement sérieux:

—Je m’ennuyais un peu et j’ai donc décidé de vérifier les messages radio que l’appareil avait envoyés, et aussi ceux qu’il a reçus dernièrement.

—Tu as trouvé quelque chose d’intéressant? demanda Victor.

—Oui, répondit Ichabod. Deux messages. Le premier message provient d’un appareil horizonier, dit Ichabod. Ça te dit quelque chose?

—C’est mon gyrocoptère! s’exclama Victor. Celui qu’Ian m’a volé!

—Ça, c’est un passage de l’histoire que tu devras m’expliquer, ajouta Ichabod. Mais pour le moment, tu dois écouter ça. L’épouvantail appuya sur un bouton et tourna une molette.

J’ai récupéré le sang de Pelham et je l’ai abandonné à sa mort, nous pouvons donc cesser nos recherches. Avec son ADN, nous parviendrons facilement à ouvrir ce que contient la vallée des Morts. Je suis en route pour Le Caire, mais je devrai bientôt faire une halte pour ravitailler, car malgré ses capacités surprenantes, ce gyrocoptère carbure à l’onyxide. Vous comprendrez donc que ce n’est pas évident à trouver. Cela dit, je serai là d’ici environ trois jours, je m’attends donc à ce que les préparatifs soient mis en œuvre comme prévu pour notre trajet jusqu’à la vallée des Morts. Je m’attends à ce que la Fleur soit intacte. Vous comprendrez que je ne vous fasse pas entièrement confiance, monsieur Buckingham, car si je perdais cet échantillon, nos espoirs d’ouvrir la Fleur avant que ces rebelles la trouvent seraient nuls. En tuant le jeune Pelham, j’ai souscrit, si on veut, une assurance me garantissant votre entière coopération, car nous n’aurons qu’un seul essai et ce devra être le bon. Les gens de ce monde méritent d’être libérés et notre nouvelle et entière liberté prouvera à nos persécuteurs ce dont nous sommes capables. Je vous suggère de garder Edward en captivité, dans la vallée des Morts, pour qu’il assiste à sa défaite. Tout sera achevé d’ici cinq jours.

Victor avait le pressentiment que quelque chose d’horrible allait arriver au monde dans lequel il vivait si ces hommes parvenaient à leurs fins. Balter lui avait dit que cette Fleur était une source de bienveillance et Abigail lui avait dit qu’il était le seul à pouvoir contrer la volonté d’Isaac. La terrible idée qu’Edward ait été capturé lui procura du chagrin. Il aurait voulu annoncer à Ichabod son désir de dévier leur trajectoire pour sauver l’homme qui avait tout donné pour lui et pour le monde en entier, mais il savait que ce serait impossible. 

Qui étaient donc ces rebelles qui voulaient trouver la Fleur? Victor comprit aussitôt. C’était les hommes de la résistance menés par Edward. Ils avaient pour but de trouver la Fleur. C’était donc à cela qu’ils travaillaient jour et nuit, à épier et à contrer le Consortium. Mais dans quel but? Si ce que Balter avait dit au sujet de la Fleur était vrai, il serait illogique de penser qu’ils voulaient la supprimer. Une chose était certaine, la Fleur était localisée dans la vallée des Morts, en Égypte, tout comme l’avaient mentionné le vieux gobelin et Ian. Probablement près du Caire.

—Je suis désolé pour Edward, soupira Victor au bout d’un long silence.

—Il savait ce qu’il risquait, dit Ichabod d’une voix froide. Il était convaincu de pouvoir raisonner Isaac, puisqu’ils étaient de bons amis, donc il s’est rendu en Égypte lui-même. Tout ça pour qu’il te laisse tranquille, Victor.

Victor resta sans mots. Edward avait donc tout donné pour le protéger, même sa propre vie. Il devait l’aider.

—Nous ne pouvons plus rien y faire, conclut Ichabod d’un ton trop indifférent au goût de Victor. Je lance le second message.

—Attends! Tu as entendu? Nous savons où est la Fleur, rétorqua Victor. Envoie ce message au quartier général de Bristol!

—Mouais, grommela Ichabod. Je le ferai.

Il était facile de voir qu’Ichabod n’acceptait pas la décision de son père adoptif.

—Voilà, continua Ichabod. Ce message n’est pas très important, mais bon, on a du temps à tuer. Il appuya sur quelques boutons et tourna à nouveau la molette.

Devinez qui nous a offert une forte somme d’or en échange d’un aller-retour en Norvège? Hajek Drahokoupil lui-même! Et vous savez la meilleure? Nous avons capturé une cockatrice norvégienne sans difficulté! C’était un jeu d’enfant! Elle a couru droit vers nous lorsque nous étions sur la plage, en attendant qu’Hajek revienne avec ses collaborateurs. C’est idiot, hein? On nous avait dit que ce serait une tâche ardue et dangereuse! Quelle farce! En tout cas, on l’a placée dans une cage pas très solide avec ses rejetons. On ne préfère pas prendre de risques, j’ai donc ordonné à mes hommes de lui donner quelques tranquillisants et de la maintenir sous cette dose durant le voyage. Je vous recontacterai en vol.

Capitaine Radcliff, 11e régiment de transport du Consortium.

—Cockatrice? répéta la petite voix de Clémentine, qui venait d’apparaître dans la cabine, derrière Victor.

—Oh non! murmura Victor. Ce n’est pas vrai… 

Il venait de se remémorer le grognement qu’il avait entendu dans le cargo. C’était celui de la cockatrice qui avait attaqué Balter.

—C’est quoi, une cockatrice? demanda Ichabod d’un ton jovial et confus.

—Eirenaios! s’exclama Clémentine. Il est en danger!

Au même moment, Eirenaios entra dans le couloir devant la cabine de pilotage et referma violemment la porte derrière lui. Son visage ruisselait de sang et ses bras semblaient avoir été lacérés.

—Ben dites donc, s’étonna Ichabod, c’est si dangereux d’attacher des gens qui dorment?

—Nous sommes en danger, dit simplement Eirenaios, le souffle court. 

Il saisit la poignée de la porte métallique du couloir menant à la cabine de pilotage et la tordit de toutes ses forces, coinçant le mécanisme dans la porte.

— Hé, attends! s’exclama Ichabod en affichant un visage contrarié. Comment va-t-on sortir de là, maintenant?

—Tu vas bien? demanda Victor en s’approchant du satyre.

—Oui, répondit-il simplement en se laissant glisser sur le sol en position assise.

—Et les autres? demanda Victor. Ils sont… aux prises avec la cockatrice?

Eirenaios confirma d’un hochement de tête.

—Oh non! murmura Victor.

—Ce n’est pas notre problème, ajouta Eirenaios. Ils ont ignoblement capturé cette bête, qu’ils en paient le prix.

—Mais… mais ce sera une boucherie! protesta Victor.

Eirenaios ne répondit pas. Il posa sa main sur l’une de ses blessures, et son visage grimaça, laissant paraître ses longs crocs.

—Vous êtes vraiment mal en point, commenta Clémentine en s’agenouillant près du satyre. Laissez-moi…

—Non, coupa froidement Eirenaios en levant la main. Je vais bien, laissez-moi.

Victor aida Clémentine à se redresser et encore une fois, la tête commençait à lui tourner. Il voulut s’adosser au mur, mais au même moment, une violente secousse lui fit presque perdre l’équilibre. L’impact fut si puissant qu’Eirenaios s’en trouva projeté à l’avant, et s’écrasa contre la porte, y laissant une grosse bosse.

—Victor! s’exclama Clémentine d’un ton alarmé. Qu’est-ce qu’il va nous arriver?

Au même moment, on entendit le cri perçant de la cockatrice suivi d’un nouvel impact dans la porte.

—Aaaah! hurla Ichabod. Mais qu’est-ce qui se passe à l’arrière?

Quelques instants plus tard, d’autres impacts féroces vinrent bosseler la porte, qui menaçait de se rompre.

—Je crois que c’est la fin de notre petite aventure, dit Eirenaios, un sourire sarcastique sur le visage, en se relevant péniblement.

—Nous allons… nous allons… utiliser ces capsules, dit Victor en combattant de toutes ses forces le voile d’inconscience qui le submergeait peu à peu.

Ichabod quitta son siège de pilote en ajoutant:

—J’ai reprogrammé l’autopilote du gyrocoptère vers une piste déserte, en dehors de l’enceinte de la ville de Londres.

—Mais pourquoi? protesta Clémentine.

—Ce sont des capsules d’évacuation, expliqua l’adolescent d’une voix faible. Nous pourrons… nous enfuir…

Ichabod remarqua l’état lamentable de Victor et se rua vers lui, avant de lui retirer son manteau.

—Je le savais! lança Ichabod, tirant sur le tube du régulateur de l’adolescent.

Soudain, les bruits d’impact s’arrêtèrent laissant place à un rugissement aigu de la cockatrice.

—Voilà pourquoi tu sembles drogué! s’exclama Ichabod. Pas plus d’une dizaine d’heures d’activité avec ça, sinon ça va te rendre fou!

Victor sentit la température fraîche venir glacer son torse nu sous son manteau.

—Co… comment? marmonna Victor.

—J’ai connu une horizonière il y a quelques années, répliqua Ichabod en ouvrant l’une des portes menant aux capsules. Ne l’oublie pas! Mais j’aimerais bien savoir comment ce machin s’est retrouvé sur toi, tu en auras long à me dire!

Ichabod passa sa tête dans la capsule et entra quelques coordonnées dans un ordinateur de contrôle.

—Toi, la petite, dit-il en sortant la tête, installe-toi là-dedans et appuie sur ce gros bouton à mon signal.

Clémentine ne bougea pas d’un poil.

—Fais ce qu’il te dit, ordonna Victor d’une voix tremblante.

Tout son corps s’était mis à trembler et l’adolescent se trouva aussitôt incapable de garder les yeux ouverts, il était beaucoup trop étourdi.

—On peut se rendre n’importe où avec ces capsules, ajouta Ichabod. On a qu’à entrer les bonnes coordonnées! Cet engin est un prototype militaire pour envoyer des soldats partout dans le monde en même temps!

Aussitôt, la porte du corridor défonça de moitié. L’horrible tête de la cockatrice se glissa dans la fente et poussa un rugissement effroyable. Clémentine hurla de peur et se résigna à s’enfermer dans la capsule.

—Mais qu’est-ce que c’est que cette chose? hurla Ichabod en poussant Victor dans une capsule.

Lorsqu’Ichabod referma la porte devant lui, Victor se retrouva installé sur un siège inconfortable dans un petit habitacle étouffant.

—Vite, monsieur Eirenaios! cria Ichabod. Installez-vous dans une capsule et entrez les coordonnées suivantes: Québec, 13, 40!

Victor vit, depuis la vitre de sa capsule refermée, Eirenaios se traîner avec peine dans sa capsule, évitant de peu de se faire mordre par la grosse tête emplumée de la cockatrice.

L’adolescent chercha d’une main aveugle une ceinture de sécurité, qu’il trouva par chance, et l’attacha autour de sa taille. Ses yeux combattaient pour rester fermés. Dans un effort surhumain, il les ouvrit et remarqua un petit écran devant lui qui indiquait un trajet vers l’Islande. Au même moment, il vit Ichabod passer devant la petite vitre ovale de sa capsule et quelques secondes plus tard, la tête de la cockatrice apparut. Une puissante explosion annonça qu’une capsule venait de décoller, puis une autre. La cockatrice se cogna la tête contre la vitre de la capsule de Victor et grogna rageusement. Une troisième explosion lui confirma qu’il était maintenant le seul à ne pas avoir décollé.

C’était le moment qu’il avait souhaité et il ne le laisserait pas passer. Depuis maintenant quelques semaines, il était poursuivi sans relâche par une organisation qui le voulait lui, ou plutôt son sang, pour ouvrir la Fleur mécanique. Maintenant qu’ils l’avaient eu et qu’ils l’avaient laissé pour mort, ces gens ne se douteraient jamais qu’il puisse avoir survécu à la pendaison. Abigail avait mentionné qu’il serait capable de contrer la volonté d’Isaac, mais comment? Victor ne le savait pas, mais il trouverait bien. Une chose était certaine, Edward était dans une mauvaise situation, et il allait l’aider.

Luttant contre l’envie de s’abandonner à un sommeil pesant, l’adolescent ouvrit les yeux et fixa l’écran jusqu’à ce qu’il puisse lire convenablement. Ignorant les coups de tête que donnait la cockatrice sur sa capsule, Victor tourna une molette à la gauche de l’écran et parvint à trouver l’Égypte. Se rappelant le message d’Ian McNeil mentionnant qu’il se dirigeait vers Le Caire, il jugea que cet endroit devait être le plus logique pour rechercher Edward. Il entra donc quelques coordonnées et l’écran lui proposa ensuite:

Destination: Le Caire, Égypte. Veuillez confirmer.

Une partie de lui était décidée à venir au secours d’Edward, et même si cela était complètement déraisonnable et impensable, l’état d’esprit altéré de Victor ne lui permettait pas de discerner ce qui était rationnel et ce qui ne l’était pas. En son for intérieur, une autre partie de lui répétait sans cesse qu’il regretterait amèrement l’inquiétude qu’il susciterait chez ses amis. Sans prendre le temps de songer à la question, il appuya son pouce sur le bouton de confirmation et ses yeux se fermèrent, puis une explosion survint.


Partie 3


Chapitre 20

L’Égypte

Lorsque Victor ouvrit les yeux, la luminosité du ciel était si aveuglante qu’il avait l’impression qu’elle lui perçait la rétine. Croyant qu’il pourrait se réveiller d’un cauchemar invraisemblable, il garda les yeux fermés, mais les bourrasques d’air chaud pleines de sable qu’il reçut en plein visage le ramenèrent rapidement à la réalité. Cette fois, il ouvrit les yeux progressivement. Un mince filet de lumière transperçait la vitre de la capsule et n’éclairait que la partie haute de son visage brûlant. Bougeant la tête par réflexe, pour éviter le rayon de lumière agressif, Victor réalisa qu’il était assis dans une position inconfortable, étrangement inclinée vers l’avant. La vitre protectrice de la capsule était à demi ouverte contre le sol, créant une zone d’ombre, qui laissait tout de même passer les chaudes brises de vent.

Victor, le corps tout engourdi, chercha aveuglément la boucle de la ceinture de la capsule qui retenait son corps attaché dans cette désagréable position.

—Allez, allez, grommela-t-il en tirant sur la boucle, qui finit par céder quelques secondes plus tard.

L’adolescent réalisa que sa bouche avait un goût pâteux et était engourdie, comme s’il avait dormi trop longtemps. Il s’appliqua à bien tomber sur le sol sablonneux et sortit à quatre pattes de la capsule renversée. Sa main se posa sur ce qui semblait être une branche d’arbre, mais sa texture était familière. Elle était engloutie sous le sable. Lorsqu’il la tira vers lui, sa canne émergea du sable. Quelque chose semblait pendre dans le bas de son dos. C’était le tube de son régulateur qui lui chatouillait le flanc. Victor décrocha le harnais de son régulateur et le laissa tomber contre le sol. Le jeune homme continua son chemin jusqu’à être totalement libéré de l’espace confiné de sa capsule renversée, et put finalement tenter de se redresser. Le sol était si instable pour sa canne qu’il dut s’y reprendre à deux fois avant de finalement se relever sans trop se faire mal. Sa capsule était ensevelie d’une trentaine de centimètres dans le sable. À sa grande surprise, il vit, s’élevant aussi loin que ses yeux pouvaient voir, une mer de sable. Il tourna sur lui-même en regardant l’horizon et réalisa que le paysage était identique et sans fin, peu importe la direction.

Aussitôt, un sentiment d’inconnu lui envahit les entrailles et lui comprima les poumons. Était-il vraiment arrivé à la bonne destination? L’Égypte était-elle vraiment cet océan de sable infini? Victor commençait à éprouver un regret amer de ne pas s’être simplement dirigé vers Québec. Il serait en présence de madame Alice, avec Nika et ses amis. Il aurait pu partir à la recherche de Balter pour tenir la promesse faite à Clémentine. Le soleil le brûlait avec une intensité si ardente qu’il fut arraché à ses pensées et dut se résigner à retourner sous le peu d’ombre que procurait sa capsule renversée. C’est alors qu’il vit, sur le sol, d’énormes traces à quatre doigts, comme celles d’un oiseau.

—Qu’est-ce que c’est? marmonna-t-il en les regardant de plus près.

Se laissant tomber sur un genou, il se glissa sous la capsule; le sable était moins chaud sous la petite nappe d’ombre. Il leva sa tête pour examiner le petit écran de bord, et cet effort lui rappela combien son cou lui faisait mal lorsqu’il inclinait la tête dans cette position. Victor passa la main sur sa nuque et réalisa que celle-ci était bien moins douloureuse que la veille. Il alla même jusqu`à retirer les bandes de tissu enroulées autour de son cou et eut l’impression que sa blessure, due à la pendaison, était entièrement guérie. Surpris, il regarda sous la banderole de son torse et réalisa que la coupure produite par sa lame d’argent avait entièrement cicatrisé.

«C’est impossible», se dit-il en regardant son corps entièrement guéri, quoiqu’endolori par l’inconfortable position dans laquelle il s’était retrouvé.

Le jeune homme remarqua alors que quelque chose manquait. Passant sa main instinctivement sur sa nuque, Victor réalisa que son collier avec la dent de poisson-lanterne avait disparu. Mais où avait-il bien pu le perdre? Il l’avait la veille! Songeant que cela ne valait pas la peine de s’y attarder plus que ça, Victor reporta son attention sur le petit écran de bord de la capsule. Celui-ci indiquait des chiffres inquiétants.

Durée de vol:

11 jours, 3 heures, 11 minutes, 45 secondes.

Cryosommeil désactivé d’urgence à:

11 jours, 3 heures, 6 minutes, 12 secondes.

—Oh non! soupira Victor en se laissant retomber sur le sol ombragé, posant sa tête contre la paume de sa main droite. C’est bien trop long… J’ai échoué…

À peine avait-il marmonné ces paroles qu’il réalisa quelque chose d’important. Il se rappela les dernières paroles d’Ian McNeil, celui-ci avait dit: «[…] tout sera achevé d’ici cinq jours». Si onze jours s’étaient écoulés depuis son séjour à bord du gyrocoptère, cela signifiait qu’Isaac et Ian avaient mené leur projet à terme. Peut-être Edward était-il mort?

«Ne sois pas idiot, se dit-il en hochant sa tête. Tu n’es pas venu ici pour rien, si Abigail a dit vrai, tu peux faire quelque chose.»

En effet, c’était effroyable de songer à ce qui arriverait au monde si la Fleur était ouverte. Balter et Abigail l’avaient dit, dans leurs mots. Alors que la peur de l’inconnu se dissipait en lui et qu’il reprenait conscience de la situation, Victor se rendit compte qu’il était assoiffé et affamé. L’adolescent devait trouver quelque chose à se mettre sous la dent. Le jeune homme chercha en vain quelque chose pour le protéger du soleil, mais ne trouva rien. Il sortit à nouveau de sa capsule et tenta de décider dans quelle direction il marcherait, mais après à peine une minute au soleil brûlant, il ne pouvait déjà plus supporter son intensité. 

—Peut-être qu’avec mon régulateur je pourrais…

Mais aussitôt, la logique le rattrapa; même s’il ne sentait pas la chaleur, le soleil brûlerait sa peau blême. Victor se résigna donc à retourner sous sa capsule et à attendre jusqu’à la tombée du soir, malgré la faim et la soif, car le soleil était insupportable. À en juger par sa position, celui-ci se coucherait dans quatre heures. Victor trouva un paquet de gommes coincé entre le siège de la capsule et le sol. Il en mâcha quelques-unes, se souciant peu de savoir si elles étaient encore bonnes, histoire de faire patienter son ventre qui gargouillait sans cesse. Durant de longues heures d’attente presque insupportable à cause de la chaleur, l’adolescent tenta de se remémorer tout ce qu’il avait vécu. La culpabilité était montée en lui, mais Victor parvint rapidement à l’étouffer et à se concentrer sur le présent; il en vint donc à la triste conclusion que même si Edward avait été tué, il allait devoir se sortir de ce pétrin. La capsule l’avait gardé en sommeil forcé pendant des jours sans eau ni nourriture. L’adolescent devait trouver de quoi se rassasier, et vite. C’était son premier but.

À peine le soleil s’était-il abaissé au niveau de l’horizon, créant une mince lueur mélangeant l’orangé et le verdâtre, qu’une nappe d’étoiles et une pleine lune étaient déjà prêtes à prendre place dans le ciel. Orion brillait vivement. Lorsque Victor sortit à nouveau, une brise froide vint lui glacer le corps en entier. Il prit son régulateur et l’installa à contrecœur, se rappelant les effets néfastes d’une utilisation exagérée du gadget. Victor maudissait le fait qu’il eut oublié son manteau dans le vaisseau du Consortium. Malgré la faim et ses lèvres asséchées, le jeune homme quitta son abri et escalada une petite dune. Arrivé à son sommet, il tourna sur lui-même, histoire de se donner une idée de la direction dans laquelle il devrait partir. Comment trouverait-il Le Caire, ou encore la vallée des Morts mentionnée par Ian? Une chose était certaine, seule la vallée des Morts lui donnerait réponse à ses questions.

Alors que ses yeux balayaient le paysage endormi, il remarqua au loin un petit point orangé qui n’y était pas durant la journée. Puis, Victor en remarqua un second, jaune lumineux. Intrigué, il se décida à aller dans leur direction et enclencha sa marche difficile à travers le vaste désert. Au fur et à mesure qu’il s’approchait du point orangé, toutes sortes d’idées lui envahirent l’esprit. Qu’est-ce que cela pouvait bien être? Combien de temps encore devrait-il marcher avant de l’atteindre? À un moment, Victor eut l’impression que les points de lumière s’éloignaient à la même vitesse qu’il avançait. Il avait voulu rebrousser chemin, mais s’était répété à plusieurs reprises qu’il n’avait nulle part où retourner. Une mort certaine l’attendait dans le désert, s’il ne trouvait pas de la nourriture et de l’eau.

Après une heure de marche, les yeux de Victor purent enfin distinguer le petit point orangé qu’il avait aperçu plus tôt dans la soirée; c’était une torche qui flamboyait dans la nuit. Le petit point de lumière jaune s’était maintenant divisé en cinq ou six. Il réalisa bientôt que ces points étincelants étaient en fait les fenêtres d’un bâtiment, et que la torche en éclairait la façade. Arrivé au sommet d’une grande dune, Victor tenta de la descendre prudemment, mais sans succès. Au bout de quelques pas incertains, il glissa et la dévala dans un tourbillon de sable qui l’aveugla. Sa chute se termina doucement au pied de la butte de sable. C’est alors qu’une voix emmitouflée survint de nulle part.

—Aïe!

Victor resta immobile, surpris par le cri qu’il venait d’entendre. Il regarda partout autour de lui; il était bien seul. Était-il fou?

—Qui est là? demanda-t-il sans vraiment s’attendre à une réponse.

—Ta mort prochaine, si tu restes assis sur moi, espèce d’idiot! répondit la voix particulièrement provocante, rauque et agressive.

Victor, qui était assis en bas de la dune, roula sur le côté pour voir ce qui était sous lui. À la vue de la chose qui s’y trouvait, Victor sursauta et hurla. Il était tombé sur un crâne humain à moitié enfoncé dans le sable.

—Oh! pardon, tu dois être une fille, dit la tête en claquant sa mâchoire d’une manière exagérée. J’avais cru que tu étais un garçon.

—Quoi? N… non, répondit Victor d’une voix haletante. Je suis un garçon…

Le crâne émit un rire bruyant et agressif.

—Mouah! ha! ha! ha! À te voir crier ainsi, on aurait dit une vraie fillette!

—Je… euh… Non! J’ai sursauté, voilà tout! protesta Victor d’une voix maladroite. Ce n’est juste… pas très commun de voir un…

—Un pirate sanguinaire! acheva la tête de mort. Manuel de la Muerte! Maintenant, sors-moi de là!

Victor resta immobile et fixa le crâne en se demandant s’il était en train de vivre un cauchemar.

—Hé! oh, l’avorton! beugla la tête. Je te parle! Tu as des mains, sors-moi de là!

—Oui, oui, répondit Victor en creusant là où aurait dû être le bras gauche de Manuel.

—Qu’est-ce que tu fais? demanda le crâne.

—C’est évident, non? répondit Victor en continuant de creuser à une profondeur anormale. Je tente de déterrer ton bras pour que tu puisses…

Mais le bras n’y était pas.

—Je n’ai pas de corps! beugla le crâne d’un ton meurtrier. Alors, sors-moi de là!

Victor resta bouche bée et dans un geste machinal, il posa sa main sur le crâne et le sortit du sable.

—Dépose-moi! ordonna le crâne dont les mâchoires claquaient toujours exagérément.

Victor regarda le crâne dans le sable et un fou rire s’empara de lui.

—Hein? s’exclama le crâne dans une confusion certaine, avant de se rendre compte que le jeune homme riait de lui. Hé! Espèce de limace! Donne-moi un corps que je te botte le derrière!

Pendant que Victor tenait le crâne par les tempes et le portait à la hauteur de son visage, celui-ci bombarda le jeune homme d’insultes et de jurons. Le crâne humain, constata l’adolescent, n’en était pas vraiment un. Contrairement à ce qu’il avait cru, il n’était pas fait en os, mais bien en métal, de couleur argent. La mâchoire du crâne métallique était liée grâce à un petit mécanisme. Ses yeux consistaient en deux points jaunes lumineux en plein milieu de larges orifices oculaires sombres.

—Tu es un robot? demanda Victor avec un regard curieux.

—Non, je ne suis pas un robot! répondit le crâne sur un ton insulté. Je suis un Métacurseur! Et toi, tu es un danseur de claquettes avec cette canne, c’est ça?

Victor n’ajouta rien, les sourcils bien hauts, toujours surpris par cette rencontre inattendue, alors que le crâne tentait en vain de lui mordre les doigts.

—Qu’est-ce que tu fais là, exactement? demanda Victor au bout d’un moment.

—Ce ne sont pas tes affaires! s’opposa Manuel, visiblement outré. Et toi, que fais-tu là? demanda-t-il d’un autre ton.

—C’est une bien longue histoire, avoua Victor dans un court soupir. Bon, eh bien, comme tu me l’as demandé plus tôt…

Victor le déposa avec précaution sur le sable. 

—Voilà, tu es déposé par terre.

—Mais,… que…, balbutia le crâne.

—Je dois poursuivre ma route, conclut Victor en se relevant. Je te souhaite bon voyage.

À peine Victor eut-il fait trois pas qu’il entendit Manuel s’écrier derrière lui:

—Hé! Attends! 

Victor sourit et pivota sur lui-même, tapotant sa canne sur son épaule, puis répondit:

—Oui?

—Ça te dirait de m’emmener là où tu vas? demanda Manuel avec une politesse forcée.

—Honnêtement, je ne sais pas vraiment où aller, avoua Victor. Je viens tout juste de… enfin, d’arriver. Je sais que je dois me rendre à une place bien précise.

—Quel est cet endroit? demanda Manuel sur le même ton.

—La vallée des Morts? répondit Victor en question plus qu’en réponse. Tu sais comment t’y rendre?

—Ouuuuuuuh! émit le crâne en tentant de paraître effrayant. La vallée des Morts! Tu n’as pas froid aux yeux, jeune fou! Tu sais ce que contient cette vallée?

—Euh… oui, je crois, répondit Victor en pensant à la Fleur mécanique. 

À en croire le message d’Ian, ce devait être là qu’elle se trouvait, ainsi qu’Edward. 

—Sinon, qu’est-ce qu’on y trouve? ajouta Victor.

—LA MORT! cria le crâne sur un ton lugubre, qui fit sursauter l’adolescent.

—Ça ne se fait pas de hurler comme ça, grommela le jeune homme.

Manuel éclata d’un rire maniaque, sa mâchoire claquant furieusement. Victor, quant à lui, était loin d’être convaincu par l’effet plutôt raté du crâne, qui riait toujours.

—Tu as fini? demanda Victor, clairement blasé. 

Le crâne arrêta de rire si froidement qu’on aurait dit que Victor lui avait gâché son moment de gloire.

—Alors, tu sais comment t’y rendre? demanda Victor en regardant le crâne sur le sol.

—Ouais, répondit sèchement Manuel.

Victor se retourna vers le bâtiment qu’il voyait au loin, au-delà des dunes.

—Je me demande ce qu’il y a, là-bas, murmura-t-il.

—Où ça? demanda Manuel. Je n’vois pas d’ici.

Victor se pencha, souleva le crâne d’une main et ajouta en pointant au loin avec sa canne:

—Juste là.

—Oh, la taverne du Sphinx aveugle. Mais je ne te conseille pas d’y aller.

Victor tourna le crâne vers lui et le regarda d’un air surpris.

—Et pourquoi pas?

Manuel éclata d’un rire macabre avant d’ajouter:

—Parce que tu es à moitié nu et que si j’avais un nez, je te dirais que tu ne sens pas très bon.

Victor ouvrit la bouche pour répliquer à l’insulte qu’on lui avait lancée, mais il dut admettre que le crâne avant probablement raison. 

—Ça va faire près de 11 jours que j’étais retenu endormi par une capsule d’évacuation.

—Beurk! dit le crâne sans expression faciale. Une bonne douche et des vêtements, c’est ce qu’il te faut.

L’adolescent laissa échapper un petit rire.

—Oh! mais toi, je ne vois pas comment tu pourrais m’aider à m’en procurer. Tu as un chandail en trop, peut-être?

—Le dernier qui s’est moqué du grand pirate sanguinaire Manuel de la Muerte s’est…

—… enfui en marchant? conclut Victor en souriant.

Le crâne se lança dans une série de jurons et d’insultes incompréhensibles durant la minute suivante, jusqu’à ce que Victor réussisse à le faire taire.

—Écoute, je suis désolé! répondit l’adolescent sans vraiment le penser. Comme tu l’as mentionné, je suis à moitié nu dans le désert égyptien et je suis affamé; soit tu m’aides, soit je te souhaite bonne route. 

—Bien sûr que je vais t’aider! répondit le crâne sur un ton enthousiaste. Ça fait des… des… jours que j’suis coincé ici! rectifia-t-il.

—Où sommes-nous, exactement?

—En Égypte! À quel autre endroit crois-tu être? répondit le crâne en riant. Au beau milieu d’un désert quelconque.

Victor était tout de même soulagé de savoir qu’il avait trouvé une taverne. Il pourrait sans doute convaincre les gens de lui donner quelque chose à boire, même s’il n’avait pas d’argent. Une vague de motivation l’avait donc envahi.

—Je peux surmonter le ridicule d’être à moitié nu devant les gens de cette taverne, lança Victor. C’est décidé, j’y vais.

Victor fit quelques pas en direction de la taverne, mais le crâne toussota.

—Hum, hum.

—Quoi? demanda Victor d’un ton sec.

L’adolescent sentit étrangement que sa vague de motivation allait descendre en chute libre vers le désespoir.

—Ils ne te laisseront tout simplement pas entrer. Les gens de ce pays aiment la décence, surtout en ce qui concerne les étrangers dans ton genre.

—Alors, tu as une meilleure idée? demanda Victor qui allait perdre patience.

—Derrière la taverne, il y a une petite hutte. Elle sert de remise au tavernier. Il y aura probablement quelque chose que tu pourrais porter à l’intérieur.

—Et je meurs de faim, dit Victor à mi-voix. Comment vais-je trouver à manger, je n’ai pas d’argent… Quel pétrin!

—Il y aura de la nourriture aussi. C’est une remise de tavernier, après tout.

Sans vraiment y croire, Victor décida d’opter en faveur de ce que suggérait Manuel. L’adolescent le prit dans sa main droite et entreprit une marche pénible vers la petite remise, qui apparut au milieu du désert, derrière la taverne bâtie en pierres beiges couronnées de petits billots de bois. 

—Pourquoi tu marches avec une canne? demanda le crâne.

—Parce que j’ai un problème à la jambe, répondit Victor sans enthousiasme.

—Pourquoi t’es torse nu? enchaîna Manuel au bout de quelques secondes.

—Parce que j’ai déchiré ma chemise pour me faire des bandages.

—Quels bandages? J’ne vois pas de bandages.

—Laisse tomber, murmura Victor, à bout de nerfs.

Au bout de quelques secondes d’un silence divin, le crâne reprit la parole:

—D’où viens-tu?

—De Londres, répondit Victor en tentant de garder un certain niveau de politesse.

Ce fut une erreur, cette réponse ne fit qu’inciter Manuel à enchaîner une longue série de commentaires négatifs au sujet de Londres et de ses dirigeants. Dans une autre situation, Victor se disait qu’il aurait peut-être aimé entendre ce genre de commentaires, mais pas avec une tête de mort métallique, en plein milieu du désert. Le chemin s’avéra pénible, non pas à cause du terrain instable et des dunes de sable, mais bien à cause des interminables histoires abracadabrantes que racontait le crâne sans jamais se taire.

Victor finit par céder à la tentation et offrit sa dernière gomme à mâcher à Manuel. Comme par magie, celui-ci mâchait et gonflait la gomme —inexplicablement, puisqu’il n’avait pas de langue—, dans un silence parfait. Parfois, on entendait la bulle qu’il avait gonflée éclater, avant qu’il n’en souffle une autre. Au bout d’une vingtaine de minutes, Victor arriva enfin à quelques pas de la remise, juste derrière la taverne. Quelques animaux semblables à des chevaux, bossés et au visage arrondi, buvaient l’eau d’un abreuvoir, l’air passif. La remise n’était qu’un petit bâtiment de pierres pâles dont un long voile faisait office de porte.

—C’est ça, ta remise? demanda Victor en fronçant les sourcils.

—Ouais, répondit Manuel. Entrons y jeter un œil.

Un peu à contrecœur, Victor déplaça le voile et entra.

—On ne voit rien ici, dit l’adolescent qui aussitôt se cogna le pied contre un objet dur, lâchant Manuel dans un geste instinctif pour retrouver son équilibre. Le crâne tomba sur le sol dans un bruit métallique creux suivi d’un léger roulement.

—Espèce d’idiot! grogna Manuel au fond de la pièce assombrie. Reprends-moi vite!

—Je ne sais pas où tu es, répondit Victor. Je n’y vois rien!

—Juste ici… Aïe! s’écria Manuel alors que Victor venait de le botter involontairement.

—Désolé! répondit Victor à mi-voix, maintenant à quatre pattes et tâtant le sol d’une main aveugle, cherchant le crâne.

—Je suis là, crétin! dit le crâne alors que Victor, suivant sa voix, venait de mettre la main dessus. Mes yeux! Pas dans les yeux!

—Oh, pardon! s’excusa Victor en retirant ses doigts des orbites de Manuel.

Soudain, une voix très accentuée surgit de l’extérieur:

—J’ai entendu quelque chose! Qui est là?

C’était la voix tremblante d’un homme. Victor s’avança, toujours à quatre pattes, et vit les pieds d’un homme en robe s’avancer vers la remise.

—Quelqu’un arrive, murmura Victor, dont le cœur martelait la poitrine. Oh non…

—J’ai une idée, répondit le crâne, pose-moi juste ici.

—Ici? demanda Victor en surélevant Manuel sur ce qui semblait être une tablette.

—Ouais! lança le crâne d’un chuchotement. Oh, et prends cette lanterne, juste là.

—Lanterne? répéta Victor, confus. Mais tu veux qu’on se fasse prendre? 

—Qui est là? répéta la voix de l’homme dont le français était un peu rigolo. Je vous entends murmurer! Je vous préviens, je suis armé!

—Cache-toi derrière moi, dit Manuel à demi-voix. Vite!

Victor se glissa, sans trop savoir où il allait, derrière ce qui pouvait être un bloc en bois. Quelques instants plus tard, la lumière de la lune pénétra les lieux alors que l’homme poussait doucement la toile qui servait de porte à la remise.

—Je sais qu’il y a quelqu’un ici! s’exclama-t-il.

Victor retint aisément son souffle et inclina furtivement la tête pour voir l’homme. Il portait une longue robe ainsi qu’un turban enroulé autour de la tête. L’homme remarqua l’endroit où Victor avait passé la tête, et malgré la pénombre, il semblait l’avoir remarqué.

—J’ai vu quelque chose! s’exclama l’homme de la même voix tremblante, en levant sa lanterne.

—Ce que tu as vu, c’est l’ombre de ta mort! répondit Manuel d’une voix puissante et sinistre qui résonna dans toute la pièce. Sais-tu qui je suis, ô misérable mortel?

L’homme tressaillit en lâcha un petit cri aigu avant de rassembler tout son courage pour dire:

—Q… qui êtes vous?

—Je suis Manuel de la Muerte! répondit le crâne de sa voix puissante et sinistre. Pirate sanguinaire!

L’homme lâcha un sanglot et Victor aurait pu jurer que ses genoux tremblaient sous sa longue robe.

—Je… je… je ne le crois pas! dit l’homme d’un ton de plus en plus bas, manquant visiblement de courage. Vous avez été…

—Alors, ouvre les yeux et vois le visage de la mort elle-même t’éblouir! 

Un long silence suivit; Victor lui, restait aux aguets.

—Je… je ne vois rien, bégaya l’homme qui roulait trop ses «r».

—La lanterne, espèce d’idiot, murmura Manuel.

—Qu’est-ce que vous dites? demanda l’homme.

Victor comprit alors ce que voulait le crâne. Il plaça rapidement la lanterne par-dessus l’obstacle de bois derrière lequel il se cachait et l’alluma. Le crâne de Manuel s’éclaira aussitôt, comme s’il portait une gigantesque cape noire, à une hauteur d’environ deux mètres. Il donnait l’impression d’être une version loufoque de la grande faucheuse.

—Mouah! ha! ha! ha! s’exclama le crâne d’un ton sinistre.

L’homme hurla comme une fillette, tomba sur ses genoux, puis bégaya:

—Ô M… Maître! Que… que voulez-vous de moi?

—Ta mort! cria Manuel de sa voix puissante avant d’éclater de rire à nouveau. Mouah! ha! ha! ha!

L’homme gloussa aussitôt, pris d’une terreur ridicule.

—N’oublie pas pourquoi nous sommes ici, murmura rapidement Victor au crâne.

—Mouah! ha… hem, non, pas ta mort, rectifia Manuel. Je… j’ai besoin de… tes vêtements. Oui, tes vêtements.

Le visage figé par l’incompréhension, l’homme répéta:

—Mes… mes vêtements?

—Oui, acquiesça Manuel de son ton toujours sinistre. Ainsi… ainsi que d’une chambre dans laquelle se trouvera… une poche avec quelques pièces de monnaie, un bain bien chaud, à boire et à manger.

—Comme vous voudrez, répondit l’homme avec une certaine excitation, sans doute rassuré du fait qu’il ne se ferait pas tuer. 

—À quel nom devrais-je mettre la chambre?

—Euh… Bien, euh…, marmonna le crâne. Au nom du Prophète. Oui, c’est ça, le Prophète. Il viendra parler en mon nom.

—C’est comme si c’était fait! répondit rapidement l’homme qui était maintenant à quatre pattes et reculait vers le voile, ô grand maître de l’obscur et de… de… la mort elle-même.

—Attends, pauvre fou! ordonna Manuel sur un ton assez convaincant. Ou voudrais-tu subir mes foudres, comme tous ces gens qui sont morts sous ma lame et mes terrifiants pouvoirs?

—Oh! maître, non! couina l’homme en s’affaissant à plat ventre sur le sol. Que… qu’y a-t-il?

—Tes vêtements! répondit le crâne. Sauf le turban. Garde-le.

Sans même argumenter, l’homme se mit à se déshabiller.

—Ça va comme ça, intervint Manuel juste au bon moment. Tu… tu peux garder tes sous-vêtements.

—Oh! Maître, couina l’homme à moitié nu, votre clémence est sans bornes… Mais si je puis me permettre, que voulez-vous faire de mes vêtements?

—Parce que… parce que mon prophète arrivera bientôt en ce monde, dit Manuel après une pause trop longue. Il naîtra… de tes vêtements. Il sera fatigué, voilà donc pourquoi je te demande une chambre, idiot. Maintenant, file!

L’homme était sorti aussi bas qu’il le pouvait, rampant quasiment à reculons, vers le voile de la porte. Victor sortit de sa cachette et s’inclina près du voile; l’homme courait vers la taverne, à moitié nu.

—Bien joué, avoua Victor. Tu lui as véritablement fait peur.

—Oh, ce n’est rien! répondit Manuel sur un ton vaniteux. J’ai quelques talents.

—J’aurais cru l’inverse, lança Victor.

Prenant les étranges vêtements de l’homme entre ses mains, Victor ne put s’empêcher de les sentir par curiosité et, à sa grande surprise, ils ne sentaient pas la sueur. L’adolescent les enfila du mieux qu’il le pouvait, bien que la robe était nettement trop longue. 

—J’ai l’impression que tu es déjà venu ici, dit Victor à Manuel, en s’habillant.

—Ouais, répondit le crâne avec un manque flagrant de subtilité. Je venais souvent emprunter des choses ici, à long terme, bien sûr.

—Évidemment, dit le jeune homme d’un ton sarcastique.

Victor déchira le bas de la robe pour qu’elle soit à sa taille, avant d’enrouler le foulard autour de la partie basse de son visage. Il posa le capuchon de la robe sur sa tête et se retourna vers le crâne, toujours sur la tablette.

—Alors? demanda-t-il en tournant sur lui-même. Ça fait plus local?

—Oh, ouais! répondit le crâne, tu es belle.

Victor reprit le crâne d’un geste brusque et le fourra dans une poche de sa robe.

—J’étouffe ici! protesta la voix obstruée de Manuel. Je rigolais!

Victor passa la tête dans l’embouchure de la porte et jeta un œil de chaque côté de la remise pour s’assurer que la voie était libre. Le paysage nocturne était toujours aussi désertique. Le jeune homme quitta la remise et arriva face à face avec un des animaux ressemblant à des chevaux qu’il avait vus plus tôt. Celui-ci tenta de le lécher goulûment, mais Victor évita sa grosse langue.

—Beurk, tu ne sens pas très bon, toi! murmura Victor en direction de la bête.

—C’est un dromadaire, dit la voix camouflée de Manuel. Et il a l’air de bien t’aimer.

—Comment tu fais pour voir ça? marmonna Victor en regardant la poche dans laquelle se trouvait le crâne. Et comment sens-tu? Tu n’as pas de nez.

—Pouvoirs magiques, répondit Manuel.

—C’est ça. Beurk! Lâche-moi! dit-il à mi-voix alors que le dromadaire tentait de le lécher à nouveau.

—Il doit te prendre pour son maître, dit Manuel. Ça pourra nous être utile.

Victor réalisa qu’une gourde était attachée à la selle du dromadaire. Assoiffé, l’adolescent la prit et réalisa avec déception qu’elle était vide. Mais la gourde pourrait lui servir plus tard, se dit-il. Il quitta donc la bête sans cérémonie et contourna la taverne avant de s’arrêter devant son entrée. Un peu plus loin derrière lui se trouvait maintenant la torche qu’il avait aperçue depuis sa capsule. C’était peut-être un point de repère pour les voyageurs, se dit Victor. Il prit une profonde inspiration et cogna à la porte.

—Qu’est-ce que tu fais, idiot? intervint Manuel à mi-voix. C’est une taverne, personne ne va te répondre!

—Oh! répondit Victor. C’est vrai, je ne sais pas où j’avais la tête…

Il ouvrit la lourde porte de ses deux mains, avant d’entrer dans la taverne. L’endroit était vaste et dégagé, muni de longues tables de bois autour desquelles se trouvaient de nombreux clients locaux, bronzés et vêtus du même accoutrement que Victor. Ceux-ci interrompirent tous leurs activités pour fixer le jeune homme. De petites lampes orientales jaunes et rouges créaient une atmosphère orangée. Une épaisse nappe de fumée flottait au plafond soutenu par de longues poutres de bois, alors qu’une musique jouée par des instruments à cordes que Victor n’avait encore jamais vus conférait à la scène une ambiance digne d’un conte des Mille et une nuits. Le jeune homme vit alors celui qui devait être le propriétaire de l’endroit.

C’était un grand homme dodu au visage bruni par le soleil, à la longue barbe grise et aux cils foncés, portant de multiples boucles d’oreille. L’homme fixait sévèrement Victor depuis son arrivée et se trouvait derrière un petit comptoir. Toujours observé par la plupart des clients qui, maintenant, chuchotaient entre eux, l’adolescent s’avança vers l’homme qui semblait être le tavernier, la canne à la main.

—Bonsoir, dit Victor, voilé derrière son habit.

Le tavernier ne répondit pas, mais garda cependant son regard empreint de peur et d’inquiétude rivé sur lui.

—Je crois que vous avez une chambre pour moi, continua Victor sans se laisser intimider. Au nom du Prophète.

L’homme hocha la tête et passa machinalement sa main sous le comptoir, puis en sortit une petite clé qu’il posa devant l’adolescent. Le tavernier fit un bond inutile vers l’arrière lorsque Victor tendit la main pour prendre la clé. Il parut étonné quand Victor prit simplement la clé et la laissa tomber dans sa poche, comme s’il s’était en fait attendu à le voir sortir une arme. Victor entendit alors une plainte du crâne.

—Où sont vos chambres? demanda Victor d’un ton calme.

Le tavernier pointa du doigt derrière lui, vers un petit couloir. Victor le remercia et sillonna sans difficulté entre les tables dont les occupants s’étaient tous resserrés les uns contre les autres. À la hauteur du couloir, il reprit sa clé (Manuel avait tenté de le mordre, mais Victor avait prévu le coup et avait été plus rapide) et regarda le dos de celle-ci. Le chiffre 9 y était inscrit. L’adolescent avança jusqu’au numéro 9 et déverrouilla la porte. Il pénétra dans une petite chambre bien douillette, baignant dans le style égyptien de la taverne. Sur une petite table ronde se trouvait un sachet refermé par un petit cordon, des fruits, deux cruches de liquide sucré et du pain. L’adolescent prit la petite poche et tira son cordon; il y vit une bonne vingtaine de pièces d’or. Ayant refermé la poche, Victor posa le crâne sur la table, ainsi que la clé de la chambre. Il tira une chaise et s’y installa.

—C’n’est pas si mal comme endroit, hein? demanda Manuel alors que Victor avait déjà commencé à s’empiffrer de nourriture.

—Mouais, ch’est très bien, répondit Victor entre deux bouchées.

—Hé! tu m’en donnes un peu? demanda le crâne.

Victor, surpris, prit une pomme et la plaça dans la mâchoire de Manuel qui la mangea bientôt en entier.

—Cha, ch’est bizarre, dit Victor en mâchant du pain. Un robot qui mange.

—J’suis pas un robot! Je suis un métacurseur.

—Elle va où, la nourriture, quand tu manges?

—Et toi, elle où est ta cervelle, dans ta tête vide? répondit Manuel, offusqué.

L’adolescent se dit qu’il valait mieux laisser son imagination s’occuper du reste. Victor et Manuel mangèrent à eux deux environ une douzaine de fruits et une bonne partie du large pain avant de s’avouer rassasiés. Victor but une cruche du délicieux liquide sucré, alors que le crâne refusa d’en prendre.

—Tu ne bois pas? demanda Victor.

—Pas soif, répondit le crâne.

—Tu ne bois pas, mais tu manges, ça, c’est bizarre, conclut Victor.

—Maintenant, lave-toi, ordonna Manuel. Pas étonnant que les gens te dévisageaient. J’avais raison, tu ne sens pas bon.

Victor remarqua une cuve en bois dans le coin de la chambre, remplie d’eau savonneuse qui faisait des bulles. Il dirigea ensuite son regard vers le crâne.

—Je ne désire pas assister à ce triste spectacle, dit aussitôt Manuel. Tourne-moi de l’autre côté, tu veux?

Victor le retourna et déroula le tissu qu’il avait au visage avant de le poser sur Manuel.

—Hé, je ne vois plus rien! protesta le crâne.

—Tu voyais bien à travers ma robe, non? demanda Victor d’un ton sarcastique.

—D’un point de vue métaphorique, avoua Manuel.

—C’est ça, dit Victor en se glissant dans l’eau chaude et savonneuse du bain.


Chapitre 21

Le Caire

Lorsque Victor eut terminé son bain et qu’il se fut séché, il installa le harnais de son régulateur, prenant soin de ne pas le connecter à son récepteur. Puis, il revêtit sa robe et saisit la poche de pièces de monnaie. Ses cheveux mouillés mais propres collaient sur son visage, il y passa donc la main pour les coiffer vers l’arrière, histoire de ne pas les avoir dans les yeux. Le jeune homme prit sa canne et retira le voile qui couvrait le crâne. Victor prit ensuite sa gourde et la porta à son nez; elle ne sentait rien, ce qui était une bonne nouvelle. Il prit la seconde cruche d’eau sucrée et la vida dans sa gourde, qu’il attacha à sa ceinture.

—Qu’est-ce que tu fais? lui demanda Manuel. On vient juste d’arriver, ne me dit pas que…

—On part pour la vallée des Morts, répondit aussitôt un Victor décidé.

—On ne peut pas vraiment y aller, dit Manuel au bout d’un instant, sur le ton de la confidence.

—Comment ça, on ne peut pas y aller?

—Il nous faut l’accès.

—Quel accès? lança l’adolescent sur un ton impatient.

—L’accès à la vallée.

Victor voulut pousser un juron, mais s’en empêcha et se contenta de se mordre la lèvre en affichant un regard meurtrier au crâne, qui s’était mis à rire diaboliquement.

—Très bien, dit Victor d’un ton sec. Je ferai les choses tout seul.

—Mouah! ha! ha! ha! Hé! Att…

Victor le prit, le fourra dans la poche de sa robe avant de sortir de la chambre et de fermer la porte derrière lui.

—Allez, dit la voix emmitouflée de Manuel. Ne soit pas rancunier, on s’amuse bien, toi et moi. On est comme des potes. Mais toi tu es plutôt empoté. Ha! ha! ha! Tu vois le jeu de mots?

—Tais-toi, grogna Victor en quittant le couloir des chambres. Je vais aller demander de l’aide aux clients de cette taverne.

—Tu es mon Prophète, dit Manuel depuis la poche de Victor, ne l’oublies pas! Ils ont peur de toi. Ils ne te diront rien. D’ailleurs, ils pourraient vouloir ta mort.

—C’est insensé! Tu devras m’expliquer qui tu es vraiment pour faire peur aux gens comme ça.

—Un jour, lorsque tu seras grand, répondit Manuel de sa voix rauque et sarcastique.

L’adolescent avait une idée en tête: se rendre à la ville la plus proche. Si Manuel et les clients ne pouvaient pas l’aider, il devrait trouver un moyen, et vite, d’atteindre la vallée des Morts. Victor traversa la taverne, et sa présence provoqua de nouveau un lourd silence, cette fois-ci probablement dû au fait qu’ils s’étaient tous rendu compte que le «Prophète» n’était qu’un jeune étranger maigrichon. Les clients de la taverne le dévisageaient; Manuel avait donc raison, il n’était pas le bienvenu. Il laissa tomber quelques pièces sur le comptoir du tavernier au passage et celui-ci s’inclina en le remerciant avec un large sourire auquel manquaient quelques dents.

—Idiot! dit la voix masquée de Manuel au fond de sa poche. On avait besoin de cet argent. Crétin! On était bien installés, en plus! Quand je pense à ce que… Hé!

Victor sortit Manuel de sa poche et le lança de toutes ses forces dans un monticule de sable. Alors qu’il se réjouissait de cet acte libérateur, il sentit le reniflement du dromadaire à son oreille gauche.

—Encore toi, dit-il en évitant de nouveau l’épaisse langue de la bête. Je vais peut-être avoir besoin de toi, finalement.

—Je m’excuse! cria Manuel à une bonne vingtaine de mètres de lui. Je suis désolé!

Victor se hissa difficilement sur le dromadaire et dut plier sa jambe dans une étincelle de douleur pour la passer par-dessus l’animal.

—Ouch! ce n’est pas tout à fait comme monter sur Drext, dit-il une fois installé.

Il prit les rênes qui étaient reliées à la muselière du dromadaire et donna un petit coup vers la droite. Celui-ci tourna lentement.

—Je m’excuse! implora la voix du crâne. S’il te plaît! Ne me laisse pas ici!

Victor donna une petite tape sur le dos de la bête et celle-ci se mit à marcher lentement vers le monticule de sable dans lequel était enfoncé un crâne parlant.

—J’ai dit que j’étais désolé! Aïe!

L’adolescent s’était incliné vers la droite, tenant sa canne d’une main, et avait piqué le crâne dans son orifice oculaire pour le soulever à sa hauteur.

—Tu vois qui a le gros bout du bâton, maintenant? lui dit Victor avec un vicieux plaisir.

—Bon, bon, ça va, dit Manuel sur un ton vaincu.

—Écoute-moi bien, lui dit Victor en souriant. Si jamais tu m’insultes encore une fois, ou que tu me fais perdre mon temps inutilement, je te laisse croupir dans le désert. C’est compris?

—Compris, capitaine! répondit Manuel de bonne humeur, visiblement ravi d’avoir une seconde chance.

—En ce moment, continua Victor, j’ai beaucoup moins besoin de toi que toi tu as besoin de moi. Je pourrais trouver un moyen de retourner dans la taverne et demander des renseignements pour me rendre à la ville la plus proche d’ici, mais je suis prêt à te laisser faire le guide.

—Le guide, se plaignit Manuel. Dire que j’étais un pirate sanguinaire…

—Peut-être préférerais-tu rester ici? lui demanda Victor en faisant un signe de tête vers le monticule de sable.

—Ça va, répondit Manuel de son même ton vaincu. C’est bon, je te guide jusqu’au Caire.

—Le Caire?

— Tu veux te rendre à la ville la plus proche, non? Alors, Le Caire est notre destination. Maintenant, tu peux me décrocher de là?

Victor installa le crâne entre deux lanières de cuir de la selle du dromadaire, pour qu’il n’ait pas à le trimbaler dans sa propre robe. Suivant les directions du crâne, ils s’engagèrent dans le vaste désert, à la recherche de la cité du Caire.

—Il fait froid la nuit, ici, fit remarquer Victor alors qu’ils s’enfonçaient dans un désert de sable endormi sous une nappe étoilée. C’est drôle, car il fait quand même très chaud en plein jour.

—Bienvenue en Égypte, commenta Manuel sur un ton las.

Ils sillonnèrent les dunes à une vitesse lente, mais constante, vacillant sur le dos du dromadaire durant près d’une heure avant de croiser une petite caravane illuminée de torches et de lampes locales, installée tout près d’une oasis. Deux bœufs, qui faisaient probablement partie de la caravane, s’abreuvaient goulûment dans l’oasis, ainsi que plusieurs autres dromadaires. Victor remarqua que quelques personnes s’étaient attroupées autour de la caravane et effectuaient à tour de rôle des achats, en terminant ceux-ci d’une poignée de main amicale, avec un gros bonhomme qui devait être le propriétaire.

— Étrange manière de s’habiller, dit Victor en regardant les hommes et femmes vêtus de robes, tout comme lui. C’est très différent de ce que les gens portaient à Londres et à Ålesund.

— C’est normal, répondit Manuel. La température ne permet pas n’importe quel type d’habillement et les tempêtes de sable n’aident pas.

—On devrait aller y jeter un coup d’œil. Une caravane qui se trouve directement sur notre passage dans un océan de sable, on ne passera pas à côté, qu’en dis-tu?

—Bah! peu importe, répondit Manuel.

Alors qu’ils s’approchaient de l’étang éclairé par la lueur de la Lune et par les lampes et torches de la caravane, Victor et Manuel croisèrent la plupart des clients, qui poursuivaient leur route à dos de dromadaire.

Victor, qui s’était prudemment laissé glisser d’un côté du dromadaire, prit les rênes et le tira vers l’étang. L’animal y plongea aussitôt son museau.

—Bonne bête, dit Victor en tapotant le flanc de l’animal.

—Tu me laisses ici? se plaignit Manuel sur un ton insulté.

—Il faut bien quelqu’un pour surveiller notre moyen de transport, lui répondit Victor en souriant. Comme tu l’as dit, nous sommes potes, non?

—Mouais, répondit Manuel à contrecœur. Tu me ramèneras quelque chose à grignoter. Pas trop salé, hein! Je fais attention à ma santé.

—Oh oui! répondit Victor qui se dirigeait vers le devant de la caravane, ton corps me semble faible!

—Bonsoir, bonsoir! lui cria le propriétaire de la caravane avec un accent local qui lui donnait l’air d’être trop amical. Bienvenue chez Buikhu! ajouta-t-il en se pointant lui-même.

Il agrippa la main de Victor et l’agita de haut en bas dans un geste frénétique. L’homme grassouillet était vêtu d’une longue robe moulant son ventre, portait un petit chapeau rouge et avait de nombreuses bagues en or à la main. L’homme avait une mince barbe et plusieurs mentons.

—B… bonsoir, répondit Victor, secoué par la vigoureuse poignée de main.

—Que te faut-il, mon jeune ami? Oh! Un étranger, en plus! s’exclama Buikhu qui venait de redoubler d’enthousiasme en réalisant que Victor n’était pas local. 

L’adolescent comprit aussitôt que l’homme voudrait probablement doubler ses prix d’un air innocent.

—Je ne fais que regarder, répondit Victor, je… je vais jeter un coup d’œil, d’accord?

—Prends tout le temps dont tu as besoin! lui répondit Buikhu avec un émerveillement inquiétant. Même en plein milieu de la nuit, j’ai tout mon temps!

Victor jeta un rapide coup d’œil à travers toutes les choses que vendait le marchand. Des peaux de serpent, des flûtes en bois, des tapis et des lampes de toutes formes. Buikhu avait aussi une vaste sélection de vêtements et Victor se convainquit facilement qu’il ne voulait pas avoir l’air d’un voleur, car après tout, si le tavernier ou ses clients se rendaient compte de l’escroquerie du crâne, il serait à nouveau dans de beaux draps. 

L’adolescent trouva donc un habit correspondant plus à ses goûts, du pain et une poche d’étranges fruits qu’on lui expliqua être des dattes. Il trouva enfin des lunettes protectrices contre les tempêtes de sable, semblables à celles que portent les pilotes, et qui étaient une nécessité selon Buikhu. Victor jugea qu’en effet, il aurait peut-être besoin de celles-ci. Lorsqu’il voulut payer, l’homme lui demanda simplement cinq pièces de monnaie. Lorsque Victor eut pris cinq pièces dans sa bourse encore bien garnie, le sourire de Buikhu s’effaça entièrement. Victor déduisit que l’homme se maudissait de ne pas avoir haussé le prix.

Lorsque l’adolescent revint à son dromadaire, il remarqua qu’un petit objet flottait au milieu de l’étang.

—Hé! s’écria Manuel. Pas trop tôt, hein!

—Mais qu’est-ce que tu fais là? lui lança Victor en s’approchant de l’étang. Même le dromadaire ne pouvait plus te sentir, au point de te lancer?

—Très drôle, répondit Manuel d’un ton froid. Sors-moi de là!

Victor devait, de toute manière, se déshabiller pour changer de vêtements, gardant simplement ses sous-vêtements. Il déposa donc ses achats sur le sol et, une fois dévêtu, s’avança doucement dans l’eau tiède et, de l’eau jusqu’aux cuisses, récupéra le crâne.

—J’ai glissé et ce stupide animal m’a botté dans l’eau! se plaignit Manuel. Tu parles…

—N’insulte pas le dromadaire, lui répondit Victor en le déposant sur le sol. Il n’est qu’un animal, il ne te voulait pas de mal.

—Oh, oh! Ça, c’est ce que tu crois! Ils sont vicieux, je te dis, vicieux!

Victor essuya ses jambes et ses pieds avec la robe qu’il avait empruntée puis revêtit son nouvel habit.

—Voilà, dit Victor en écartant les bras. C’est bien, hein?

Victor portait une tenue blanche qui couvrait simplement le haut de son corps et qui se terminait en capuchon, qu’il avait laissé tomber contre son dos. En guise de gants et de protection pour ses mains, Victor les avait enroulées dans des banderoles de tissu à partir d’un foulard déchiré en deux. Il portait un pantalon flottant foncé, qu’il glissa dans des bandes de tissu gris enroulées sur plusieurs épaisseurs en guise de chaussures artisanales. Son cou était couvert d’un long foulard de tissu noir sur lequel reposait sa paire de lunettes protectrices. Victor avait même attaché le harnais de son régulateur par-dessus sa tenue et avait pris le temps de percer un petit trou pour y passer la seringue. Cependant, il l’avait enroulé avec précaution autour de son régulateur pour éviter de se blesser avec l’aiguille lorsqu’il ne l’utilisait pas.

—Chouettes lunettes, commenta Manuel, tu devrais me les donner.

—Le jour où tu auras des yeux, répondit Victor en riant, on en reparlera!

Victor remit Manuel en place sur le dromadaire avant de se hisser sur celui-ci et de reprendre sa route vers Le Caire. Il profita du long trajet pour questionner Manuel sur le pays désertique dans lequel il s’était retrouvé. Manuel lui parla des pyramides, des temples souterrains et des tombes anciennes. Le crâne lui expliqua aussi les coutumes de l’endroit, ainsi que les animaux qui s’y trouvaient.

—Pour un pirate sanguinaire, lui dit Victor après avoir bu une gorgée d’eau de sa gourde, tu en connais des choses.

—Si tu avais passé sept mois à te déplacer avec les dunes et à regarder le monde évoluer autour de toi, répondit Manuel d’un ton las, tu en apprendrais aussi sur le pays.

—Sept mois? Tu m’avais dit des jours.

—Tu ne m’aurais pas cru.

Victor but une autre gorgée avant d’ajouter:

—Dis-moi, Manuel, comment tu faisais pour manger? Tu n’as pas de mains.

—Je patientais et lorsqu’un scorpion passait à proximité, raconta Manuel avec enthousiasme, je le croquais jusqu’à sa mort!

Victor imagina alors une version plus petite de son ami robotisé. Il se mit à penser à lui. D-rxt lui avait été d’une si grande aide pour finalement retomber entre les mains de l’homme qui l’avait condamné à la pendaison. Que lui était-il arrivé? Où était-il, maintenant? Peut-être Ian l’avait-il ramené à Isaac, ou peut-être avait-il été détruit durant sa désactivation…

—Hé! s’écria Manuel, faisant sursauter Victor.

—Oh! pardon, s’excusa Victor, qui cherchait maintenant quelque chose à dire. Tu mangeais des scorpions? C’était… dangereux à manger?

—Ce n’est pas pour les fillettes, je l’admets, répondit fièrement Manuel. Mais pour un pirate de mon envergure, c’est un jeu d’enfant.

—Pirate? Ce n’est pas la première fois que je t’entends dire que tu es un pirate. Où sont donc ton navire, ton équipage, ton crochet et ton superbe chapeau?

Manuel ne répondit rien, clairement vexé.

—Je blague, se résigna Victor. Ne fais pas cette tête.

—Oh! et ça aussi, c’est une blague? répondit Manuel d’un ton meurtri. Ne fais pas cette tête! Comme si j’avais un autre membre!

Victor fronça les sourcils.

—Tu exagères, dit-il aussitôt. Je ne voulais pas rire de toi, je suis désolé. Regarde, je marche bien avec une canne, moi. Tu peux rire de moi juste cette fois, si ça te tente.

—Je ne ris pas des infirmes, moi, répondit le crâne.

Victor et Manuel ne dirent rien durant les dix minutes qui suivirent, tous deux trop orgueilleux pour reprendre la parole. C’est alors qu’un grondement survint du ciel.

—Mais qu’est-ce que… Holà! s’exclama Victor, pris de sursauts et tentant de s’accrocher tant bien que mal au harnais du dromadaire qui s’était mis au galop.

La gigantesque silhouette d’un vaisseau volant à hélices passa à une cinquantaine de mètres au-dessus de la tête de Victor.

—Hey, hey, hey! s’écria Victor en tirant les rênes du dromadaire vers l’arrière. 

La bête sembla se calmer aussitôt et réduire la cadence. 

—Tout doux, tout doux, mon vieux! 

Victor garda les yeux fixés sur la silhouette bruyante qui s’éloignait dans le ciel étoilé du désert.

—Tu ferais bien de suivre sa direction, dit Manuel, ce vaisseau du Consortium va en direction du Caire.

Victor sentit sa poitrine se comprimer durant un court instant et demanda:

—Le Consortium? Tu es certain?

—Tu n’as pas vu sa forme? C’est un modèle de transport intercontinental utilisé par la ville de Londres. Je croyais que tu étais originaire de cet endroit?

—Oui, je le suis, répondit Victor en fixant le petit point qu’était devenu le vaisseau disparaître au loin.

—Tu devrais le faire aller plus vite, dit Manuel en parlant du dromadaire. En plus, ça pue.

—Explique-moi comment tu fais pour sentir? lança Victor sans vraiment s’y attarder.

—Je te l’ai dit. Magie.

—Par magie, répéta Victor sans enthousiasme. Tu mens.

—Oh, que non! argumenta Manuel d’un air grognon.

Victor soupira puis transféra le poids de son corps sur sa fesse gauche, histoire d’être plus à l’aise. Une heure s’écoula dans un quasi-silence, une fois que Victor eut enfoncé de force une bonne miche de pain dans la bouche de Manuel, que celui-ci mâcha longuement. Il avait assez de temps pour songer à tout ce qui lui était arrivé jusqu’à maintenant, particulièrement l’état de Clémentine et de Nika. Il espérait de tout cœur que la jeune gobeline s’en était sortie indemne. Quant à Nika, elle devait être morte d’inquiétude, si bien sûr elle n’avait pas déjà abandonné tout espoir à son sujet. Elle aurait toutes les raisons du monde d’être en furie contre lui, si jamais il parvenait à la revoir. L’adolescent ne savait pas vraiment pourquoi, mais une voix en lui persistait à lui faire croire qu’Eirenaios et Ichabod s’en étaient tous deux sortis sans aucun problème. À un moment, Manuel lui fit signe de regarder sur sa gauche; Victor vit alors une série de trois triangles qu’il reconnut comme les pyramides que lui avait décrites Manuel.

—Wouah, c’est impressionnant! s’exclama Victor. J’aimerais bien voir ce qu’il y a là-dedans.

—Pas moi, commenta Manuel. C’est probablement bourré de malédictions et de momies mangeuses de chair!

—De quoi parles-tu? lui répondit Victor en ricanant. Tu es ridicule. Remarque, jamais je n’aurais cru avoir une conversation avec un crâne un jour…

—Je ne suis pas seulement un crâne! On m’a pris mon corps!

—Tiens, en voilà une idée. Tu devrais me dire comment tu t’es retrouvé dans une dune.

—Ben, grommela Manuel, euh… je…

—Pour une fois que j’ai envie de t’entendre parler. Tu devrais sauter sur l’occasion.

—Petit insolent.

—Pardon? J’ai entendu quelque chose? M’aurais-tu insulté?

—J’ai fait quelque chose, marmonna le crâne, qui m’a mis dans une telle situation et ensuite tu m’as rencontré. Voilà.

—Tu es nul. Raconte-moi, sinon je te jette dans le sable.

—Pourquoi tu ferais ça? demanda Manuel sur un ton mielleux. N’as-tu pas de cœur?

—Oh oui, j’en ai un! Mais toi, peut-être que tu es un criminel, ou encore un démon emprisonné dans un artéfact dangereux, et je ferais probablement mieux de me débarrasser de toi, dans ce cas…

—Non! Tu as tout faux!

—Je ne sais pas, hein? Tu ne veux pas me dire ce que tu faisais près de cette taverne dans le désert… Je laisse donc libre cours à mon imagination!

—J’ai été condamné à la peine capitale. Voilà, content?

Victor haussa les sourcils.

—La peine capitale? Pourtant, tu es en vie.

—Les métacurseurs ne s’entretuent pas, continua Manuel. Ils décapitent les condamnés et les lâchent dans un endroit perdu, comme au fond de l’océan, par exemple.

—Comment tu fais pour vivre sans corps? C’est insensé!

—Nos organes vitaux se trouvent tous, sans exception, dans notre tête, expliqua Manuel. Notre corps est fait de matériel synthétique, comme tu as pu t’en rendre compte.

—Comme des robots, répondit Victor en souriant.

—Nous ne sommes pas des robots! Et puis, je préfère mon corps au tien, faible humain tout moelleux.

—Je sais, je te taquine. Allez, continue. Qu’as-tu fait pour mériter ça?

—J’ai… été déclaré coupable d’une tentative de meurtre, répondit Manuel sur un ton sinistre.

—Meurtre? Tu as tué quelqu’un?

—J’ai été faussement accusé! répondit le crâne sur un ton offensé. Attends, tu me crois vraiment capable de commettre un meurtre?

—J’en sais rien, répondit Victor en haussa les épaules. Pourquoi pas?

Manuel ne répondit rien.

—Allez, continue, l’incita Victor.

Le crâne ne bougea pas la mâchoire d’un poil.

—Arrête de faire la tête, lui dit Victor. Je rigolais, tu le faisais bien avec moi, espèce de mauvais perdant.

—Mouais, répondit finalement Manuel. Alors, comme je te disais, ils m’ont décapité et j’ai été placé dans un canon planétaire.

—Que fait donc un canon planétaire?

—On peut tirer où l’on veut sur la planète. Peu importe sa localisation. Enfin bref, ils m’ont catapulté en Amazonie.

—Ce n’est pas du tout en Égypte, ça. Comment t’es-tu retrouvé ici?

—Une vieille femme m’a retrouvé et je lui ai dit que j’étais un démon et que je pouvais lire l’avenir, répondit Manuel d’un ton amusé. Ha! ha! ha! Enfin bref, elle m’a jeté à la poubelle trois jours plus tard.

Victor éclata de rire.

—À la poubelle! Tiens, c’est étonnant!

—Après, je me suis retrouvé dans une navette de déchargement de déchets qui m’a emmené au pôle Sud. Puis, par chance, un pilote m’a trouvé et m’a ramené avec lui jusqu’en Égypte. Un soir, alors qu’on buvait à la même taverne où on a séjourné aujourd’hui, il a décidé de me faire porter le blâme de son divorce avec sa femme.

—Pauvre homme, ajouta Victor en riant.

—Il m’a lancé dehors et, depuis ce temps, j’attendais qu’on me reprenne. Et grâce à toi, je vais directement à mon… euh… Non, je n’ai rien dit, oublie tout ça.

Victor savait que le crâne venait de se rendre compte qu’il en avait trop dit.

—Tu veux donc te rendre à la vallée des Morts depuis le début, conclut Victor en souriant.

—Non! nia le crâne. C’est faux! J’aime simplement ta compagnie et…

—Arrête de mentir, souffla Victor d’un air décidé. Qu’elle est ta motivation pour te rendre là-bas?

Après de longues secondes, Manuel répondit finalement:

—Mon corps s’y trouve.

—Aha! soupira Victor d’un air satisfait. Voilà qui éclaire les choses. Tu aurais dû me le dire dès le début, ça aurait été simple, non?

Le crâne balbutia quelque chose que Victor ne comprit pas.

—Excuse-moi, dit Victor. Qu’as-tu dit?

—Merci, répondit Manuel sur un ton effacé.

La demi-heure de voyage suivante se fit dans un silence serein. L’adolescent ne savait plus trop quoi dire ni quoi demander à Manuel, il préféra donc ne rien dire du tout. Victor se dit que Manuel avait dû voir les choses de la même manière, puisque lui aussi n’avait rien ajouté. L’adolescent sentait ses paupières devenir lourdes et même s’il luttait pour rester éveillé, une forte tentation lui disait de se laisser aller, juste quelques instants. 

Il était maintenant dans une petite maison chaleureuse, installé confortablement sur un sofa, et mangeait de bons biscuits chauds préparés par Nika qui venait de les déposer devant lui. Elle s’était assise près de lui et avait ouvert la bouche pour lui dire quelque chose, mais Victor n’entendit aucun son. Il essayait de parler à son tour, mais sa voix s’était éteinte. Nika avait l’air ravagée par l’inquiétude, son visage était cerné et ses mains tremblantes n’arrivaient pas à tenir sa tasse de thé en place sur l’assiette qui la soutenait.

—On arrive, lui dit la voix de Manuel, qui lui sembla vraiment distante.

Victor, tout affaissé sur son dromadaire, redressa rapidement la tête et cligna des yeux.

—Déjà? s’étonna-t-il en redressant son corps tout entier et en se frottant les yeux à l’aide de ses jointures. Je n’ai même pas porté attention…

En effet, droit devant lui s’élevait la cité du Caire. Il ne pouvait voir grand-chose, car la ville était fortifiée d’une longue et haute muraille, mais il discerna facilement de longues tours pointées vers le ciel étoilé.

—Je te conseille de prendre l’allée des commerçants, dit Manuel, car sans permis d’accès civil, les gardes ne te laisseront pas passer dans l’allée des voyageurs.

—Sans permis? répéta à demi-voix un Victor endormi.

— Tu vois cette ligne de personnes, au loin? lui demanda Manuel, en montrant un peu à gauche.

Victor vit une file de véhicules étranges, de voyageurs à pied ou installés sur des dromadaires et d’autres créatures que Victor n’avait encore jamais vues.

—Là, c’est la file des commerçants, lui dit le crâne. C’est là qu’on doit se rendre.

L’adolescent obéit et dirigea son dromadaire vers la file qui s’enfonçait sur une petite passerelle.

—Pourquoi l’entrée des commerçants ne nécessite-t-elle pas un permis? demanda Victor.

—Parce que la section de la ville qui est vouée au commerce est séparée des autres par des portails magnétiques empêchant les étrangers d’y entrer, expliqua-t-il.

Alors que le dromadaire avançait doucement vers la file de gens, Victor remarqua qu’un portail bleuté apparaissait progressivement. Il était similaire à ceux qu’il avait vus sous l’eau, dans la station minière. Son dromadaire s’aligna sans problème dans la file et Victor regarda autour de lui. Il pouvait distinguer au loin une bonne vingtaine de personnes arrivant de tous les côtés.

—Il y a quelque chose de spécial, ce soir? commenta Victor sans détacher son regard de la scène.

—De quoi tu parles? lui répondit Manuel.

—Tous ces gens reviennent vers la ville au même moment, en plein milieu de la nuit. C’est normal, ici?

—Euh… non, en effet. Ah! je sais. Il y a probablement une tempête qui se prépare.

—Une tempête? Une tempête dans le désert? 

—Mouais, répondit Manuel. Heureux qu’on arrive juste à temps.

Chaque fois qu’une personne passait dans le portail, celui-ci émettait un son, validant son entrée. La file avançait progressivement et bientôt, plus que trois personnes se trouvèrent devant Victor.

—Je dis quoi au bonhomme? demanda Victor à Manuel en faisant un signe de tête vers un petit homme, debout sur un tabouret, qui tendait la main pour collecter l’argent que les passants devaient déposer avant de signer quelque chose sur un registre.

—Laisse-moi parler à ta place, lui dit Manuel.

—Quoi? Mais c’est ridicule! Il va bien se rendre compte que quelque chose cloche et…

—Cache ton visage du mieux que tu le peux.

Victor voulut répliquer, mais il abandonna bien vite, car son tour allait arriver. L’adolescent enroula son foulard autour de la partie inférieure de son visage, couvrant son nez et sa bouche, puis glissa ses lunettes protectrices sur ses yeux, avant d’enfiler son capuchon.

—Identification! dit le petit bonhomme debout sur un tabouret, d’un ton brusque et autoritaire. 

Il portait une robe et avait une casquette sur laquelle se trouvait un emblème représentant un ballon bleu et une dune. Victor jugea que ce devait être le signe d’une équipe de sport locale. En effet, on pouvait lire «batteurs des dunes» sous l’emblème.

—Domino Calavera, répondit Manuel sans claquer de la mâchoire, depuis la poche de Victor.

L’adolescent remarqua que les points jaunes au fond des orbites du crâne s’étaient éteints. Le petit homme leva les yeux vers Victor quelques instants avant de les reposer sur son registre. Il était clair qu’il avait remarqué que sa voix était étrange par rapport à sa morphologie.

—Je vois, dit-il simplement. Raison du séjour?

—Vente d’un crâne en métal rare, répondit la voix de Manuel. 

Le bonhomme s’inclina et visualisa le crâne avant de lever les yeux vers Victor.

—Vous me semblez étrange, retirez ce qui couvre votre visage.

—Tiens, dit Manuel. Prends ces pièces et fais comme si tu ne nous avais pas vus.

Le petit homme afficha un regard perplexe. Aussitôt, Victor plongea sa main dans sa bourse et lui tendit le contenu de ce qu’il avait pris, soit quatre pièces.

—Cinq minimum, sinon je ne vous laisse pas entrer, répondit le petit homme d’un air insatisfait.

—Petit gnome vicieux! s’exclama Manuel. Je vais manger tes yeux! Tes paupières aussi!

Victor tendit la pièce manquante au petit homme pendant que Manuel continuait à insulter l’homme qui venait d’appuyer sur un bouton. Le portail émit un petit vrombissement avant de produire le bruit de validation quand Victor le traversa.

—Mais… mais, dit Manuel en interrompant sa volée d’insultes. Tu l’as payé?

—On s’en fout, Manuel, répondit Victor d’un ton absent. 

Victor regardait maintenant la cité qu’il avait devant les yeux. Il abaissa ses lunettes pour mieux voir le spectacle qui défilait devant lui. Droit devant s’étendait un chemin sur lequel se trouvaient des centaines de boutiques, de kiosques et de magasins, et qui se séparait ensuite en plusieurs, s’éparpillant dans toutes les directions. Les hautes tours qu’il avait vues depuis le désert étaient encore plus majestueuses de près et semblaient toucher les nuages. Des jardins de plantes grimpantes et de fleurs épousaient ces tours, et des chutes d’eau glissaient depuis les hauteurs de celles-ci jusque dans d’immenses bassins dans lesquels des gens se promenaient pieds nus. L’architecture de la cité regorgeait de magie et de beauté.

—On va rester plantés ici encore longtemps? demanda lentement Manuel. On a un accès pour la cité des morts à acquérir, tu sais.

—Wouah…, émit simplement Victor en voyant la cité dans laquelle il venait de pénétrer.

—Hé! gronda Manuel. On n’a pas toute la nuit!

Victor décrocha ses yeux de la scène et regarda Manuel.

—Oui, excuse-moi, tu as raison. Que fait-on, maintenant?

—On va se débarrasser de cet animal putride, répondit Manuel. On va trouver une étable. Ah! justement, à ta droite.

Victor tourna la tête et vit plusieurs animaux installés confortablement sur le sol, d’autres debout et buvant de l’eau. Parmi ces animaux se trouvaient des lézards géants se tenant sur deux pattes, des chevaux et des oiseaux géants aux couleurs vives, munis d’une selle, qui picoraient dans un large bol de grain. Victor descendit prudemment du dos de son dromadaire, attrapa le crâne qu’il glissa dans sa poche et prit les rênes de sa bête. Il remarqua une femme en tenue légère accroupie près d’un de ces lézards géants.

—Excusez-moi, dit Victor en s’approchant, tirant avec lui son dromadaire. Vous vous occupez de cet endroit?

La dame tourna son visage souriant et hocha la tête d’un signe positif.

— C’est pour votre dromadaire? demanda-t-elle simplement avec le même accent amical que le vendeur de la caravane que Victor avait rencontré plus tôt.

—Oui, c’est ça, affirma Victor. Il vient de me faire traverser le désert, il doit être mort de fatigue et affamé.

La dame se leva. Victor remarqua qu’elle ne portait pas une robe, mais bien un pantalon et une petite veste. Elle prit les rênes que Victor lui tendait.

—On va bien s’occuper de toi, dit-elle d’un ton chaleureux au dromadaire, en caressant son museau. Ça va faire une demi-pièce.

Victor fouilla dans sa bourse, attrapa une pièce et lui tendit.

—Gardez la monnaie.

—Oh! mais monsieur, dit la dame d’un air ébahi, je ne peux pas accepter! C’est bien trop!

—Ça m’est égal, dit Victor en s’éloignant. J’en ai encore plein. Bonne fin de soirée à vous!

—Qu’est-ce que tu es galant, dit Manuel d’un ton las. Un vrai petit charmeur.

—C’est bizarre, dit Victor. Tout le monde parle français ici.

—Ce n’est pas leur langue naturelle, expliqua Manuel, mais bien une langue commerciale. Ils sont habitués à l’entendre et à l’utiliser.

Victor s’arrêta quelques instants en contemplant les bâtiments de pierre couleur sable et regarda dans tout les sens, comme pour en déduire le bon chemin à prendre.

—Où va-t-on, maintenant?

—Là où on peut trouver la pauvreté, répondit Manuel.

—La pauvreté? répéta Victor en s’arrêtant. Pourquoi donc?

—Tu veux entrer dans la vallée des Morts, tout comme moi, non?

—C’est bien ça, répondit Victor en fronçant les sourcils. Mais pourquoi veux-tu te retrouver là où se trouvent les gens démunis?

—Faut tout t’expliquer à toi ou quoi?

—Ça en a bien l’air, répondit Victor.

—Il nous faut un accès pour la vallée des Morts, continua Manuel d’un ton las, c’est primordial. Il existe deux manières d’en obtenir un.

—Quelles sont-elles?

—La première est de tuer le possesseur d’un permis pour rejoindre la vallée, et la deuxième est de s’en procurer un d’une manière plus… raffinée.

—Alors, on va en acheter un, répondit Victor d’un ton alarmé. Pas question que je tue qui que ce soit!

Manuel soupira.

—Mauviette.

—Je préfère de loin être une mauviette, éviter les meurtres et avoir mon corps en entier, contrairement à toi!

—Intéressant, répondit Manuel. J’ai remarqué que tu formules bien tes répliques et avec une bonne rapidité. Peut-être que…

—… que quoi? continua Victor.

—… que l’on pourrait s’inscrire à un match clandestin de pari des gobelins et exiger un permis en guise de récompense. Ça, bien sûr, c’est si tu es apte à être un peu plus cru dans tes répliques.

Victor sourit.

—Pari des gobelins, dis-tu? Comment peux-tu être certain que l’on pourra obtenir un permis pour la vallée des Morts?

—Le roi des brigands du Caire a accès à tout ce qu’il désire, expliqua le crâne. Lors des matchs, on doit spécifier ce que l’on veut gagner. 

—Je sens une attrape, dit Victor en fronçant les sourcils.

—S’il advenait que l’on perde, on devrait le payer en entier, continua Manuel. Un permis comme celui qu’on veut doit valoir près de 5000 pièces d’or, alors arrangeons-nous pour gagner.


Chapitre 22

Les brigands du Caire

Comme je te l’ai dit, il nous faut trouver le roi des brigands de cette ville, dit Manuel depuis la poche de Victor. 

L’adolescent, quant à lui, n’écoutait pas vraiment. Il venait de passer devant un kiosque de journaux qui avait retenu son attention. Il en avait pris un dont la page principale annonçait la victoire d’une équipe de sport local, mais dans le bas de cette page se trouvait une manchette. Le jeune homme put lire:

Nouvelles frappantes de la cité de Londres! Un dangereux criminel s’évade de prison et un vaisseau de transport contenant une cockatrice est retrouvé au sud de la ville!

La suite en page3.

Victor donna une pièce à l’homme qui se tenait derrière le kiosque et partit avant que celui-ci puisse lui rendre sa monnaie, trop absorbé à feuilleter le journal jusqu’à la page trois.

—Qu’est-ce que tu regardes? lui demanda Manuel. On a des choses à faire, tu sais…

—Attends, lui répondit fermement Victor. Ah! voilà. 

L’adolescent venait de tomber sur la page désirée. Il se mit à lire.

L’ingénieur gobelin Balterforth-Ulrich Anselm von Liechtenstein, aussi connu localement pour ses maintes victoires au pari des gobelins, s’est évadé de prison hier matin, d’après les sources de notre rédaction. Les barreaux de sa cellule ont, d’après les spécialistes, été fondus. On raconte qu’aucune personne n’aurait pu lui rendre visite, puisqu’il était entièrement isolé et sous haute surveillance. Seuls des résidus d’une plume bleue ont été retrouvés sur place. Fernand Brown, scientifique de renom, a affirmé que cette plume pourrait avoir fait éclater les barreaux, car elle aurait des capacités volatiles. Les autorités font tout ce qui est en leur pouvoir pour retrouver l’évadé qui, à l’heure actuelle, court toujours. Citoyens et citoyennes, verrouillez bien vos portes ce soir!

Victor tourna quelques pages et trouva l’autre article qui l’intéressait.

Un vaisseau de transport s’est écrasé au sud de York, il y a quelques jours. L’équipage entier du vaisseau s’en est sorti indemne, mais personne n’a voulu faire de commentaires sur la situation. Apparemment, tout l’équipage aurait mangé une soupe empoisonnée avec un puissant somnifère. Le chef cuisinier, soupçonné, blâme un assistant clandestin qui se serait offert pour l’aider, aussi invraisemblable que cela puisse paraître. À la grande surprise de tous, on aurait aussi retrouvé une cockatrice en furie, confortablement nichée dans la cabine de pilotage, alors que ses rejetons étaient restés dans la cale. N’ayez crainte, les nouveau-nés sont tous en parfaite santé. Une équipe spécialisée les a recueillis, et les animaux seront remis en liberté d’ici peu.

Victor posa son journal sur un banc et soupira de soulagement, ravi de ce qu’il venait de lire.

—Balter s’est évadé, et s’ils n’ont pas évoqué mes amis, dit Victor, c’est qu’ils ne les ont pas retrouvés. C’est merveilleux.

—Je vois, répondit le crâne d’un ton indiquant clairement un manque d’intérêt. Maintenant, comme je te le disais plus tôt, nos devons trouvez les criminels de cette ville. Glisse-toi dans cette ruelle, veux-tu?

—Pourquoi? demanda Victor en regardant un gadget illuminé d’un vert éclatant, installé contre le mur d’un bâtiment de la ruelle. Qu’est-ce que c’est?

—Fais ce que je te dis, s’impatienta Manuel.

Tout en se glissant dans une allée derrière un bâtiment, comme l’avait demandé Manuel, Victor entendit un bruit similaire à celui qu’il avait entendu lorsqu’il était passé dans le portail de l’une des entrées du Caire. Regardant par-dessus son épaule tout en s’enfonçant dans la ruelle, il vit que le petit gadget était passé du vert au rouge pendant quelques instants, avant de revenir à sa couleur initiale.

—C’est notre seule chance d’entrer dans un match clandestin de pari des gobelins, continua le crâne. Tu veux bien me poser sur ce truc, juste là?

Victor posa le crâne sur une large benne en métal et s’installa sur une boîte en face de lui, sous une vieille affiche décrépie d’un chanteur de charme.

—Je trouve que tu en sais beaucoup pour un crâne qui a passé tout ce temps dans une dune, dit Victor en croisant les bras, perplexe. Comment sais-tu qu’il y a un match clandestin en ce moment même? C’est une trop belle coïncidence, à mon avis…

—J’ai mes sources, répondit Manuel sur un ton incertain.

—Tu es déjà venu ici. Tu as forcément déjà mis les pieds, lorsque tu en avais, dans cet endroit pour affirmer ce que tu dis au sujet d’un tel match.

—C’est vrai, je suis déjà venu. N’oublie pas qui je suis, Manuel de la Muerte, le pirate…

—… sanguinaire, continua Victor en soupirant. Je l’ai entendue assez souvent, celle-là. Si je me permets de faire des liens, continua Victor en passant son doigt sur son menton, je pourrais en venir au fait que tu es probablement un vrai criminel et que tes mains, lorsque tu en avais, n’étaient pas très propres.

Manuel ne dit rien.

— Écoute, je m’en fous un peu, honnêtement, admit Victor en pointant le crâne avec sa canne. J’en ai vu de toutes les couleurs depuis quelque temps et je ne suis pas là pour te juger. Je ne veux qu’arriver à mes fins, et au plus vite.

— Ça, c’est un homme qui parle! répondit Manuel avec un enthousiasme inquiétant. La fin justifie toujours les moyens! Tu as du pirate dans ce corps de gamin!

Victor rit amèrement et ajouta:

—Non je ne crois pas, je ne cherche pas à abuser des gens autour de moi. Alors, tu veux bien m’expliquer?

—T’expliquer quoi?

— D’où viennent tes connaissances au sujet des matchs clandestins.

—J’ai déjà eu des relations d’affaires avec les têtes criminelles de cette ville, expliqua Manuel à contrecœur. Il y en a chaque soir, ce n’est pas compliqué de deviner qu’il y en a probablement un ce soir, s’il n’est pas déjà terminé.

—On doit trouver la pauvreté, dit Victor qui ne voulait plus s’attarder aux questions moins importantes, l’air songeur. Tu as une idée d’où on devrait aller?

—Ouais. Juste ici.

Victor le regarda avec un air interrogateur et soudain, entendit des bruits de pas.

—Toi! rugit alors une voix venue de nulle part. Qu’est-ce que tu fais sur notre territoire?

L’adolescent vit une dizaine de silhouettes avancer vers lui depuis les deux côtés de la ruelle.

—On va lui faire la peau, marmonna une voix sinistre.

Victor se laissa glisser de la benne, mais pris de panique, il se heurta la jambe gauche contre le sol et s’affaissa aussitôt sous l’effet de la douleur. On entendit quelques rires bruyants en provenance des silhouettes. Alors que Victor tentait de se relever, il sentit des bras se glisser sous les siens et le soulever. Un brigand au visage couvert et aux habits crasseux, portant plusieurs épées à la taille, se trouvait devant le jeune homme. Victor remarqua que ses cils étaient incroyablement foncés.

—Je… je ne veux pas de problèmes, bégaya Victor.

— Regardez, chef! s’exclama une voix près de lui alors qu’on lui arrachait sa bourse de pièces de monnaie. Il doit bien y avoir 100 pièces, là-dedans!

— Prenons-lui son argent, dit un autre brigand au visage couvert.

— Bien sûr, répondit l’homme qui tenait toujours Victor dans son étreinte, mais avant, je vais lui trancher la gorge. Il dégaina dans un bruit de lame inquiétant une machette à l’allure menaçante, déjà couverte de sang.

Victor était pétrifié, il ne parvenait plus à bouger un doigt et, même s’il l’avait voulu, sa voix ne semblait plus fonctionner.

—Je crois qu’on va avoir un léger problème, survint alors la voix ténébreuse et rauque du crâne.

Aussitôt, à l’exception du chef, les brigands se séparèrent en deux groupes, libérant l’allée vers le conteneur sur lequel se trouvait le crâne. À sa vue, on entendit des chuchotements inquiets.

—On dit qu’il a tué un ministre, marmonna une voix.

—Non, abruti, c’était un roi, murmura une autre.

Le chef des brigands repoussa Victor contre la benne à ordures et se retourna vers le crâne.

—Ah! s’exclama l’homme en rangeant sa machette. Manuel de la Muerte! Mon ami! 

L’homme joignit ses mains et prit une posture de sage.

—Cela fait des années! lança-t-il.

—Je vois que tu n’as pas changé, répondit Manuel. Voler de l’argent à un jeune infirme? C’est plus bas que moi.

—Oh! tu sais, répondit le chef avec un léger mouvement de main, comme s’il tapait sur quelque chose d’invisible, un homme doit manger!

—Dans ton cas, ce n’est pas la nourriture qui manque, Amon, répondit le crâne d’un air sarcastique.

—J’avais entendu parler de la peine capitale qu’on t’a infligée, dit l’homme en posant son poing sous son visage, soutenu par son autre bras, tel un penseur. Je dois dire que je suis surpris de te voir… en forme.

—Toi, espèce de limace putride, s’exclama Manuel d’un air sinistre. Rends cet argent à ce jeune homme, sinon je te mange les yeux!

Le brigand qui tenait la bourse d’or entre ses mains sursauta si fortement, lorsqu’il comprit que le crâne parlait de lui, qu’il en échappa la bourse par terre. Celle-ci s’ouvrit et quelques pièces roulèrent sur le sol.

—À quatre pattes! Et ramasse-moi tout ça! ordonna Manuel. Comme un chien.

Aussitôt, l’homme tomba sur ses genoux en couinant et se mit à ramasser les pièces d’une main tremblante. Manuel éclata d’un rire sinistre accompagné de celui du chef des brigands.

—Que nous vaut ta visite, mon vieil ami? demanda Amon sur un ton amical.

—On a besoin d’un accès pour la vallée des Morts, répondit Manuel. Victor, pourrais-tu venir ici?

L’adolescent s’avança en titubant, souffrant encore de sa jambe, et se positionna aux côtés du chef des brigands.

—Je te présente Amon, un vieil ami, dit alors Manuel sur un ton amical. Amon, voici Victor.

Le chef des brigands tendit la main et Victor n’eut pas d’autre choix que d’y joindre la sienne. Amon lui serra amicalement la main.

—Enchanté, tout le plaisir est pour moi.

—En… chanté, répondit froidement Victor.

—Un ami de Manuel est un ami des brigands du Caire, répondit l’homme d’un air radieux.

Victor entendit un couinement et vit que le brigand qui s’était jeté à quatre pattes était maintenant sur ses genoux et agitait la bourse.

—Tenez, monsieur, dit le brigand à Victor, qui reprit sa bourse d’une main incertaine. Je suis désolé, infiniment désolé!

—Merci, répondit Victor, ne sachant pas vraiment quoi faire.

—Tu disais donc avoir besoin d’un accès pour entrer dans la vallée des Morts, dit Amon en poussant de son pied le brigand qui était toujours par terre.

—Ouais, acquiesça Manuel.

—Dans quel but, exactement?

—Ça, c’est nos affaires. Dis-moi, il y a un match de pari des gobelins, ce soir?

—En effet, répondit Amon, incertain, en se mordant la lèvre, visiblement vexé de s’être fait claquer la porte au nez par Manuel.

—Tu peux nous y faire participer? demanda Manuel. Ce serait la bonne manière d’obtenir un permis, n’est-ce pas?

—C’est juste, mais je crains bien d’avoir à t’annoncer que tu ne pourras participer ce soir, répondit Amon en souriant, puisque le match est déjà commencé.

—Ah, saleté! marmonna le crâne. Alors, demain soir, tu peux nous faire entrer?

Amon regarda ses hommes et étouffa un petit rire.

—Voyons, Manuel, tu sais très bien que je suis un opportuniste. Je veux bien vous faire entrer dans un match clandestin, mais en échange d’un petit service.

Victor regarda Manuel et plissa les yeux d’un air méfiant.

—On n’est pas des livreurs sur commande! s’indigna Manuel.

—Ça me va, répondit Victor. On satisfera votre requête et par la suite, vous nous aiderez à nous qualifier pour ce match? Vous pourrez vous procurer ce permis?

—C’est juste, répondit le chef des brigands, ravi que Victor ait accepté sa requête.

—Mais, mais…, protesta Manuel.

—Je veux votre parole que vous aurez un laissez-passer à nous offrir en guise de récompense si nous gagnons, dit Victor sur un ton froid, tout en fixant Amon dans les yeux.

—Tu as ma parole, mon jeune ami.

—Quel est ce travail que nous devons accomplir?

—Ah, mais nous n’allons pas discuter de ceci dans une allée malodorante! objecta Amon en riant. Venez donc dans notre repaire, chers amis, nous discuterons de tout cela autour d’un bon repas et d’un bon verre de vin.

Victor accepta l’offre et suivit les brigands, tenant Manuel sous son bras, à travers les ruelles. Le crâne, quant à lui, n’était pas du tout heureux de la situation et n’arrêtait pas de dire qu’ils auraient mieux fait de trouver une autre solution. Ils marchèrent dans les allées sinueuses, bondées de gens visiblement pauvres, se réchauffant autour de petits feux artisanaux ou de barils enflammés. Hommes, femmes et enfants s’y trouvaient, mal habillés et implorant les brigands de leur donner quelque chose. Victor vit des créatures étranges, un peu comme les satyres, mais avec des jambes de chat et des traits similaires à ceux des félins. À sa grande surprise, les brigands donnèrent aux démunis ce qu’ils avaient sur eux: des pièces d’argent, des miches de pain, des fruits. Victor lui-même vida pratiquement la moitié de sa poche de monnaie en distribuant son contenu parmi les enfants d’une maigreur inquiétante qui couraient autour de lui, et leurs visages étaient malgré tout rayonnants. 

—Arrête de te plaindre, chuchota Victor au crâne.

Celui-ci n’arrêtait pas de faire des commentaires négatifs sur tout ce qu’il voyait.

—Si j’avais des jambes, dit Manuel à mi-voix, je leur botterais tous le…

—À quoi servent ces gadgets? demanda Victor en désignant les appareils luminescents qui étaient accrochés aux parois de certaines ruelles. Il y en avait un près de là où on était.

—Ce sont des marqueurs, répondit Amon, en tête du groupe, sans détourner le regard. Quiconque se rend dans un quartier protégé sans autorisation d’un garde est aussitôt retracé et expulsé. Seuls les ruelles et les égouts sont libres d’accès pour tous.

—Y compris la vermine, ajouta Manuel d’un ton sobre.

—Très drôle, lui répondit Amon. Toujours aussi grognon, Manuel? On dit pourtant que l’isolement rend sage.

—Avec lui, c’est tout le contraire! répondit Victor en riant.

—Hé! protesta le crâne. Attends que j’aie des mains pour t’étriper!

—Voilà donc pourquoi tu veux te rendre à la vallée des Morts, ajouta Amon d’un air jovial. Tu veux récupérer ton corps.

—Zut, grogna Manuel.

Victor suivit Amon et ses brigands pendant une bonne dizaine de minutes avant de finalement atteindre un grand bâtiment de pierres pâles, éclairé par des torches. L’adolescent faillit mettre le pied sur un gros insecte à carapace verte et frissonna en imaginant le bruit produit s’il l’avait piétiné. La troupe de brigands menée par Amon s’arrêta devant le bâtiment et le chef se détacha du groupe pour s’avancer vers la porte avant d’y cogner trois fois.

—Qui est là? dit une voix masculine barricadée derrière la porte.

—C’est Amon. Je reviens en compagnie d’un invité.

Une petite trappe rectangulaire s’ouvrit d’un trait vif à la hauteur des yeux d’Amon. Victor vit un rayon de lumière rouge les balayer durant une seconde, avant que la trappe se referme aussi rapidement.

—C’est bon, vous pouvez entrer.

De nombreux cliquetis de serrures survinrent avant que la porte s’ouvre finalement, une quinzaine de secondes plus tard.

—Entrez tous, ordonna Amon qui s’était glissé sur le côté pour faire passer ses acolytes.

Victor et Manuel entrèrent ensuite, suivis du chef. Ils se retrouvèrent dans un petit espace confiné et sombre. Entassés les uns contre les autres, Victor et les brigands restèrent inconfortablement immobiles avant qu’Amon referme la porte derrière eux.

—Allez-y! s’écria-t-il.

Tout à coup, la petite pièce se mit à trembler dans un grincement métallique et se mit à bouger. Victor comprit qu’ils étaient tous dans un large ascenseur. De nombreux faisceaux de lumière les balayèrent durant leur descente jusqu’à ce que finalement la cabine s’arrête dans un grincement métallique annonçant la fin du voyage. Le mur sur lequel Victor était adossé se mit à bouger; il se recula donc d’un bond instinctif, mais fut vite retenu par les hommes qui bouchaient la cabine. Le mur qui avait bougé était en fait une large porte d’ascenseur perpendiculaire à celle qu’ils avaient empruntée pour pénétrer dans la cabine. La porte s’ouvrit, libérant un filet de lumière qui éclaira progressivement des pieds à la tête tout le groupe. Victor se fit légèrement bousculer et tous les brigands sortirent devant lui, à l’exception d’Amon.

Victor et ses acolytes débouchèrent dans un tunnel court, mais étonnamment large. Celui-ci, creusé dans le sol, était éclairé de néons fixés au plafond et sur les murs. Tout à coup, un bruit similaire à celui d’une décompression de frein moteur survint. Victor se figea tandis que huit immenses canons rotatifs émergèrent de part et d’autre de la pièce. Victor recula inconsciemment de quelques pas et écrasa le pied d’un brigand.

—Aïe!

—Pardon, je… je ne voulais pas, balbutia Victor sans trop savoir où porter son attention, entre les canons et l’homme.

—Allons-y, ordonna Amon.

Ils poursuivirent leur marche et arrivèrent devant une énorme porte en fer qui faisait toute la largeur du tunnel. Au bout d’un moment, une petite porte située dans la partie gauche de la gigantesque porte s’ouvrit dans un grincement lourd. Victor se fit légèrement bousculer par les hommes d’Amon qui commençaient à entrer à tour de rôle. Une fois seul avec Victor, le chef des brigands lui fit un signe de la main, l’invitant à entrer à son tour. Victor franchit la porte, suivi d’Amon qui la referma derrière lui.

—Bonne soirée à tous, s’exclama le chef à ses hommes, qui lui répondirent d’un sourire, d’un signe de la main ou d’un simple merci.

Victor vit les hommes se disperser dans toutes les directions du large hall qui s’étendait devant lui.

—Bienvenue chez nous, dit Amon à Victor. C’est ici que nous vivons, continua-t-il en présentant la pièce d’un geste de la main. Ceux et celles qui ne peuvent se payer le luxe de posséder une demeure dans les quartiers protégés de la ville se regroupent tous et toutes sous le même toit.

Victor vit devant lui une véritable ville souterraine, éclairée par des torches, des lampes halogènes et des néons, et bondée de gens qui vaquaient à leurs occupations. Il y avait des marchands qui présentaient de belles pommes juteuses à bas prix, des passants qui inspectaient les étalages et des dresseurs de serpents qui jouaient de la flûte. Tout le monde semblait habillé avec des vêtements délabrés, mais un sourire était imprégné sur chacun des visages. Alors qu’Amon avançait dans l’allée devant eux, tous les passants lui ouvraient un chemin en lui faisant des signes de la main ou en l’applaudissant.

—Il est acclamé comme un héros, alors qu’il m’aurait égorgé si tu ne m’avais pas sauvé, murmura Victor à Manuel.

—Ne le prends pas personnel, répondit le crâne. Toi, une femme ou un vieillard, ça n’aurait rien changé. Ils auraient tous rencontré le même sort. C’est pour cela qu’on évite de traîner dans les ruelles. 

Victor remarqua que la ville souterraine était construite dans le système d’égouts du Caire, puisque de nombreux tuyaux vomissaient une eau d’une couleur inquiétante dans des canaux qui se dirigeaient sous le sol. Se demandant pourquoi il n’y avait pas de mauvaise odeur, l’adolescent remarqua que des dispositifs étaient accrochés aux murs et devaient filtrer l’air pour le rendre plus agréable à respirer.

— Où nous emmènes-tu? demanda Manuel alors que les passants qui venaient de le voir avaient sursauté d’effroi. 

C’était normal, se disait Victor, après tout, voir un crâne parler, ça ne devait pas être courant.

—Je vous ai promis un repas ainsi que des explications sur votre tâche, répondit calmement Amon.

—Tâche que je n’ai pas acceptée, moi! protesta Manuel.

Ils tournèrent dans une allée, moins bondée, mais tout aussi bruyante. 

—Alors, peut-être que notre ami, ici… 

Amon claqua des doigts et pointa Victor, tentant visiblement de se remémorer son nom.

— Victor, répondit l’adolescent en souriant froidement. Je m’appelle Victor.

— Ah! Victor, oui, répondit Amon en souriant à son tour. Comme je le disais, peut-être voudrais-tu toi-même accomplir la tâche exigée, puisque Manuel refuse de le faire?

—Cela m’importe peu, répondit Victor en toute franchise. Je ne veux que parvenir à mes fins au plus vite.

—Intéressant, répondit calmement Amon en tournant de nouveau dans une allée.

Ils arrivèrent devant une barricade artisanale haute de plusieurs mètres et composée de bouts de métal et de plaques de tôle. Victor crut y voir un robot compressé, coincé entre deux pneus et une boîte de conserve. Au milieu de la barricade se trouvait une énorme porte faite de tôle et de larges clous, sans doute là pour décourager les gens de trop s’en approcher.

—Ouvrez! dit Amon d’une forte voix, en se tenant droit devant la porte.

Aussitôt, un homme que Victor n’avait pas vu pointa le bout de son nez depuis le haut de la barricade. Il était installé dans un petit espace servant probablement de poste de garde. Depuis sa position, Victor ne pouvait pas le voir entièrement sans reculer de quelques pas. L’adolescent songea qu’il était étrange d’avoir une telle protection dans une ville souterraine, mais il était assuré d’une chose: s’ils se barricadaient, c’était bien pour une raison.

—Oh! c’est toi, Amon! s’exclama l’homme installé dans la tour de garde. La collecte a été bonne?

—Excellente! J’amène des amis avec moi, tu peux ouvrir la porte.

—Des amis? répliqua l’homme. Je ne vois que ce vieillard.

Victor comprit alors qu’il parlait de lui, sans doute à cause de sa canne.

—Je vais lui manger le nez, marmonna Manuel.

—Tu es certain d’être apte à bien discerner les choses que tu vois? demanda Amon. Ce n’est pas un vieillard, mais bien un adolescent, pauvre idiot! Maintenant, ouvre-nous cette porte.

La large porte s’éleva dans un grincement bruyant.

—Ça fait des années que j’ai mis les pieds ici, dit le crâne alors que Victor et Amon se glissaient sous la porte pas encore totalement ouverte.

—Mais tu n’as pas de pieds, cher ami, répliqua Amon.

—Façon de parler, grogna Manuel.

—Suis-moi, dit Amon à Victor.

Alors que Victor franchissait la porte, il vit devant lui une nouvelle partie de la ville souterraine, principalement peuplée d’hommes et de femmes armés et où plusieurs kiosques affichaient la vente d’épées, de lances, de fusils et de pistolets en tous genres.

—C’est le quartier des brigands, dit Manuel. Ah, que de bons souvenirs! J’ai tué mon premier adversaire loyalement ici.

—Tu admets donc avoir tué quelqu’un, répondit Victor à la tête de mort qu’il tenait dans la main.

—En quelque sorte, admit Manuel, bon joueur. J’ai tué bien des gens, en fait, mais pas celui que l’on m’a faussement accusé d’avoir tué.

Ils empruntèrent une allée et arrivèrent devant un impressionnant bâtiment d’architecture égyptienne.

—Nous y sommes, dit Amon qui appuya sur un bouton situé près d’une façade en métal qui devait servir de porte à l’étrange bâtiment.

—J’ai toujours adoré cet endroit, dit Manuel. La source du crime du Caire.

Un rayon rouge apparut à la hauteur du visage d’Amon et lui balaya les yeux.

—C’est étrange comme bâtiment, fit remarquer Victor en regardant la bâtisse devant laquelle se tenait Amon.

—Je l’admets. C’était autrefois une tombe ancienne d’un pharaon ou quelqu’un du genre, expliqua le crâne. Lorsque les hommes d’Amon ont saisi l’endroit, ils en ont fait une merveilleuse auberge. Ils ont dû changer la porte, car l’ancienne ne s’ouvrait pas très bien.

—Un… tombeau? répéta Victor en avalant difficilement sa salive.

Aussitôt, la porte métallique s’ouvrit et Amon se glissa à l’intérieur. Il fit un bref signe de la main à Victor, qui le suivit. À peine avait-il mis les pieds dans l’étrange auberge qu’une épaisse odeur de pipe envahit les narines de l’adolescent. En effet, une nappe grise flottait à la hauteur de sa tête. La taverne était relativement vide, mis à part la présence de quelques clients. Victor vit d’étranges cercueils décorés, incrustés dans les murs. L’adolescent sursauta en les voyant s’ouvrir à grande volée. Plusieurs humanoïdes, de toutes tailles et entièrement couverts de banderoles blanches, s’affaissèrent bruyamment contre le sol.

—Dieu du ciel! s’exclama Victor en plaquant sa main contre son cœur.

—Ce sont des momies, commenta Amon. Il y a longtemps, l’immortalité était une obsession chez nos ancêtres. Les scientifiques avaient trouvé, par un procédé chimique, le moyen de vivre presque éternellement. Enfin, à condition de rester éveillé trois heures par jour tout au plus, sinon leur corps se met à pourrir. Ces momies que tu vois ont environ 300 ans. Et elles travaillent ici depuis la création de cette taverne.

—Salut, Amon! s’écria l’une de ces momies en lui envoyant un geste de la main amical.

—Ça va, Abou? lança Amon.

La momie était naine.

—Comme d’habitude! répondit la momie en levant le pouce. Encore deux semaines de travail et je pars en vacances!

Les momies se relevèrent aisément de leur chute brutale et se mirent à marcher jovialement vers le comptoir, pour vaquer à leurs occupations.

Amon salua l’homme qui se trouvait derrière un comptoir de l’endroit et lui donna deux pièces de monnaie. Celui-ci sourit et fit un geste vers une salle que Victor ne pouvait voir. Amon s’y avança et Victor le suivit à une certaine distance, lançant toujours des regards étonnés vers les momies.

—Après avoir vu un crâne parler, chuchota Victor à Manuel, je ne m’attendais pas à être surpris davantage.

Victor déboucha dans une grande pièce chaleureuse, décorée de coussins et de voiles de couleur pourpre. La pièce était éclairée par de somptueux foyers en or et une longue table vitrée s’étendait en son milieu. Une petite fontaine d’eau était accrochée au mur et Amon s’y plongea les mains avant d’enlever les bandes qui voilaient son visage.

Une épaisse crinière de cheveux noirs tomba sur ses épaules. Amon se tourna vers Victor. Son visage lui donnait un âge dans le début de la quarantaine, mais il était couvert de cicatrices. Amon portait un bouc taillé et des favoris en pointe. Ses cils étaient très foncés, comme s’ils étaient maquillés d’une poudre noire.

—Asseyez-vous, dit-il à l’intention de Victor et de Manuel. J’en ai pour un instant.

Victor s’assit et posa Manuel sur la table devant lui, et Amon disparut dans une autre pièce.

—L’air est infect ici, commenta Victor à voix basse.

—Je trouve que ça sent bon, moi, répliqua Manuel d’un ton jovial.

Victor soupira et regarda autour de lui avant de reposer son regard sur le crâne. Malgré l’ambiance chaleureuse de la pièce, Victor n’était pas à l’aise.

—Qu’est-ce qu’on fait ici? demanda impatiemment Victor dans un murmure. On perd notre temps.

—Détends-toi, répliqua le crâne d’une manière calme. On vient d’arriver, et de toute façon, on ne pourrait pas partir en pleine tempête de sable. Et puis, c’est charmant comme endroit, ne trouves-tu pas?

—Non, pas du tout, justement.

Amon réapparut dans la salle, le regard concentré sur une petite boîte en métal qu’il tenait entre les mains.

—Bonsoir à nouveau, dit-il en levant brièvement son regard vers Victor et Manuel.

—Quel travail doit-on accomplir? demanda Victor en s’efforçant de ne pas paraître impoli.

Amon sourit, mais ne bougea pas les yeux de la petite boîte grise. Victor la regarda et réalisa qu’elle était en fait un petit gadget. Amon la déposa sur la table et la tourna vers Victor.

—Je veux que vous suiviez…

—Moi, je n’y vais pas! assura Manuel d’un ton féroce.

—Alors, je veux que tu suives ce détecteur jusqu’à sa source, termina Amon en regardant le jeune homme.

Victor afficha un regard confus.

—À sa source? répéta l’adolescent. Que vais-je y trouver?

—Un petit moteur, et j’ai besoin que quelqu’un le récupère pour moi, expliqua Amon en croisant les bras.

—Envoie l’un de tes hommes, dit alors Manuel.

—Vous vous êtes si gentiment offerts pour m’aider en échange de votre inscription au match qui aura lieu demain soir, dit calmement Amon en ricanant. Alors, pourquoi chercher plus loin?

Victor n’ajouta rien et au bout de quelques secondes, il se leva et prit le gadget.

—Hé! Que fais-tu? protesta Manuel. N’y va pas!

—Reste là, si ça t’amuse, dit Victor en lui envoyant un regard noir, mais moi j’ai bien hâte de quitter ce pays et de retourner à ma vie normale. Je partirai à l’aube, pas ce soir à cause de la tempête. 

Victor se tourna vers Amon.

—Est-ce qu’il y a un endroit où je pourrais dormir un peu?

—Ici même, juste de l’autre côté de cette porte, répondit l’homme en pointant une porte au fond de la salle. C’est une chambre que je t’ai payée en arrivant. 

Il consulta sa montre avant de reposer son regard sur Victor.

—Dans sept heures, je reviendrai te voir, si tu acceptes toujours ma petite requête.

Victor hocha la tête et se dirigea vers la porte.

—Je peux venir? demanda le crâne.

Victor voulut refuser sa requête, mais le poids de laisser un être incapable de bouger posé sur une table lui plomba l’estomac. L’adolescent revint vers la table et empoigna le crâne qu’il emmena dans la chambre, avant de refermer la porte. La chambre était simple. Elle était composée d’un lit et d’une table de chevet sur laquelle Victor posa Manuel. Une fenêtre était creusée dans le mur et semblait projeter un rayon de lune, mais ce n’était en fait qu’une lampe qui donnait cette impression. Sur le mur opposé au lit se trouvait une horloge qui indiquait deux heures du matin.

—Je vais dormir un peu et tu devrais en faire autant, dit Victor au crâne, en retirant ses habits.

—Tu n’as pas l’air dans ton assiette ce soir, dit Manuel. Ça ne va pas?

—Je ne sais pas, avoua Victor en se laissant tomber en position assise sur son lit. J’ai l’impression que tout ça ne finira jamais.

L’adolescent soupira en regrettant d’être venu en Égypte. Nika et ses amis lui manquaient terriblement. Ils étaient sa seule famille.

—Un peu d’aventures ne fait de mal à personne, répondit le crâne.

—Pour quelqu’un qui s’oppose strictement à la requête d’Amon, c’est ironique, répliqua Victor en glissant sous ses couvertures.

—Je… Ce n’est pas ce que je voulais dire, balbutia Manuel.

—Je te souhaite bonne nuit, lui dit Victor. On se reparle dans quelques heures.

Victor ferma les yeux et se sentit perdre connaissance presque aussitôt. Mais quelques instants plus tard, il entendit Manuel crier quelque chose d’inaudible. Il eut du mal à s’arracher à son profond sommeil et dut prêter attention à ce que Manuel venait de dire encore une fois.

—RÉVEILLE-TOI! Il est l’heure! beugla le crâne.

—Comment ça, il est l’heure? dit Victor d’une voix endormie.

—Regarde sur l’horloge, juste là. Ça fait près d’une minute que je crie!

Victor regarda l’horloge et effectivement, celle-ci indiquait 9 h du matin. Il regarda ensuite par la fenêtre, qui laissait percer un rayon de soleil. L’adolescent se redressa péniblement et se rhabilla en silence. Il prit une miche de pain qu’il avait achetée la veille, et la partagea avec le crâne. Le jeune homme but ensuite la moitié de l’eau de sa gourde avant de prendre sa canne et le crâne, puis sortit de la chambre. Amon était installé devant la table et semblait attendre patiemment en se tournant les pouces.

—Dans quelle direction dois-je aller? demanda Victor à Amon, de sa voix toujours endormie.

—Tu es prêt? demanda Amon.

—Oui.

Amon sourit.

—Alors, suis-moi. Quant à toi, Manuel, tu peux… rester ici. En fait, tu n’as pas vraiment le choix, vu ta nature…

—Hé! C’est bon, je viens, dit Manuel d’un ton résolu, tu auras forcément besoin de moi, Victor!

—C’est ça, répondit Victor en suivant Amon qui quittait la pièce. On a toujours besoin d’un crâne.


Chapitre 23

Le désert du Caire

Victor, Amon et Manuel quittèrent la taverne-tombeau et la contournèrent. Victor vit plusieurs véhicules exotiques, bien différents de ceux qu’il avait vus auparavant, alignés en face d’un bâtiment qui devait être un garage artisanal. Droit devant Victor s’étendait un long tunnel illuminé par la lointaine lumière du soleil. Amon s’arrêta devant un véhicule à quatre roues.

—Considérant la distance que tu auras à parcourir pour atteindre la source du signal, dit Amon à Victor, je te prête ce buggy des dunes. À moins, bien sûr, que tu ne saches pas conduire.

—J’arriverai à me débrouiller, répondit Victor qui sentait sa mauvaise humeur se dissiper petit à petit; au moins, se disait-il, il n’aurait pas à marcher. Je peux? demanda-t-il en pointant le véhicule d’une main et en regardant Amon.

—Bien sûr. Fais attention, ces engins sont petits, mais ils vont très vite.

Victor hocha la tête et se glissa sur le siège du conducteur. C’était un petit véhicule qui ne comportait qu’un seul siège, situé à quelques centimètres seulement du niveau du sol. L’engin possédait un large moteur situé à l’arrière et était protégé par une cage de tiges métalliques. Victor positionna ses pieds sur les deux pédales et jugea qu’il allait devoir utiliser son pied droit uniquement, laissant sa jambe faible à l’aise. Il coinça sa canne entre deux tiges de métal, à l’avant du véhicule, en position verticale.

—Tiens, dit-il en enfonçant Manuel sur sa canne. Comme ça, tu auras une vue parfaite.

—Je vais avoir du sable plein les yeux! protesta le crâne.

—Tu n’as pas d’yeux organiques, dit Amon. Ne cesseras-tu donc jamais de te plaindre, vieil ami? Quant à toi, dit-il en tournant son regard vers Victor, je te conseille d’éviter le sable blanc, ça te facilitera la tâche et… 

Il consulta sa montre.

—… vos noms sont inscrits pour le match de 22 h, ce soir, alors ne traînez pas en route. 

—On fera vite, répondit Victor en se couvrant le bas du visage à l’aide de son écharpe. Je n’ai pas l’intention de traîner dans le désert trop longtemps.

Il enfonça l’aiguille de son régulateur dans le bas de son dos, sous les yeux intrigués d’Amon, et mit sa grosse paire de lunettes sur ses yeux, avant de remonter son capuchon sur sa tête.

—Voilà donc bien longtemps que j’avais vu un horizonier, dit Amon. Tu n’as pourtant pas l’air d’un descendant aztèque.

—Un horizonier? répéta Manuel. De quoi tu parles, Amon? Hé! Victor, explique-moi, je…

Mais Victor avait déjà enfoncé son pied sur la pédale d’accélération. Le moteur ronronna fortement, masquant la voix de Manuel, et le buggy s’élança à toute vitesse dans le tunnel. Victor pouvait sentir le vent fouetter ses vêtements, lui offrant une intense sensation de liberté. Pendant un instant, le poids des épreuves qu’il devait surmonter s’effaça. Il pouvait voir la mâchoire de Manuel bouger frénétiquement, mais le bruit du buggy amplifié par le tunnel masquait tout ce qu’il disait. Dans un moment, Victor allait atteindre la lumière aveuglante qui brillait devant lui. C’est alors qu’il remarqua un tremplin situé à l’extrémité du tunnel. Le buggy décolla aussitôt du sol. Pris de panique, sentant son cœur et ses tripes s’effondrer contre son siège, Victor se rendit compte qu’il était à une dizaine de mètres du sol. Un instant plus tard, le buggy s’écrasa sur ses quatre roues dans un nuage de sable aveuglant. Lorsque Victor en eut la force, après avoir été paralysé par le vertige, il enfonça son pied sur la pédale de frein.

—Tu es malade! beugla Manuel. Tu es dérangé?

Victor se glissa à l’extérieur du buggy, vacilla lentement et tomba sur les fesses dans le sable. Il riait.

—Espèce de fou! continua Manuel. Tu aurais pu nous tuer, multiplié par trois! Non, quatre! Cinq! Je m’en fous!

—Oh! arrête, tu veux? dit Victor en gloussant derrière son écharpe et ses lunettes. C’était bien, non?

—Non!

Victor tourna la tête vers le tunnel. Quelle idée folle de placer un tremplin à cet endroit! Le tunnel était orné de plusieurs torches qui flambaient même en plein jour, et ressemblait à une gigantesque bouche ouverte creusée dans la roche, au milieu d’une mer de sable. À droite du tunnel se trouvait un énorme pilier de fer qui transperçait le sol. Plusieurs lumières vertes s’allumaient par intermittence sur celui-ci. Bien que Victor trouvait la structure de plusieurs mètres de hauteur étrange, il n’y accorda pas plus d’attention. Il se redressa et regarda autour de lui. L’adolescent ne voyait qu’un océan de sable, à l’exception de la ville du Caire qui était bien loin derrière lui.

—Où on va, maintenant? demanda Manuel. Ton bidule t’indique quel chemin?

—Euh… attends, je vérifie, répondit Victor en fouillant dans sa poche. Il en ressortit le détecteur et vit une flèche clignotante qui lui indiquait d’aller droit devant. Victor pointa droit devant lui. 

—On va tout droit.

—Oh, misère! se plaignit Manuel. Tu as vu ce qui se trouve devant? Rien!

Victor sentit une légère vibration.

—T’as pété? demanda Manuel d’un air sérieux.

—Non, je n’ai pas pété, répondit Victor, offusqué.

Une seconde vibration survint.

—Encore une fois, espèce de cochon! s’exclama Manuel en riant.

Victor posa son regard sur le sol. Il était persuadé que quelque chose venait de gronder sous ses pieds. Il remarqua alors la couleur du sable. Victor n’y avait pas vraiment porté attention, croyant que c’était un reflet du soleil, mais lorsqu’il en prit une poignée, il vit que celui-ci était bel et bien blanc.

—Amon avait dit quoi à propos du sable blanc, au fait? demanda-t-il en regardant le sable s’écouler lentement entre ses doigts.

—Il n’a jamais mentionné de sable blanc, répondit Manuel d’un ton décidé.

—Il m’a conseillé d’éviter le sable blanc, murmura Victor d’un air songeur.

C’est alors que quelque chose surgit du sol, droit devant eux. C’était une créature qui ressemblait à un insecte plus gros qu’un chien. La créature était pâle, avait six pattes et se tenait habilement sur quatre d’entre elles. Ses deux pattes avant étaient arquées et devaient lui servir de défense. Elle ne semblait pas avoir d’yeux, mais possédait une série de huit antennes sur sa carapace.

—MAIS QU’EST-CE QUE C’EST QUE ÇA! hurla Manuel. Vite, sors-nous d’ici!

Victor se hissa sans hésitation dans son véhicule et enfonça la pédale d’accélération. Les roues s’enfoncèrent un peu dans le sol, tournoyant dans un nuage de sable, avant de décoller à toute vitesse.

—Derrière nous! hurla le crâne, qui était maintenant positionné face à Victor. Il nous rattrape!

Victor jeta un rapide regard par-dessus son épaule et vit plusieurs de ces créatures émerger du sable blanc. C’est alors que deux d’entre elles déployèrent leurs ailes, bien cachées sous leur coquille, comme celles des coccinelles, et s’envolèrent dans un bourdonnement sourd avant de retomber à quelques mètres du véhicule de Victor. Manuel hurla d’un ton suraigu alors qu’une créature bondit à l’avant du véhicule. Le buggy la frappa de plein fouet et ses occupants se retrouvèrent couverts d’un liquide verdâtre.

—Beurk! émit un Manuel aspergé alors que sa mâchoire se balançait de haut en bas pour en faire sortir le mucus qui s’y était retrouvé.

Victor passa ses doigts sur ses lunettes, mais au même moment une des créatures bondit sur l’avant du buggy. Il saisit aussitôt sa canne, et alors que Manuel hurlait quelque chose d’inaudible, il l’utilisa comme matraque pour donner plusieurs coups à la créature.

—Débarque… de mon… véhicule, espèce de bestiole immonde! s’exclama Victor, qui s’interrompit par deux fois pour frapper.

Malgré sa lutte, la créature finit par succomber à l’attaque de l’adolescent et tomba sur le sol. La respiration haletante, Victor porta de nouveau son regard derrière lui. Il semblait avoir pris une bonne avance et les créatures interrompaient leur course pour retourner dans le sable.

—Tu veux bien me déposer, espèce de crétin! hurla Manuel du bout de la canne, que Victor tenait encore fermement dans sa main.

L’adolescent se souvint alors que le crâne y était accroché.

—Euh… oui, bien sûr, balbutia Victor qui venait de se rendre compte qu’il avait matraqué la créature avec une canne sur laquelle il avait planté Manuel.

—Je te hais! beugla le crâne. Comment as-tu pu oser?

—Je… je ne sais pas, c’était dans le feu de l’action… Je n’y ai pas pensé.

—C’est ça, ouais.

L’adolescent regarda autour de lui et réalisa qu’ils avaient quitté le sable blanc et étaient finalement revenus sur un sable doré.

Victor replaça sa canne en position verticale et tenta de s’excuser à nouveau, mais en vain. Manuel, couvert de liquide verdâtre, tenta de mordre les doigts de Victor alors que celui-ci essayait de le nettoyer de sa main libre.

—J’essaie de te nettoyer, grogna Victor. Aïe! 

Le crâne venait de le mordre.

—Bien fait pour toi, petit abruti! répondit Manuel avec un rire machiavélique.

Le doigt endolori, Victor tourna le crâne vers l’avant du buggy et un silence s’installa entre les deux compagnons. Au bout d’un moment, Victor dit:

—Tu te rends compte, si on avait mis les pieds sur du sable blanc avant d’avoir le buggy?

—Parle pour toi, répondit Manuel d’une humeur massacrante.

—Et tu parles d’une idée. Je veux dire, créer une sortie de tunnel directement dans une zone infestée de ces créatures!

—Idiot, répondit simplement Manuel.

—Je te demande pardon? Que t’ai-je dit à propos des insultes? Ce n’est pas la première fois, d’ailleurs, que tu m’insultes depuis que je t’ai imposé ma petite condition.

—Les zones de sable blanc se déplacent, dit Manuel en ignorant les propos de l’adolescent. Les créatures que tu as vues y vivent.

Victor sortit son appareil de sa poche et vérifia qu’il était toujours dans la bonne direction. Il dut tourner un peu vers la gauche.

— Comment ça se fait que le sable change de couleur? Et comment tu sais tout ça, alors que tu as simplement ignoré ce qu’Amon avait dit?

—Oh! arrête, je n’ai pas porté attention. Le sable change de couleur en fonction de leurs besoins. Lorsqu’il passe au blanc, cela veut dire que les créatures que nous avons vues doivent se nourrir.

—Et comment on les nomme?

—Ce sont des creuseurs blancs. Il y en a des bruns et des rouges. Sois heureux d’avoir rencontré les blancs uniquement.

—Les autres sont pires?

—En taille, les bruns font près du triple, répondit Manuel. Les rouges font le quintuple.

Quelques instants plus tard, alors qu’ils avaient surmonté une dune, Victor aperçut un crâne à moitié enfoncé dans le sable, et qui avait dû appartenir à une gigantesque créature. Le crâne était aussi gros que le buggy et sa mâchoire comportait trop de dents au goût de Victor. De plus, il possédait une caractéristique étrange: il avait quatre trous de globes oculaires.

—Qu’est-ce que c’était? demanda Victor alors qu’ils dépassaient la tête.

—Une grosse bestiole, répondit le crâne. Tu vois bien, non? 

—Je n’aurais pas voulu voir ça vivant, en tout cas, dit Victor en s’imaginant pourchassé par un monstre gigantesque. 

Il eut un frisson. 

—Non, vraiment pas.

—Comme tu vois, dit le crâne, être aussi répugnant conduit à une mort certaine!

Il explosa de rire durant quelques secondes avant de s’interrompre timidement devant l’impassibilité de Victor qui, lui, ne souriait pas du tout derrière son écharpe et ses lunettes. Ils passèrent près d’une immense statue décrépie représentant un homme au visage de chien.

—Drôle d’architecture, dit Victor. En fait, tout est vraiment différent, ici. Surtout les vêtements. Je crois que je préférais le style victorien de Londres.

—On voit pourquoi, répliqua Manuel. Victorien. Ça sonne comme «Victor» dans ma tête.

L’adolescent n’ajouta rien, car il savait que Manuel était complètement indomptable. Une heure s’écoula durant laquelle ils virent d’immenses oiseaux colorés de rouge et de turquoise traverser le ciel. Ils ressemblaient à de gigantesques perroquets, et au grand étonnement de Victor, ils étaient montés par une personne. Ils virent également un troupeau de lézards géants se déplacer avec une lenteur extrême en mâchant des bouchées de sable au passage. À deux reprises, ils virent une zone de sable blanchi qu’ils contournèrent sans cérémonie. Une seconde heure s’écoula, durant laquelle Victor raconta ses aventures précédentes à Manuel, en évitant quelques détails, comme le fait qu’il n’était pas humain. 

Le crâne s’avéra une bonne oreille. Il laissait parler Victor, sans le couper, puis posait des questions intelligentes. C’était une première. L’adolescent, à son tour, demanda au crâne où il avait bien pu rencontrer Amon et quel type de relation il entretenait avec lui. Manuel lui expliqua qu’ils avaient été des frères d’armes durant plusieurs pillages et que malgré quelques querelles, ils étaient toujours restés de bons amis. Manuel assura à Victor qu’Amon était un homme digne de confiance, malgré sa tendance à la boucherie et à la violence inutile. Au bout d’un moment, ils virent une petite cabane apparaître au loin.

—Tu devrais vérifier sur ton bidule, dit Manuel.

Victor sortit le détecteur de sa poche et vérifia.

—En effet. Je crois que c’est là.

—Qu’est-ce que tu crois qu’on aura à faire? demanda le crâne. Ce sera dangereux? Tu sais, je peux rester ici et garder le véhicule… au cas où.

Victor pouffa de rire.

—Fais donc ça, suggéra-t-il avec un rire moqueur. Protège donc notre buggy des vils voleurs et des créatures des sables. Tu les mordras bien fort, hein?

—C’est très bas de rire des infirmes, grogna Manuel, offusqué.

—Tu t’es permis de le faire hier soir, rétorqua Victor d’un ton amical, tout en arrêtant son véhicule devant la petite cabane. Mais bon, fait comme tu veux, je ne serai pas long.

Victor sortit du véhicule et prit sa canne, avant d’en retirer le crâne et de le poser sur le siège du conducteur.

—Tu n’auras qu’à mordre les fesses des voleurs, dit Victor à mi-voix sur un ton moqueur.

—Vipère! Tu es une vipère.

—Tiens donc, qu’est-ce que c’est que ça? fit remarquer Victor en pointant une structure qui ressemblait au pilier qu’il avait vu près de l’embouchure du repaire des brigands.

—Ça éloigne les creuseurs, répondit Manuel après un long soupir. Il faut vraiment tout te dire, à toi!

Devant Victor se trouvait une étrange cabane qui, contrairement à tout ce qu’il avait vu depuis son arrivée en Égypte, n’avait pas une apparence locale. Son toit était décoré d’ampoules rouges, blanches et vertes. La cabane possédait un balcon à moitié recouvert de sable et quelques chaises miteuses qui n’avaient pas dû être utilisées depuis des mois, à en juger par leur état. Sur le toit de la structure se trouvait une immense antenne parabolique qui pointait vers le ciel et son étrange inclinaison lui donnait l’impression d’avoir été rafistolée par un amateur. Victor s’avança et remarqua un panneau avec un écriteau en néon d’un rose particulièrement tape-à-l’œil qui indiquait:

Leeb

Artifices et gadgets

Au moment où il posa le pied sur le balcon, la porte s’ouvrit net devant lui.

—BONJOUR! hurla une voix aiguë et excentrique devant lui. Bienvenue chez Leeb! Que puis-je faire pour vous?

Victor baissa les yeux et vit un petit bonhomme portant un énorme chapeau haut de forme violet sur lequel étaient brodées des étiquettes de toutes formes indiquant le nom de divers pays et régions. L’adolescent se rendit compte que le petit bonhomme était en fait un gobelin, mais contrairement à Balter et à Clémentine, celui-ci avait un teint de peau marron et semblait nettement plus jeune. Il portait un habit de style victorien, violet, qui s’accordait parfaitement avec son horrible chapeau. Le gobelin regardait Victor les poings sur les hanches en tapant du pied. Victor se rappela alors où il avait entendu le nom du gobelin: c’était lui qui piratait les messages radiophoniques et les modifiait pour son propre plaisir, comme le lui avait expliqué Nika quelques semaines auparavant.

—Vous parlez français? demanda le gobelin.

—Euh… oui, acquiesça un Victor mal à l’aise. Oui, c’est juste, je parle français.

Victor retira aussitôt ses lunettes, son capuchon et déroula son écharpe.

—Je m’appelle Victor, dit-il en tendant la main, que le gobelin serra avec énergie.

Le visage du gobelin resta figé durant quelques instants dans un sourire incertain, mais au bout d’un court moment, il se mit à sourire plus profondément, comme s’il éprouvait une certaine satisfaction.

—Lee Burton, répondit finalement le gobelin, mais on m’appelle simplement Leeb. Que puis-je donc faire pour vous, mon cher ami?

Le gobelin le regardait d’un air un peu trop joyeux et son large sourire laissa paraître plusieurs dents en or.

—Je suis venu… 

Victor fouilla dans sa poche et en sortit son détecteur.

—… au nom d’Amon, le roi des brigands du Caire, chercher le moteur que cet objet détecte. 

Il tendit le détecteur au gobelin.

—Oh! bien sûr, bien sûr, répondit le gobelin d’un air joyeux. Il veut récupérér son moteur à engrenages de système hydraulique. Justement, Leif est en route. Il devrait arriver avec votre moteur dans l’heure qui vient.

Leif… L’adolescent avait entendu ce nom, c’était celui du père de Maeva. Était-ce le même homme? Victor regarda alors son détecteur. Celui-ci n’en était donc pas vraiment un; il n’avait été programmé que pour indiquer un endroit bien précis.

—Ce Leif, dit l’adolescent en relevant les yeux vers le gobelin, que fait-il avec le moteur?

—Il active les puits d’eau qui ont été condamnés par le gouvernement de notre pays. 

Le gobelin posa sa main près de sa bouche et sa voix se transforma en murmure. Vous savez, le détournement d’eau des puits des riches vers ceux des moins fortunés.

Le gobelin se mit à rire frénétiquement, comme s’il était extasié d’avoir dit quelque chose d’inusité. Victor sourit poliment et regarda autour de lui. La cabane était en fait une boutique parsemée de gadgets et de trucs complètement anodins, comme des ressorts et des engrenages. Un sofa était installé près du comptoir, ainsi qu’une petite table, juste devant. Il remarqua une cuisine derrière une porte entrouverte. Lee Burton devait donc vivre ici. Sur une étagère, un large pistolet attira particulièrement l’attention de Victor.

—Je vois que vous êtes intéressé par ce pistolet à mécanisme d’engrenage double, monsieur Pelham? dit le gobelin, les mains dans le dos et se balançant d’avant en arrière. 

Victor resta choqué durant un instant.

—Comment connaissez-vous mon nom? dit-il en fronçant les sourcils.

—V… vous me l’avez dit! répliqua aussitôt le gobelin en souriant à nouveau. En entrant dans la boutique.

—Non, je ne vous ai pas dit mon nom de famille.

—J’ai toujours été doué pour déduire le nom de famille des gens, dit Leeb en claquant des doigts dans un élan, comme s’il venait de dire une bonne blague.

—Ah bon, dit Victor en fronçant les sourcils. 

Il savait que quelque chose n’allait pas. 

—J’ai peut-être déjà croisé une de vos tantes ou l’un de vos cousins! lança Leeb. L’air familial, quoi!

L’adolescent sourit froidement et détourna la tête pour faire semblant de regarder ailleurs. Victor en avait la certitude: Lee Burton lui mentait. Personne n’aurait pu deviner son nom de famille dans un endroit aussi éloigné. Le gobelin savait donc quelque chose à son sujet et Victor n’avait pas un bon pressentiment. Il valait mieux être armé, cette fois.

—Ce pistolet, demanda Victor en se retournant vers Leeb, vous le vendez?

Leeb roula des yeux et sembla hésiter avant de se précipiter:

—Bien sûr! Bien sûr! Il coûte 60 pièces.

Victor prit quelques pièces de monnaie de sa bourse, sous les yeux insatisfaits de Leeb, avant de les déposer dans sa main.

—Voilà, dit-il. Gardez la monnaie.

Leeb posa un regard sur les pièces dans sa main et ajouta d’une voix balbutiante:

—Je… Il me semble que le prix n’était pas celui-ci, nous devrions vérifier.

Le gobelin courut derrière son comptoir et en sortit un livre poussiéreux, presque aussi gros que lui.

—Voyons voir, dit-il en laissant tomber le livre sur le comptoir dans un bruit lourd suivi d’un nuage de poussière.

Victor fronça les sourcils. Le gobelin feuilleta lentement les pages, prenant inutilement soin de mouiller son index avec sa salive entre chacune d’elles. 

—Ah… Oui, c’est bien ça, répondit Leeb. Le prix était exact. 

—Je peux avoir mon pistolet, maintenant? demanda lentement Victor en serrant les dents.

Le gobelin tendit le bras, mais ajouta brusquement:

—Je vous ai parlé du plan de garantie?

—Non, et honnêtement, je ne crois pas en avoir besoin, dit Victor d’un ton sec en prenant le pistolet des mains du gobelin. Je vais prendre trois boîtes de munitions supplémentaires et… 

Victor dut lever le doigt en signe de silence pour empêcher Leeb de trouver le moyen de prolonger l’achat. 

—… je vous donne quelques pièces supplémentaires si vous n’en rajoutez pas.

—Mais…, dit simplement Leeb avant de se faire sérieusement convaincre de se taire par le regard froid de Victor.

Le gobelin lui donna ainsi trois petites boîtes de munitions supplémentaires que Victor prit et fourra dans ses poches.

—Votre ami sera là d’ici une heure, c’est bien ça?

—C’est exact! affirma Leeb, qui venait de retrouver sa bonne humeur. Peut-être même moins!

—Dans ce cas, je vais attendre dehors, dit Victor en se tournant vers la porte.

—N’aimeriez-vous pas mieux rester à l’intérieur?

—Non merci, répondit Victor en ouvrant la porte. Le soleil me fera du bien.

—J’insiste! Restez donc à l’intérieur!

Cette fois, Victor en était convaincu. Le gobelin voulait gagner du temps et l’inciter à rester à l’intérieur. Quelqu’un l’avait donc averti de sa visite. Qui était-ce? Amon était-il mêlé à tout ça? Ou peut-être Manuel de la Muerte? Non, c’était impossible. Le chef des brigands n’avait jamais su son nom de famille et Victor n’avait dévoilé sa vie au crâne que durant leur escapade dans le désert, il ne pouvait donc pas être mêlé à tout ça. Et s’il s’en faisait pour rien? Peut-être le gobelin avait-il vraiment un véritable talent pour déduire certaines choses. Peut-être qu’il n’avait jamais tenté de l’amadouer et de gagner du temps. La voix de Manuel le tira cependant de ses pensées.

—Hé! Il était temps! Tu as le machin-truc?

—Non, répondit Victor en s’avançant vers le buggy. 

Il posa sa canne sur son épaule et s’appuya contre un barreau de fer de la cage du véhicule. 

—Quelqu’un est censé être en route pour l’apporter ici.

—C’est quoi, le machin-truc?

—Un moteur hydraulique, dit Victor sur un ton incertain. Quelque chose du genre.

—Wouah! j’espère que ce ne sera pas trop gros, sinon on ne pourra pas l’emmener. Remarque, je ne crois pas qu’Amon nous aurait laissé partir avec un simple buggy si c’était trop gros.

—Quelque chose cloche avec le gobelin qui vit ici, dit Victor en regardant la cabane. Il m’a donné l’impression qu’il m’attendait. Il connaissait mon nom de famille et il a eu l’air de se défiler lorsque je lui ai demandé d’où il connaissait mon nom.

—C’est quoi, ça? Ce que tu as dans la main?

—C’est un pistolet, répondit Victor en le brandissant à hauteur de sa joue. Je crois bien que ça me sera utile, surtout dans un endroit aussi peu amical.

—Bien vu! Tu pourras l’utiliser si jamais on perd le match d’insultes du pari des gobelins. Faire des trous dans quelques têtes pour acquérir notre passe!

—Ce n’était pas mon intention en achetant cette arme, et je ne crois pas en faire usage ainsi, répondit un Victor qui n’était plus vraiment étonné par ce genre de remarque de la part de Manuel.

—Ça me rappelle lorsque j’étais coincé à Singapour il y a quelques années de ça, ajouta Manuel d’un ton enthousiaste. J’ai dû utiliser une cuillère pour défigurer un adversaire, une simple cuillère, tu te rends compte?

C’est à ce moment qu’ils entendirent le bruit d’un moteur rugissant au loin. Tournant la tête, Victor remarqua le même vaisseau volant qu’il avait vu la veille, lorsqu’il traversait le désert sur son dromadaire. Un cockpit aux vitres teintes en brun foncé ornait le devant de l’appareil, incrusté sur un corps étrangement similaire à celui d’un frelon. L’engin volant était entièrement noir et ne possédait pas d’hélices, mais deux réacteurs rotatifs qui s’ajustaient en fonction de la direction désirée, situés de chaque côté de l’appareil sur deux ailes qui s’étiraient vers le haut.

—Ce sont tes amis du Consortium, on dirait, fit remarquer le crâne sur un ton humoristique. On va déjeuner avec eux?

Le vaisseau traça un cercle au-dessus de la tête de Victor tout en perdant de l’altitude. L’adolescent n’avait jamais vu un engin volant de la sorte, et jamais il n’aurait pu deviner qu’il venait de Londres.

—Je disais ça pour rire, dit Manuel. J’opte pour la fuite.

Mais Victor avait un autre plan en tête. En aucune façon il ne pourrait fuir un vaisseau, surtout pas de cette taille. Il allait donc user de sa ruse. L’appareil se posa dans un nuage de sable, à une trentaine de mètres de Victor.

—Laissons-les s’approcher, dit Victor à voix basse sans quitter des yeux l’appareil. 

Une large porte venait de s’ouvrir, s’abaissant sur le sol en guise de passerelle.

—Les laisser s’approcher? répéta Manuel d’une voix mortifiée. Ils ne sont pas assez près de toi? Ça y est, on va se faire prendre. Moi, je ne dirai pas un mot, comme ça ils penseront que tu n’es qu’un dérangé qui trimbale des crânes.

Victor n’écouta pas la remarque de Manuel. L’adolescent le prit, le planta dans sa canne, puis coinça celle-ci sur son buggy. Il enroula son foulard jusque sous son nez, glissa ses lunettes sur ses yeux et remonta son capuchon. Deux personnes armées de ce qui semblait être des carabines descendirent de l’appareil, suivies de trois autres et enfin d’une dernière qui ne portait pas d’arme. Il était impossible de percevoir leurs visages à travers le nuage de sable. Victor les laissa donc marcher vers lui jusqu’à une certaine distance, mais avant qu’ils soient à portée de tir. Victor bondit alors dans son buggy, traversé par une douleur terrible au niveau de sa jambe gauche sur laquelle il avait trop forcé. Au même moment, il put entendre la voix d’un des hommes, à travers le bruit du moteur.

—Il s’enfuit! Il s’enfuit!

Victor partit dans une direction qu’il ne connaissait pas. Il roula à toute vitesse, dévalant les dunes dans une fumée de sable.

—On les a bien eus! dit Manuel. Ha! ha! ha! Bande d’idiots!

Alors qu’ils escaladaient une dune, Victor jeta un regard derrière lui et vit le vaisseau en forme de frelon décoller et venir dans leur direction.

—J’ai rien dit, ajouta Manuel d’un air fâché. Bel essai, mais on va se faire tuer comme des mouches.

—S’ils ont pris la peine de se poser, c’est bien parce qu’ils me veulent vivant, fit remarquer Victor. Ils n’oseront pas nous tirer dessus. Enfin, je l’espère.

—Je suis bien trop jeune pour mourir! se plaignit le crâne sur un ton théâtral. Oh, qu’ai-je fait pour mériter une telle sentence?

—Tuer un ministre, peut-être? marmonna Victor qui tourna violemment le volant pour éviter un rocher.

—Je ne l’ai pas tué, je te dis! protesta un Manuel outré. Il est tombé de lui-même!

Le vrombissement des moteurs de l’appareil volant devint beaucoup plus fort. Lorsqu’il jeta un autre coup d’œil par-dessus son épaule, l’adolescent vit que le vaisseau avait pris une considérable avance et que son buggy se ferait bientôt rattraper.

—C’est de ta faute! cria Manuel. Ta faute! J’aurais pu rester avec Amon, à raconter mes histoires à de jolies filles!

—Je n’en doute pas, répondit Victor d’un ton sec. Elles voudraient sûrement d’un crâne sans corps qui ne fait que proférer des jurons et des bêtises!

—Comment oses-tu? protesta le crâne. Sache qu’elles craquent toutes pour moi!

Une légère vibration accompagnée d’un bruit d’impact survint et attira l’attention de Victor. Derrière lui, le vaisseau venait de laisser tomber un véhicule sur le sable, et celui-ci s’élança à leur poursuite.

—Oh non! murmura Victor.

—Quoi? demanda Manuel d’un ton féroce. Qu’est-ce qu’il y a encore?

Victor fit pivoter la tête de Manuel vers l’arrière d’un geste vif et aussitôt, celui-ci se mit à hurler:

—NOUS SOMMES MORTS! ILS NOUS RATTRAPENT!

—Veux-tu bien te taire? beugla Victor à son tour. J’essaie de conduire et de nous sortir de là!

Manuel n’ajouta rien. Il semblait que Victor l’avait suffisamment intimidé. C’était la première fois qu’il avait haussé le ton devant quelqu’un.

—Le vaisseau a changé de direction, dit Manuel sur un ton neutre. On dirait qu’il rebrousse chemin.

Victor jeta un œil derrière lui et remarqua qu’en effet, le vaisseau s’éloignait dans la direction opposée à son buggy. Mais l’autre véhicule était en train de les rattraper. C’était un véhicule semblable à celui de Victor, mais deux fois plus gros. L’adolescent pensa avoir aperçu huit personnes installées sur celui-ci, à diverses places. De son coup d’œil, il était cependant certain d’avoir vu au moins deux hommes, qui étaient installés devant des canons latéraux. Lorsqu’il regarda à nouveau, il vit que le véhicule était conduit par plusieurs hommes dont les habits indiquaient clairement qu’ils étaient des soldats londoniens.

—Ils sont huit! lança le crâne. Deux d’entre eux sont installés sur des canons!

—Je sais, répondit Victor. Je les ai v…

Au même moment, quelque chose éclata près de lui et tout devint noir durant un instant. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit quelque chose d’horrible. Une immense créature rouge semblable aux creuseurs avait émergé du sol et avait renversé le véhicule ennemi.

—Oh non! dit Victor à mi-voix en voyant le véhicule faire plusieurs tonneaux.

Il entendit des cris de terreur se mêler au rugissement de la bête.

—Ha! ha! ha! Ouais! s’exclama Manuel. Ça leur apprendra!

Le cœur de Victor battait si vite qu’il avait du mal de respirer… Et si la bête avait émergé sous son véhicule, et non pas celui de ses poursuivants? Il aurait été réduit en charpie. L’adolescent jeta un nouveau coup d’œil derrière lui et vit un homme se faire lancer comme un vulgaire objet avant de retomber, inerte, sur le sol. Les autres hommes tentaient désespérément de se relever et d’aider leurs compagnons. Victor appuya sur les freins.

—Qu’est-ce que tu fais? s’inquiéta Manuel. Non, non! QU’EST-CE QUE TU FAIS?

—Je ne suis pas un monstre. Je ne les laisserai pas se faire tuer par une bestiole du genre sans rien faire.

Victor fit demi-tour et retourna en direction du creuseur rouge. Il enfonça la pédale d’accélération au maximum. L’immense bête avait coincé un homme qui hurlait de terreur sur le sol et s’apprêtait à lui enfoncer ses deux immenses pattes dans le corps.

—Ne va pas si vite, tu vas nous… nous…

Le buggy de Victor entra directement en collision avec la paire de pattes qui soutenait l’avant de la bête. Un bruit de craquement survint. La créature émit un effroyable rugissement. Tout autour de Victor se mit à tourner durant quelques secondes avant de s’arrêter dans un puissant impact. Lorsqu’il ouvrit les yeux, Victor avait la tête à l’envers. Il comprit alors que son buggy s’était renversé contre une dune.

—Manuel? s’inquiéta Victor d’une voix tremblante, en décoinçant péniblement sa jambe gauche du cockpit de son buggy. Manuel, mon vieux, tu es là?

Le crâne ne répondit pas. Victor regarda sur le sol et ne vit pas sa canne, ni Manuel. Il se laissa tomber de son siège et rampa pour se dégager du buggy.

—Manuel, où es-tu? cria-t-il.

Il n’eut pas de réponse. Il entendit un nouveau rugissement qui capta alors toute son attention. Lorsqu’il regarda devant lui, il vit l’immense creuseur de sable dressé sur ses pattes arrière alors que deux moignons sanguinolents projetaient un épais liquide vert sur le sol. La bête s’effondra alors sous les multiples coups de feu tirés par les trois hommes encore debout. Victor tenta de se relever, mais une intense douleur au niveau de sa jambe gauche l’en empêcha. Il se contenta de s’asseoir sur le sol, plongea la main dans sa poche et sortit son pistolet. Essoufflé, meurtri par la douleur de sa jambe, il laissa tomber le bras qui tenait fermement son pistolet sur le sol. C’est alors qu’une voix masculine et familière survint:

—Beau travail, Victor. 

Il leva les yeux et vit trois silhouettes, qu’il ne pouvait distinguer à cause de l’intense lueur du soleil. Il plaça sa main sur son front et vit la dernière personne au monde qu’il aurait cru voir. D’une voix haletante, Victor bredouilla:

—Liam?


Chapitre 24

Liam

C’était bien lui, celui qui était retourné à l’aide des hommes de Leafburrow. Ses cheveux noirs étaient attachés et la même petite barbe de quelques jours couronnait toujours son visage. Il semblait cependant très fatigué, de profonds cernes d’un vert éclatant lui creusaient le visage. Liam, qui marchait en direction de Victor, fit quelques signes aux deux autres hommes, qui s’élancèrent vers les corps inanimés de leurs camarades.

—Tu n’es pas facile à retrouver, tu le sais, ça? dit Liam d’un air amical en tendant sa main vers Victor.

Il aurait préféré pouvoir se relever par lui-même, mais avec la douleur bouillonnante que sa jambe lui infligeait, Victor accepta son aide.

—Je ne cherche pas à être retrouvé, justement, répondit Victor, abaissant son foulard, ses lunettes protectrices et son capuchon. 

Liam le fixa durant un court instant et parut surpris. Un mince sourire se traça sur ses lèvres.

—On dirait que tu as traversé l’enfer, dit-il en tapotant l’épaule de Victor.

Victor, qui avait du mal à se tenir droit, n’était pas du tout d’humeur à rigoler. Malgré l’estime et l’affection qu’il avait pour Liam, il se méfiait de lui. Tout ce qui venait de Londres lui inspirait une profonde crainte.

—Que me veux-tu, Liam? demanda Victor d’une voix lente. 

Le sourire de Liam s’effaça.

—Je viens t’aider Victor, répondit-il avec une certaine froideur.

—J’ai cru durant tout ce temps que tu étais de notre côté, dit Victor, dont la main droite serrait fortement le pistolet. Maintenant, tu veux me ramener au Consortium. C’est cela?

Le regard de l’homme sembla s’adoucir. Il soupira.

—Victor…

C’est alors que les deux hommes que Victor avait vus vérifier les corps sans vie de leurs partenaires, revinrent vers eux en courant. L’un d’eux, qui avait le visage amusé et meurtri de cicatrices, sortit une gourde d’eau et s’abreuva. Ses cheveux blonds étaient taillés en une courte coupe mohawk et il portait une barbe claire et tressée. L’autre homme, d’une carrure impressionnante, était noir et chauve. Son crâne luisait sous le soleil et ses yeux, l’un brun et l’autre translucide, fixaient froidement Victor.

—Ils sont tous morts, Liam, dit l’homme au visage cicatrisé. Cette maudite créature les a tous tués. 

Liam marmonna un juron et dit:

—On doit sortir d’ici, maintenant. Nathan, le véhicule, est-il utilisable?

L’homme au visage cicatrisé courut vers le véhicule renversé, un peu comme le buggy de Victor, mais son moteur dégageait une fumée inquiétante.

—Impossible, Liam, répondit Nathan. Deux des roues sont foutues et le moteur… Tu vois bien comme moi, il est fumant.

—La situation ne s’améliore pas vraiment, on dirait, dit Liam d’un ton léger. Nathan, contacte le vaisseau et demande une évacuation immédiate.

—La transmission est mauvaise, ici, fit remarquer Nathan en tentant de faire fonctionner d’une main un appareil qui émettait un grincement statique. Je reviens.

Nathan s’éloigna et escalada la dune sur laquelle le buggy de Victor s’était renversé.

—Je n’ai pas l’intention de remettre les pieds à Londres, dit Victor à Liam. C’est hors de question, j’ai quelque chose à accomplir ici.

—Tu iras là où l’on te dira d’aller, dit aussitôt l’homme au teint foncé sur un ton tranchant.

—Marcus, s’il te plaît, lui lança Liam avec un regard sombre. Garde tes commentaires pour toi-même et va donc redresser le buggy, juste là. On en aura besoin.

Marcus obéit sans broncher et se tourna vers le buggy, frôlant volontairement l’épaule de Victor au passage, qui faillit perdre l’équilibre.

—Liam, dit Nathan, qui se tenait sur le haut de la dune, la main au-dessus des yeux pour se couvrir du soleil. Quelque chose bloque le signal, on ne peut rien transmettre ici.

—Je crois savoir pourquoi, répondit Liam, le visage pensif. Lee Burton possède une immense antenne parabolique sur son toit. Je parie qu’il brouille les signaux pour sa contrebande.

On entendit alors Marcus crier de douleur au loin:

—Aïe!

Il agitait frénétiquement son pied en l’air en grommelant des jurons avant de finir par perdre l’équilibre et de tomber sur le dos dans un pouf! ensablé.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça! hurla-t-il alors qu’il finit par décrocher ce qui se trouvait sur son pied. Un… crâne? Aïe!

Marcus lâcha l’objet, qui roula sur le sol. Aussitôt, un rire diabolique survint. L’objet n’était nul autre que Manuel.

—Il m’a craché du sable dans les yeux! se plaignit Marcus, les mains plaquées sur son visage.

—Mouah! ha! ha! ha! Pauvre humain! lança Manuel sur un ton ricaneur. Ne peux-tu donc rien contre un crâne? Ha! ha! ha!

—Manuel! s’exclama Victor, s’élançant d’une marche titubante vers le crâne. 

L’adolescent vacilla et tomba à côté du crâne de métal. 

—Tu vas bien?

— Mouais, grommela-t-il. J’ai connu de meilleurs jours, par contre.

—Et ma canne? Tu l’as vue?

—Nan, elle s’est décrochée de moi durant l’impact. Qu’est-ce que tu as à me regarder comme ça, gros abruti?

Victor comprit que le crâne ne parlait pas de lui, mais bien de Marcus qui était debout à un mètre d’eux, la bouche entrouverte de stupéfaction. Il la referma dès qu’il réalisa que l’adolescent le regardait. Son visage retrouva alors sa mauvaise humeur et il s’éloigna en direction de Nathan.

—Je crois que cela t’appartient, dit Liam en tendant sa canne à Victor.

L’adolescent la saisit et s’efforça de lui sourire en retour.

—Un métacurseur? lança Liam d’un air intrigué. Il est en vie?

—Bien sûr que je suis en vie, espèce de malpropre, répondit Manuel d’un air vicieux. Tu sais, un coiffeur, ça existe.

Contre toute attente, Liam se mit à rire et rétorqua:

—Oh là là! Il est comique, en plus!

Victor rangea son pistolet dans sa poche, saisit Manuel et se redressa doucement en s’appuyant sur sa canne.

—Tu as un régulateur? demanda Liam qui avait dû le voir lorsque Victor s’était redressé. Où as-tu eu cela?

—Cadeau de la part des horizoniers, répondit Victor.

—Tu l’utilises en plein désert? Astucieux, dit Liam à mi-voix en souriant.

—Ce buggy est bien trop petit pour nous tous! lança alors Nathan à quelques mètres d’eux, tout près de l’engin.

—Je le sais bien, répondit Liam. Nous allons l’attacher solidement au nôtre, et le buggy de Victor le tirera jusque chez Lee. Par la suite, nous lui demanderons de débrouiller le signal et nous enverrons une demande d’évacuation à notre vaisseau.

—J’ai dit que je ne venais pas avec vous, répondit froidement Victor. Surtout pas à Londres.

Liam tourna la tête vers lui et le regarda d’un air amusé.

—Qui a dit que je te ramenais à Londres? Tu te trompes. J’ai pour mission de t’emmener à la Fleur.

Victor en resta bouche bée. Liam et ses amis étaient donc venus pour l’aider? Il aurait bien voulu y croire, mais il n’était pas prêt à lui accorder entièrement sa confiance. Quelque chose en son for intérieur lui disait de se méfier.

Liam se mit à marcher lentement en direction du buggy.

—Lorsque j’ai appris que tu avais dévié ta trajectoire de Québec vers l’Égypte, expliqua Liam, j’ai tout de suite foncé tête baissée pour te sortir du pétrin. Ah! j’oubliais. Nika et Alice sont en parfaite sécurité, le Consortium n’a pas d’autorité de l’autre côté de l’océan.

Victor ne savait pas quoi dire. Son histoire semblait crédible. Liam aida Marcus et Nathan à pousser le buggy, maintenant remis sur ses quatre roues, en direction du véhicule renversé.

—Victor, je sais que cela te paraîtra étrange, dit Liam qui s’éloignait maintenant en direction de leur véhicule, mais je suis de ton côté. Je vais t’aider à atteindre Edward et la Fleur.

—Vraiment? demanda Victor d’un air amer.

Le jeune homme était tout de même heureux d’entendre que ses amis étaient en sécurité. Liam acquiesça d’un hochement de tête et, avec l’aide de Nathan et de Marcus, redressa le véhicule fumant.

—Il y a cependant des gens qui croient que tu ne devrais jamais t’approcher de la Fleur, dit alors Liam, comme ton amie Nika.

—C’est qui, cette Nika? demanda Manuel. Oh! oui, la gonzesse que tu dois retrouver, je me souviens.

—Elle est au courant? demanda Victor sans prêter attention au crâne.

—Bien sûr, répondit Liam d’une voix coupée par l’effort en soulevant le véhicule. Ichabod a dû tout lui expliquer en arrivant à Québec.

Victor sentit de la honte monter en lui. Son amie devait effectivement être morte d’inquiétude, c’était l’évidence.

—Et toi, Liam? demanda Victor d’une voix incertaine. Pourquoi viens-tu dans un vaisseau du Consortium? Ne me mens pas, s’il te plaît.

Liam et ses hommes reculèrent de quelques pas pour contempler le véhicule qui fumait devant eux.

—Retirez le moteur et attachez le buggy à l’aide des câbles inutiles du véhicule, dit Liam à ses deux amis, qui hochèrent la tête. 

Liam soupira. 

—J’ai toujours été du côté de ceux qui approuvaient la destruction des Fleurs.

Victor n’ajouta rien. Il le laisserait parler avant de se prononcer.

—Par contre, je n’ai jamais été favorable à ta capture, ajouta Liam.

—Que veux-tu dire? demanda Victor.

—Isaac n’a pas toujours été un ennemi. En fait, il était un grand homme. Pour répondre à ta question, je fais partie du Consortium depuis des années. Même avant ta naissance.

Victor le regarda avec mépris.

—Je ne te demande pas de me croire, continua Liam, mais je n’ai jamais été au courant des activités néfastes de ton ancien Institut. Lorsque je l’ai appris, je me suis porté volontaire pour partir à ta rencontre à la place de Balter. Contrairement à mes collègues du Consortium, je n’étais pas là pour te capturer.

—Il y a une différence entre vous tous? s’étonna Victor.

—Évidemment, ces hommes que tu vois ici, ajouta Liam en pointant Nathan et Marcus, n’obéissent qu’à moi et à notre supérieur direct. Abigail Hainsworth n’a jamais abandonné la raison, contrairement à son mari, et nous n’avons jamais cessé de suivre ses ordres. Par ailleurs, nous faussons les rapports que nous envoyons à Isaac. Nous sommes des agents doubles, si tu veux.

—Abigail? répéta Victor.

—Bien sûr. C’est elle qui m’a informé de ta situation.

Liam luttait donc pour le bien, même dans la position dangereuse qu’il occupait.

—Mais dis-moi, Victor, continua-t-il, qu’est-ce qui t’a pris de venir jusqu’ici?

—Je veux retrouver Edward, et si ce qu’Abigail a dit est vrai, je peux contrer les plans d’Isaac.

—C’est très noble de ta part, Victor, mais en venant en Égypte, tu lui donnes une seconde chance de réussir. Il a tenté d’ouvrir la Fleur avec ton sang, mais il a échoué. Te croyant mort, puisque cet idiot d’Ian t’avait livré au peuple d’Ålesund, ses plans étaient tombés à l’eau. Te voilà donc libre, mais si jamais il apprenait que tu es encore en vie, il ferait tout pour te retrouver et t’utiliser à ses fins. 

—En venant ici, j’ai donc pris le risque de retomber dans ses griffes, alors qu’Isaac croit que jamais il n’ouvrira la Fleur, conclut Victor. Quel idiot! Je ne voulais que faire le bien…

—Tout le monde le sait, Victor, répondit Liam en posant sa main sur son épaule. Comme je te l’ai dit, je vais t’aider à atteindre la Fleur et Edward, contre la volonté de beaucoup de nos amis, incluant Nika, afin que tu mettes fin aux plans d’Isaac. Mais je ne peux t’y forcer. Tu pourrais aussi bien t’en aller vers Québec et y vivre, en faisant profil bas. De cette manière, tu resterais caché à tout jamais, si tu jouais bien tes cartes. Je comprendrais et je t’y mènerais moi-même.

—Je veux rester. J’ai quelque chose à accomplir et je ne pourrais jamais me pardonner d’avoir abandonné Edward. Même toi, tu l’as avoué, tu es pour la destruction de la Fleur.

—Si tu restes, ce sera ta décision. Rendus là où nous en sommes, ça m’est égal. Mais sache qu’Edward pourrait tout aussi bien être mort à l’heure actuelle. Et s’il advenait que tu te fasses prendre… tout serait perdu et le monde changerait à tout jamais.

—Je dois tenter le tout pour le tout, répondit fermement Victor. Crois-moi, je n’ai pas l’intention de me faire prendre.

—Très bien, répondit un Liam satisfait. Marcus, Nathan et moi t’accompagnerons coûte que coûte jusqu’au bout de ton voyage et nous veillerons à ta sécurité au péril de notre vie.

Victor se sentait mieux. Le casse-tête dans lequel son esprit baignait s’était garni de quelques pièces en plus, mais celles-ci faisaient la lumière sur certaines questions qu’il s’était posées auparavant. Durant la demi-heure qui suivit, l’adolescent et les trois hommes restants de la bande de Liam réussirent à retirer le moteur et à utiliser les câbles pour attacher solidement le véhicule accidenté au buggy de Victor.

—Tu crois que ça va tenir? demanda Nathan en s’essuyant le front.

—Ça devrait, répondit Marcus d’un air grognon. Ce buggy devrait avoir assez de puissance pour tirer notre véhicule.

—Satané soleil, lança Nathan. C’est insupportable. Comment fais-tu pour ne pas suer une seule goutte? demanda-t-il à Victor.

—Euh… C’est parce que j’ai un régulateur, répondit Victor sans s’attendre à ce qu’il comprenne. 

Puisque Marcus était beaucoup trop large pour l’étroit siège du buggy, Nathan s’y était installé. Victor, Liam et Marcus s’étaient donc installés dans le véhicule sans moteur. L’avant de celui-ci était monté sur le dos du buggy, forçant ses occupants à prendre une position inconfortable et instable. Malgré tout, ils parvinrent finalement à prendre la direction de l’échoppe de Lee Burton. Victor restait silencieux et gardait les yeux rivés sur le pistolet qu’il tenait, mais son regard se perdait dans le vide. 

—C’est bien que tu aies pensé à te protéger, fit remarquer Liam, qui était lâchement installé à l’arrière du véhicule. Tu sais t’en servir?

—Je ne pense pas l’utiliser contre qui que ce soit, répondit lentement Victor.

Il savait que ce pistolet lui serait d’une grande utilité si jamais il se faisait prendre. Non pas pour tuer quelqu’un, mais bien pour retourner l’arme contre lui-même et empêcher un désastre que pourrait commettre Isaac. Victor ne supportait pas l’idée d’avoir changé la face du monde à cause de son égoïsme.

Un certain silence s’installa une fois que Victor eut terminé sa phrase. Lorsqu’il croisa le regard de Liam, celui-ci le regardait toujours, le visage inondé d’inquiétude et de tristesse. Quelque chose lui disait que Liam avait compris où il voulait en venir. Victor tenta d’afficher un sourire, qui s’avéra peu convaincant.

—J’ai faim, dit alors Manuel que Victor tenait de son autre main, puisqu’il n’arrivait pas à rester en place sur un siège. 

Au moindre impact, Manuel roulait en effet d’un côté et de l’autre.

—Et en plus, tu manges, démon? lança Marcus avec un regard meurtrier.

—C’est un métacurseur, répondit Liam. Ce sont des robots qui ont des organes tout comme nous, mais dans leur tête.

Marcus échappa un soupir moqueur.

—Je te mangerais les yeux si j’en avais la chance, lui beugla le crâne.

—Essaie pour voir, répondit l’homme au teint foncé, qui avait croisé les bras.

—Hé! vous deux, ça suffit, intervint Liam. On a une mission à accomplir et ça, Marcus, tu le sais très bien.

Tout le monde se tut durant près de cinq minutes.

—J’aimerais tout savoir, dit Victor après quelques instants pendant lesquels on n’entendit que le sifflement du vent, le moteur du buggy et le froissement du sable.

—À quel sujet? répondit Liam, étonné.

—C’est invraisemblable, dit Victor. Toute cette histoire. Que je sois… si l’on veut, la clé de la Fleur mécanique, tout ça. Ça n’a pas de sens, qui le croirait?

Un mince sourire s’afficha sur le visage de Liam.

—J’ai dit la même chose à propos de tout ça quand je l’ai appris. Je crois qu’on a tous réagi comme cela, en fait.

—Combien de personnes vivent dans ce monde? Je n’ai aucune idée du nombre de pays et de villes de notre planète, puisque mon instruction s’avère très limitée. Je peux avoir une estimation?

—Il y a environ 11 milliards d’habitants sur notre planète, c’est ça Marcus? répondit Liam en tournant la tête vers son partenaire. Six milliards d’humains au total, le reste est divisé entre les autres races intelligentes.

—C’est exact, répondit l’homme au visage grognon.

—Très bien, répondit Victor. Et combien de personnes savent que quelque chose cloche dans notre monde? Ou encore connaissent mon existence?

Liam et Marcus échangèrent un regard sérieux.

—Les gouvernements et les personnes haut placées, répondit Liam en ramenant sa tête vers Victor. C’est-à-dire pas plus d’une centaine de personnes. Mais bien plus de gens ont entendu certaines rumeurs, selon lesquelles le sort de notre monde serait lié à celui d’un jeune adolescent. Facilement quelques centaines de milliers. Surtout avec les médias.

—Ces rumeurs sont ridicules, répondit Marcus. Elles ont, pour la plupart d’entre elles, été modifiées grossièrement. Certaines personnes pensent que tu as des pouvoirs magiques! Ridicule! 

—Je suis d’accord avec le gros, dit Manuel.

—Qui est-ce que tu traites de gros? s’offusqua Marcus, dont les yeux s’étaient presque entièrement exorbités. 

—Toi, espèce de gros singe! répondit le crâne en ricanant fortement.

Marcus tenta de se lever, mais une secousse l’en découragea.

—Donc, si je comprends bien, dit Victor pour changer de sujet, une centaine de personnes seulement sont au courant de mon existence, mais bien plus connaissent des rumeurs englobant une certaine vérité?

—C’est à peu près ça, répondit Liam. Dis-moi, Victor, comment vis-tu avec le fait que tu sois originaire d’un autre monde?

Victor resta surpris et réalisa que de toute évidence, Abigail avait dû en dire long à son sujet.

—Ça m’est égal de ne pas être humain, répondit-il à voix basse. Ce qui me fait mal, c’est que je ne sois pas d’ici.

—Ne dis pas de bêtises, lança aussitôt Liam. Tu es né sur notre monde. Tu es l’un des nôtres. Regarde-toi, tu as 10 doigts et 10 orteils, tu urines debout et d’ici quelques années, tu auras de la barbe sur le visage. Tu es tout ce qu’un garçon de ton âge est censé être.

—Mais on m’a dit à plusieurs reprises que je n’étais pas d’ici. Même toi, tu me l’as dit tout à l’heure.

—Je t’ai dit que tes origines étaient différentes des nôtres. Je n’ai jamais dit que tu n’étais pas de ce monde. Il y a une différence.

—Laquelle? demanda Victor, étonné.

—Aux yeux de ceux qui t’aiment, continua Liam après un long soupir, tu es tout ce qu’il y a de plus normal.

Marcus leva les yeux au ciel.

—Qu’est-ce que c’est mignon! dit Manuel d’une voix moqueuse et sarcastique. Je vais pleurer, donnez-moi un mouchoir!

—Ton amie Nika, par exemple, dit Liam en lançant un regard noir au crâne. Ou encore le détestable prince des horizoniers.

— Zackarias? répondit Victor, un peu surpris. Tu l’as rencontré?

—Longue histoire, répondit Liam. Ça date d’il y a longtemps.

—Tu ne l’aimes pas?

—Pas vraiment, non. Mais avec toute l’estime qu’il a pour toi, il doit y avoir une raison, il ne doit pas être si mauvais.

Peut-être son aventure avait-elle été dangereuse, mais il était vrai qu’il avait rencontré des gens inoubliables, songeait Victor. Il se sentait cependant coupable d’avoir perdu tous ses premiers cadeaux de fête, sauf son régulateur.

— Sable blanc! lança Marcus en se redressant. Nathan! Contourne le sable blanc!

Le pilote se retourna à peine, mais il pointa son pouce vers le haut, confirmant qu’il avait compris. Le buggy changea de cap pour contourner une immense nappe de sable d’un blanc neigeux. Victor y vit deux ou trois creuseurs sauter comme des poissons hors de l’eau, avant de retomber dans le sable.

—Je croyais que tu avais une sentinelle? demanda Liam une fois qu’ils étaient bien loin de la nappe blanche. Nika et Alice m’ont dit que tu avais reprogrammé la sentinelle en ton nom.

—Oh…, répondit Victor, regardant toujours les creuseurs. En fait, c’est Ian McNeil qui me l’a volée, lorsqu’elle était désactivée. C’est une longue histoire…

Le cœur de Victor fit un bond et il se sentit comme si une petite balle s’était coincée dans sa gorge. Il avait quasiment oublié son ami robotisé qui lui avait prêté main-forte à plusieurs reprises. Qu’était-il vraiment advenu de Drext depuis qu’il s’était envolé à bord du gyrocoptère que lui avait volé Ian? 

—Lorsqu’il a pris ton engin volant pour venir en Égypte? lança Liam avec un regard curieux.

Victor haussa les sourcils.

—Comment sais-tu cela?

—Les horizoniers ont suivi le gyrocoptère durant tout son trajet, répondit Liam. Lorsque celui-ci a pris une direction opposée à celle que tu devais prendre, ils ont tenté de te contacter par radio. C’est là qu’ils se sont rendu compte que tu n’étais pas à bord.

—Comment ont-ils pu savoir qu’Ian était son pilote?

—Ils ne le savaient pas, mais tu viens de me le confirmer. Je me demande cependant pourquoi le vieux Edward t’a laissé prendre en charge une machine de guerre comme Drext. 

En effet, l’adolescent n’y avait pas pensé. Si Ian avait rejoint Isaac, celui-ci aurait très bien pu reprogrammer la sentinelle à sa guise. C’était une pensée horrible.

Liam resta silencieux durant quelques secondes, l’air perdu dans ses pensées. Puis il reprit la parole.

—Comment a été ton séjour chez les horizoniers?

—Bien, dit Victor, reconnaissant de changer de sujet. Lorsque j’étais sur le Quetzalcoatl, la ville flottante des horizoniers, précisa-t-il en voyant l’air dubitatif de Liam, j’ai…

—Quel nom idiot, commenta Manuel. Aucun bateau ne mérite une telle honte. Moi, je l’aurais appelé…

—Ça va, merci Manuel, intervint Victor d’un ton froid. Je parle, tu permets?

Le crâne se tut, visiblement vexé.

—Tu disais? répliqua Liam.

Victor lui conta en détail ce qui s’était passé durant son court séjour. Il fut surpris de voir que même Marcus semblait intéressé par ses exploits sous l’eau avec le prince des horizoniers. Au bout d’une dizaine minute de discussions moins sérieuses, Liam demanda à Victor:

—Alors, comment va ta jambe? Elle est toujours blessée?

L’adolescent dut donc lui expliquer que sa jambe était ainsi depuis sa naissance et qu’on lui aurait brisée par erreur. Liam parut choqué et demanda:

—Tu boites comme ça depuis tout ce temps? 

—Oui. Tu sais, à la longue, on s’y fait.

—Il y a des cliniques qui pourraient t’arranger cela, tu sais. Je connais de bons docteurs qui pourraient régler ton problème entièrement.

Victor soupira en souriant.

—Merci Liam, mais ça va. Je m’accepte tel que je suis. Si ça peut faire en sorte que l’on me sous-estime, tant mieux.

Liam parut surpris et son visage devint rayonnant.

—C’est admirable, dit-il alors. 

Liam apprit ensuite à Victor qu’il ne s’était pas échappé de la demeure de Leafburrow, mais bien qu’il avait dû baisser les armes et se rendre. Il s’était fait questionner avant d’admettre qu’il travaillait pour la même organisation que ses ennemis. Liam avait dû mentir considérablement pour construire un alibi convenable et regagner sa liberté. Même Isaac l’avait cru, selon Marcus. Victor gardait quant à lui une certaine méfiance à l’égard de Liam, même si celui-ci semblait parfaitement honnête.

Victor questionna Liam sur sa relation avec Rauk. Après tout, ils semblaient être de bons amis de longue date. Liam lui expliqua que Radvek, bien avant qu’il ouvre sa taverne à Québec, avait été un contrebandier d’armes à feu chez qui il achetait ses armes. Victor n’avait pas de mal à y croire.

—On arrive! cria Nathan.

En effet, alors que Victor était en pleine conversation avec Manuel au sujet de leurs repas préférés, il vit au loin la petite cabane éclairée de lumières multicolores et couronnée d’une antenne parabolique.

—Il était temps, marmonna Marcus de son habituel air grognon. Je meurs de faim, j’espère que ce petit bonhomme aura quelque chose à manger, sinon je vais le faire cuire moi-même.

—Est-ce qu’il est toujours aussi jovial? demanda Victor à Liam alors que tous deux débarquaient du véhicule.

—Marcus est un bon gars, dit-il en haussant les épaules. Il a son caractère, mais je suis bien heureux de l’avoir à nos côtés. Tu verras bien.

Nathan descendit du buggy et les rejoignit.

—Alors, dit-il en essuyant son front luisant de sueur. Pas trop mal comme petite balade? 

Il passa ses mains de chaque côté de son court mohawk, comme pour s’assurer qu’il était toujours droit.

—C’était vraiment inconfortable, se plaignit Manuel fermement tenu par la main droite de Victor. Pas très stable, non plus.

Victor avait des fourmis dans les jambes et il avait un peu mal dans le dos.

—Pour une fois, je dois admettre que Manuel a raison, dit Victor.

Marcus ouvrit brusquement la porte de la cabane de Lee Burton et y entra.

—Il ne va pas réellement manger Leeb, j’espère, commenta Victor en haussant les sourcils devant l’impatience de Marcus.

—Espérons que non, répondit Nathan. Marcus est grognon de nature, mais quand il a faim, il est insoutenable. J’espère qu’il ne t’a pas trop froissé. 

Il tendit la main vers Victor. 

—Je m’appelle Nathan Blake, heureux de faire ta connaissance.

Victor serra sa main et vit que ses bras nus étaient couverts de tatouages représentant des têtes de mort et des femmes en petite tenue. Il remarqua aussi que ses oreilles étaient percées d’une bonne dizaine d’anneaux et que son sourcil gauche était transpercé d’une tige de métal. Malgré son apparence inhabituelle, Nathan était finalement très sympathique.

—Moi, c’est Victor.

—Liam m’a beaucoup parlé de toi. De la part des autres, je suis désolé qu’on t’ait effrayé. Il est vrai que dans ta situation, j’aurais aussi pris la fuite. Mais nous n’avons pas le choix d’utiliser un vaisseau du Consortium, puisque nous en faisons nous-mêmes partie.

Nathan lui sourit radieusement, ouvrit la porte de la cabane et ajouta:

—Après toi, Victor.

Victor remarqua un véhicule à deux roues près de la demeure de Leeb. Il n’y prêta pas plus attention et entra dans la cabane. Il vit Leeb en grande discussion avec un inconnu et lorsque le gobelin se retourna vers lui, celui-ci fit un bond et courut derrière son comptoir, comme s’il était apeuré.

—On lui avait demandé de te retenir ici le temps qu’on arrive, lui murmura Liam à l’oreille. Je crois qu’il a peur de toi. Tu devrais le rassurer.

Nathan rejoignit Marcus qui était installé sur un sofa, mâchant bruyamment un morceau de la pomme qu’il tenait dans sa main, tout en lançant des regards blasés autour de lui.

L’inconnu s’avança vers Victor et lui tendit un petit appareil qui était de la taille de son propre détecteur, mais nettement différent.

—Tu es venu pour ramener ceci à Amon, je suppose? lui demanda l’inconnu dans un français difficile. Passe-lui le bonjour de la part de Leif.

Victor prit l’objet après avoir déposé Manuel sur une table, devant le sofa. C’était sans doute le moteur que Leeb lui avait décrit. Il regarda l’étranger du nom de Leif.

—Je croyais que ce serait beaucoup plus grand, marmonna Manuel. Peu importe. On rentre, maintenant?

Le visage aux traits ronds et le regard chaleureux de Leif étaient cachés derrière une barbe naissante. Il était grand et ses épaules étaient larges. Il était vêtu d’une simple chemise beige usée et sale, et à son cou était enroulé un foulard brun.

—Quel est votre nom, monsieur? demanda Victor à l’homme qui lui avait tendu le petit moteur.

—Leif Björnulf, répondit-il avec un visage radieux, en tendant la main devant lui. 

Victor posa le moteur et la serra.

—Victor, dit-il en souriant. Excusez-moi si je vous parais impoli, mais est-ce que vous avez une fille du nom de Maeva?

Le sourire de l’homme s’effaça et son visage se remplit d’inquiétude.

—Oui… Ma petite fille va bien? Tu la connais? Elle est en bonne santé?

—Oh! oui, ne vous inquiétez pas, répondit rapidement Victor. Je l’ai rencontrée à Ålesund. Elle est très gentille.

L’homme parut immensément soulagé.

—Je savais que je n’aurais pas dû partir si longtemps. As-tu rencontré l’homme qui m’a forcé à venir travailler ici? demanda Leif d’un ton sévère. A-t-il fait du mal à ma fille?

Victor comprit qu’il voulait parler d’Ian. Son cœur se serra aussitôt en pensant au sort de son frère, Albert.

—Maeva va bien, répondit Victor, qui n’en avait finalement pas la moindre idée. Elle m’a sauvé d’un mauvais pas, c’est une charmante personne. Je dois vous dire que votre frère, Albert…

—Ce vieux fou est mort, j’espère? lança subitement Leif.

Victor voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il était stupéfait.

—C’est exact, dit-il finalement.

Leif se mit à sourire.

—Il a tué notre père pour s’approprier sa maison. Il ne mérite aucune larme. Enfin bon, ma fille va bien! continua-t-il d’un air joyeux. Alors, mangeons tous un excellent repas! Lee, je vais nous concocter un petit souper, ça ne te dérange pas que j’utilise ta cuisine?

Leeb fit un hochement de tête frénétique qui voulait dire oui. Mais avant qu’il ait pu atteindre la cuisine, Liam s’avança vers Leif et lui bloqua la route.

—Je tiens à vous dire que nous ne sommes pas du même côté que ceux qui vous ont fait du mal, expliqua-t-il.

—Je le sais très bien, répondit Leif en mettant sa main sur l’épaule de Liam. Lee m’a tout expliqué. Ce que vous faites est noble. Il faut des gens comme vous dans ce monde.

Nathan, Liam et Marcus parurent ravis. Victor se dit qu’il ferait bien de rassurer Leeb et de lui faire savoir qu’il ne lui en voulait pas de l’avoir retenu. Il lui en voulait quand même un peu, mais il préférait détendre l’atmosphère, surtout durant le souper.


Chapitre 25

L’antre de l’oiseau gras

Après s’être expliqué auprès de Leeb et lui avoir assuré à plusieurs reprises qu’il ne lui en voulait pas, Victor se retira aux toilettes où il put se soulager et prendre une bonne douche. Une fois douché, il prit son régulateur qui se trouvait sur sa pile de vêtements et le fourra dans son sac, jugeant qu’il n’en aurait plus besoin de la soirée. S’étant proposé pour le souper, Leif s’avéra un grand cuisinier, et le plus étonnant était que Marcus, qui avait accepté de l’aider à concocter une succulente ratatouille, s’en était donné à cœur joie. C’était la première fois que Victor l’avait vu sourire. Tous passèrent à table alors que le ciel prenait une teinte orangée, indiquant le début de la soirée.

La bouche pleine, Manuel, qui était posé sur le coin de la table, mastiquait bruyamment la nourriture que lui donnait Victor.

—C’est écœurant, commenta Leeb en jetant un regard dégoûté vers Manuel. En plus, les crânes… les crânes de robots ne mangent pas, d’habitude. 

—Chuis pas un robot, espèce de nabot, répliqua sèchement Manuel, dont la mâchoire échappa quelques morceaux de nourriture mâchée. Je vais t’arracher les…

—Manuel, on mange, intervint rapidement Victor. S’il te plaît.

—Passe-moi une patate, demanda le crâne.

Victor lui enfonça une patate brûlante dans la bouche et retira rapidement ses doigts. Le crâne mâcha goulûment. 

—Alors, tu disais que tu devais te rendre à la vallée des Morts? demanda Leif à l’autre bout de la table.

—Oui. C’est là que je trouverai… 

Victor se mit à toussoter. Il jugeait imprudent de dévoiler ses intentions à Leeb et à Leif. Peut-être n’étaient-ils pas dignes de confiance, après tout. 

—… que je trouverai ce que je recherche.

Leif le regarda et prit une bouchée de son repas. Il leva l’index pour indiquer qu’il allait prendre la parole, puis ajouta une fois qu’il eut avalé sa bouchée:

—Ne chercherais-tu pas l’antichambre de la Fleur mécanique, par hasard?

Victor, Liam, Nathan et Marcus échangèrent un regard surpris.

—Euh… oui, c’est le cas, répondit Victor d’un ton incertain.

—Ce sera difficile d’y entrer sans un accès autorisé, dit Leif. La vallée des Morts n’est pas ouverte à tout le monde.

— Pourquoi? demanda Victor. Laissez-moi deviner: c’est un lieu contrôlé par le Consortium?

—Non, répondit Liam. Ce n’est pas le cas. Les habitants de cette vallée détestent les étrangers comme la peste.

—Exact, confirma Leif en souriant. Pour y pénétrer, même les soldats du Consortium ont dû en obtenir un. Ils n’y seraient pas parvenus sans moi.

Victor haussa les sourcils.

—Vous les avez aidés? 

—Contre ma volonté, je l’admets, répondit Leif. Ils m’ont forcé à quitter ma maison et ma fille pour venir travailler pour eux. Ils m’ont menacé de lui faire du mal si je refusais.

Un triste souvenir revint à Victor. Clémentine, la petite gobeline, avait perdu ses parents, car Balter avait refusé d’aider le Consortium. Il ne pouvait pas blâmer Leif, il aurait fait pareil.

—Qu’avez-vous fait pour leur ouvrir les portes de la vallée et convaincre ses occupants? demanda Nathan qui avait toujours la bouche pleine.

—J’ai toujours été en bonne relation avec eux. Cela est maintenant bien différent, puisque je ne peux plus y remettre les pieds sans me faire regarder d’un œil noir et entendre quelques jurons à mon égard.

—C’est tout? s’étonna Marcus. Vous cognez à leur porte, leur demandez l’accès et voilà, votre travail est fait?

—Je suis un archéologue. J’ai dû leur ouvrir l’antichambre de la Fleur.

—Qu’allez-vous faire, maintenant? demanda Victor, qui voulait changer de sujet pour calmer la discussion.

—Rentrer chez moi, lorsque tu auras accompli ta mission, répondit lentement Leif, concentré sur la bouchée qu’il piquait dans son assiette à l’aide de sa fourchette. Quel que soit ton but, évidemment.

—Je… Comment? balbutia Victor. Comment savez-vous?

—Je ne connais pas beaucoup de jeunes hommes portant le nom de Victor, marchant à l’aide d’une canne, ayant survécu à la suppression d’un traceur et portant un régulateur. Surtout en plein cœur de l’Égypte. J’ai été un bon ami d’Isaac avant qu’il sombre peu à peu dans la folie, ajouta Leif. 

Tous le regardèrent avec intérêt, pour l’inciter à en dire plus. Après avoir pris une gorgée d’eau, Leif continua:

—Je sais qu’ils ont pris ton sang, ou plutôt ton ADN, pour tenter d’ouvrir la Fleur, mais ils ont échoué. 

Leif prit une seconde bouchée et pointa Victor de sa fourchette. 

—Tu es très populaire et tu as de la veine de t’aventurer jusqu’ici, je dois l’admettre.

—Comment savez-vous que je… que j’ai une mission à accomplir? balbutia un Victor confus.

—Tu m’as avoué vouloir entrer dans l’antichambre située dans la vallée des Morts. L’intelligence et la sagesse n’ont jamais été mes qualités, mais te voir ici après ce que ces gens t’ont fait endurer… C’est facile de faire le lien.

—Comment pouvez-vous être sûr que je… mènerai ma mission à bien? demanda Victor en plissant les yeux.

—Je n’en sais rien, répondit Leif en soupirant. Mais je sais discerner les bonnes personnes des mauvaises. J’ai confiance en ton jugement.

—Pourquoi attendre et ne pas rejoindre votre fille?

—Car le Consortium surveille vicieusement tous les départs aériens du Caire, de Gizeh et d’Alexandrie. Je ne pourrais pas m’en aller bien loin avant qu’ils me retrouvent et m’exécutent. 

—Vous pourrez repartir avec nous, suggéra Nathan. N’est-ce pas, les gars?

—Je ne vois pas de problème à ça, répondit Liam.

—Je suis en semi-liberté, je ne peux pas quitter le pays et chaque soir je dois faire mon rapport à leur bureau du Caire. Mais lorsque tu auras mené ta mission à bien, peut-être quitteront-ils l’Égypte pour de bon et me laisseront-ils m’en aller.

—Vous pourriez nous faire entrer dans la vallée des Morts? demanda Marcus qui mâchait un morceau de pain.

—Hélas, je crois que cela serait impossible, répondit Leif. Sans une autorisation directe, vous seriez tués par leur système de sécurité.

—Que diable leur avez-vous donc dit pour qu’ils laissent entrer ces tarés du Consortium menés par Isaac? s’emporta Marcus, les yeux exorbités.

—Marcus, dit sèchement Liam en posant la main sur son épaule. Contrôle-toi. Rappelle-toi qu’il y a de bonnes âmes dans cette organisation qui tentent de la combattre de l’intérieur, comme nous.

—Avoir accès à la vallée ne sera pas un problème, intervint Manuel. On aura un laissez-passer en ramenant le moteur à Amon.

Tous se retournèrent vers Victor et le crâne, à l’exception de Leif qui était concentré sur son repas.

—C’est vrai? demanda Liam avec les sourcils bien hauts.

—À moitié, expliqua Victor. Si Amon remplit sa part du marché, ramener le moteur nous donnera accès à un match de pari des gobelins, et si nous gagnons, nous aurons notre laissez-passer.

Tous semblèrent emportés par une vague de déception.

—C’est ridicule! beugla Marcus en se levant d’un bond, tapant du poing sur la table et bousculant sa chaise par terre. Liam! Nous n’avons pas le temps pour ces conneries!

—Assieds-toi ou sors prendre l’air, répondit sèchement Liam. Si cela ne te plaît pas d’être ici, tu n’as qu’à retourner au vaisseau lorsqu’il reviendra.

—Justement! dit Marcus d’un ton féroce en tournant sa tête vers Leeb. Burton! Je t’ai demandé tout à l’heure de débrouiller le signal de ton antenne! C’est fait?

Leeb, dont Victor ne pouvait voir que le bout de la tête et qui s’était fait étrangement silencieux durant le souper, lâcha un petit sanglot.

—Je… je croyais que cela pouvait attendre après le repas…

Il se leva d’un bond et disparut dans une pièce.

—Ta mère ne t’aimait pas quand tu étais enfant ou quoi? lança Nathan en ricanant. Tu as vraiment atteint le sommet de l’imbécilité.

Marcus allait sans doute lancer une réplique cinglante, mais il préféra se taire et se rasseoir, croisant les bras comme un enfant boudeur. Manuel, cependant, éclata d’un rire macabre.

—Mouah! ha! ha! ha! Quelle mauviette! Tu es peut-être gros, mais tu ne mords pas!

—Tais-toi! ordonna sèchement Victor à Manuel, dans un murmure. Ce n’est pas le moment de faire l’idiot!

Le reste du souper se fit dans un silence gênant. Marcus se leva et alla, comme l’avait proposé Liam, prendre l’air dehors. Leeb était revenu quelques instants plus tard, les pommettes bien rougies. Victor savait qu’il avait attendu le départ de Marcus avant de se convaincre de revenir. Une fois que tous eurent terminé de manger et que la table fut débarrassée, Leeb expliqua à Victor —qui le savait déjà— et à ses camarades que son antenne parabolique lui servait à intercepter les messages radio de la planète et à les transformer à sa guise, les rendant plus ridicules les uns que les autres. La semaine précédente, il avait faussé un bulletin de nouvelles turc en annonçant une attaque d’extraterrestres. La veille, il avait annoncé la mort d’un ministre russe, ce qui avait semé la pagaille. Évidemment, la fausse nouvelle avait été démentie par les autorités russes. C’était une activité qui devait lui plaire, car lorsqu’il s’était prononcé sur le sujet, un sourire gigantesque était apparu sur son visage.

Ayant pris ses affaires, remercié Leeb pour son hospitalité et échangé une poignée de main solide avec Leif qui allait repartir en fin de soirée sur son véhicule à deux roues, Victor rejoignit Liam et ses amis à l’extérieur. Victor et lui s’étaient entendus pour qu’il retourne chez les brigands du Caire à l’aide de son buggy, tandis que Liam et ses hommes se dirigeraient vers une taverne du quartier marchand du Caire, en attendant de ses nouvelles. Pour calmer Marcus, Nathan suggéra de lui donner une petite radio et que si quelque chose tournait mal, il pourrait leur demander un coup de main et récupérer le permis par la force. Tous tombèrent d’accord.

Au bout d’un court moment, un vrombissement familier annonça l’arrivée de l’appareil volant de Liam. Le vaisseau des chasseurs de prime, qui s’était posé à une bonne vingtaine de mètres de la cabane de Leeb, était piloté, selon les dires de Nathan et de Liam, par une jolie femme dans la vingtaine. Celle-ci avait quitté l’appareil pour vérifier quelque chose au niveau d’un moteur. Ses cheveux blonds et coupés courts, ses yeux en amande d’un bleu éclatant et son sourire lui donnaient en effet un charme irrésistible. Elle envoya un clin d’œil à Victor avant de disparaître dans l’engin volant. Ayant échangé un au revoir avec tout le monde, sauf Marcus, bien entendu, Liam et ses hommes remontèrent à bord de leur appareil. Victor agita sa main levée bien haut jusqu’à ce que le vaisseau ne soit plus qu’une minuscule mouche au loin. Le soleil, se couchant à l’horizon, n’était plus qu’un quart de cercle devant une pluie d’étoiles naissantes. 

—On devrait y aller, suggéra Manuel qui était posé sur la canne de Victor, coincée sur le buggy. Je ne veux pas ruiner ce tendre moment, mais on a des choses à faire.

—Tu as raison, dit Victor en se retournant vers son propre véhicule.

Il grimpa à bord, posa à ses pieds son sac contenant son régulateur, son pistolet et ses munitions, et en ressortit le détecteur.

— Voyons voir, marmonna-t-il en allumant le détecteur. Super, ce truc indique même le chemin du retour. C’est bizarre, quand même.

— C’était programmé d’avance, répliqua Manuel. Qu’une fois rendu ici, ça indiquerait le chemin inverse.

—Ah bon, répondit Victor en ajustant son foulard, ses lunettes et son capuchon. Allons-y!

Dans un grondement de moteur et un nuage de sable, le buggy s’élança à toute vitesse à travers les dunes dans la direction indiquée par le détecteur.

—C’était bête de ne pas les avoir rejoints dans leur vaisseau, dit Victor. On va avoir du mal à repérer le sable blanc.

—La nuit, les creuseurs dorment comme des tombes, répondit le crâne. Ne t’en fais pas.

Au bout de quelques minutes à peine, Victor dut allumer les phares avant de son buggy, car il ne voyait plus que les sombres silhouettes des dunes. Comme l’avait prédit le crâne, le chemin du retour se fit dans la plus grande facilité. C’était donc pour ça qu’ils avaient pu traverser le désert en toute sécurité, la nuit d’avant.

—Où est situé ton corps, au fait? demanda Victor.

—Mon corps? Je ne sais pas.

—Oh! arrête de mentir, répliqua sèchement Victor. Il est dans la vallée des Morts, n’est-ce pas?

Manuel ne répondit rien.

—Tu es un très mauvais cachotier, fit remarquer Victor. Tu l’as même mentionné à plusieurs reprises.

—Oui, répondit finalement le crâne d’un air grognon. C’est là qu’est mon corps.

—Que fait-il là?

— C’est là que j’ai été décapité. Et maintenant, plus de questions.

Victor sourit et se tut, comme l’avait demandé son étrange ami. Le ciel étoilé de l’Égypte était merveilleux, même à travers ses grosses lunettes protectrices: d’un bleu foncé, éclairé par une lune montante ronde et lumineuse, elle-même accompagnée d’un voile de petits points étincelants. La passion de Victor pour les étoiles, surtout la constellation d’Orion, le transportait, durant ces moments magiques, au comble du bonheur. 

Lorsqu’il vit finalement le feu valsant des torches qui indiquaient l’entrée du repaire des brigands, Victor sentit une vague de stress monter en lui. Arriverait-il à temps avec le petit moteur que lui avait demandé Amon, avant le début du match? Il se mit alors à regretter d’avoir dégusté un si bon souper en compagnie de Lee Burton, de Leif Björnulf, de Liam et de ses camarades pas très communs. Victor fut cependant rapidement tiré de ses pensées, lorsque Manuel lui demanda:

—Qu’est-ce que c’est que cette fumée, au loin?

—Quelle fumée? demanda Victor, qui remarqua alors ce que Manuel avait mentionné. Oh…

L’entrée du tunnel qui menait au repaire des brigands, situé à quelques centaines de mètres devant l’immense cité du Caire qui s’étendait loin derrière, dégageait une épaisse fumée noire. Victor ralentit son véhicule, puis l’immobilisa.

—Tu crois que c’est dangereux? demanda Victor, relevant ses lunettes pour mieux voir.

—On n’a rien à craindre, espèce de poule mouillée, répondit Manuel. Ils doivent avoir un problème technique quelconque, c’est bourré d’appareils électroniques… AAAAH!

Contre toute attente, quelque chose avait soudain bondi sur le devant du buggy, interrompant le crâne, qui s’était mis à hurler de peur.

Devant Victor et Manuel se trouvait un énorme chien qui faisait environ deux fois la taille d’un chien normal et qui était dépourvu de fourrure. Sa gueule dévoilait des dents rougies par des taches de sang, lesquelles se trouvaient à 30 centimètres à peine du visage de Victor. Il put voir les deux yeux globuleux d’un blanc pur qui se fixaient sur lui. Victor saisit aussitôt le pistolet dans son sac d’une main habile, tout en remerciant mentalement sa chance.

—Tout doux, mon gros, dit Victor d’une voix incertaine en tirant doucement le pistolet vers sa cuisse.

L’énorme chien ouvrit la gueule et une langue de plus de 30 centimètres en jaillit, léchant le visage de Victor. Dégoûté, l’adolescent repoussa la langue de l’énorme chien de sa main gauche. Aussitôt énervée, la bête se mit à gronder et à émettre un sifflement aigu. Le gros chien ouvrit la gueule à nouveau et cette fois, Victor remarqua une paire d’énormes crocs anormalement longs qui fonçaient sur lui. Dans un réflexe, Victor évita de peu la morsure de la bête et pointa son pistolet vers le ventre de celle-ci. Il appuya sur la détente. Dans une détonation puissante, l’énorme chien recula de quelques pas en lâchant un cri de rage. Victor enfonça aussitôt la pédale d’accélération et la bête bascula hors du buggy.

—MAIS QU’EST-CE QUE C’ÉTAIT? hurla Manuel.

Victor se rappela soudain une information mentionnée par Abigail quelques semaines auparavant, au sujet de certaines créatures qui s’abreuvaient de sang. Il savait ce qu’était la chose qui avait tenté de lui mordre la figure. C’était un chien-goule. Ces chiens transformés par un virus qui les rendait ainsi.

—C’était un chien-goule, lui répondit Victor d’une voix haletante. C’était trop près de moi. Beaucoup trop près. Je… je le saurai à l’avenir.

Tenant fermement son pistolet d’une main, il continua à dévaler le sable vers l’entrée du tunnel illuminé de torches. Alors que son véhicule basculait légèrement et s’inclinait dans la pente du tunnel, les phares avant de son buggy éclairèrent une horrible scène: une bonne vingtaine de ces bêtes s’y trouvaient, en plein combat féroce contre des hommes et des femmes.

—Ce sont les brigands! s’exclama le crâne d’une voix tremblante. Vite! Fais marche arrière! On va passer par devant!

Victor n’écouta pas un mot de ce que racontait Manuel, qui s’était maintenant lancé dans une nuée d’insultes à son égard et de cris de peur. Le buggy dévala la pente et Victor se mit à tirer des coups de feu en direction des chiens-goules pour leur faire peur. Au bout d’un court moment, ils finirent par se sauver, apeurés, mais l’un d’entre eux venait de renverser une femme et s’apprêtait à lui mordre le visage. Victor, qui venait d’immobiliser son buggy, pointa son pistolet vers la tête de la bête et appuya, à contrecœur, sur la détente.

Ayant fermé les yeux, il entendit plusieurs cris et un martèlement de pas de course de plusieurs personnes en sa direction. Lorsqu’il ouvrit les yeux, la femme s’était redressée, apparemment indemne, repoussant d’un air répugné la bête sans vie qui gisait sur ses jambes. La fumée qu’il avait aperçue émanait d’un des mécanismes de la porte et un homme était déjà occupé à sa réparation. Alors que Victor essuyait la sueur sur son front, une voix familière accompagnée d’applaudissements lui dit:

—Excellent, Victor. Tu es revenu à temps et tu as sauvé cette femme d’une mort assurée.

Amon s’avançait vers Manuel et lui.

—Je suis là aussi, répliqua sèchement le crâne, toujours fixé au bout de la canne.

Victor, tenant sa tête dans sa main gauche alors que son coude était accoté contre le rebord du cockpit de son buggy, prit de sa main droite le petit moteur.

—Voilà, dit-il en le lui donnant. Votre moteur.

—Merci mille fois, lui répliqua Amon qui s’était penché sur le cockpit. Le voyage s’est bien passé?

—Ça n’aurait pas pu être mieux, répondit Victor d’un ton sarcastique.

—Venez donc nous rejoindre pour un succulent festin avant le match, lui dit Amon en l’invitant à sortir du buggy.

—Merci, mais sans façon. On vient tout juste de manger, chez Lee Burton.

—Ah! Très bien, répondit Amon en souriant. Alors dans ce cas, préférerais-tu qu’on te mène sur le lieu du match?

—Oui, répondit aussitôt Victor, interrompant le crâne qui voulait probablement s’opposer à sa décision. Plus tôt nous y serons, mieux ce sera. N’est-ce pas, Manuel?

—Mouais, grommela-t-il.

Victor sortit du véhicule après avoir récupéré ses effets personnels ainsi que Manuel, avant de suivre Amon qui l’emmena à l’extérieur du quartier des brigands. 

—Tu as vu pourquoi nous avons besoin de tant de systèmes de sécurité, dit Amon alors qu’ils traversaient le portail de métal. Ces satanés chiens-goules nous attaquent trop souvent.

—Que vous veulent-ils?

—De la nourriture. Ils nous attaquent toujours par surprise et, lorsqu’on les attend de pied ferme, ils ne pointent jamais le bout de leur nez.

—Donnez-leur de la viande pourrie, suggéra Manuel. Ils vous laisseront tranquilles.

—Non, mon cher ami. Ils ne s’abreuvent que de sang. Ils ne mangent rien, du moins, c’est ce que nous avons pu constater. 

—Beaucoup de gens ont péri à cause de ces attaques? demanda Victor.

— On peut perdre jusqu’à trois personnes par semaine ces derniers temps, continua Amon. Ils sont devenus un vrai fléau.

—C’est horrible, répondit Victor à mi-voix.

—Le plus horrible, c’est qu’ils réussissent même à s’infiltrer dans les ruelles non protégées du Caire et peuvent facilement s’en prendre aux enfants de cette manière. Nous avons dû redoubler la garde.

Ils étaient revenus dans les petites rues souterraines bondées de gens, qui vaquaient à leurs occupations. 

—Et les gardes de la ville? demanda Victor. Ils ne peuvent rien faire pour vous aider?

—Ils se moquent bien des zones grises. On ne peut compter que sur nous-mêmes.

—Zone grise?

—Les zones non protégées par les gardes de la ville, expliqua Amon. Comme l’endroit où nous t’avons… trouvé.

Victor comprit aussitôt. L’homme parlait des petits gadgets installés sur les murs des bâtiments qui délimitaient leur territoire.

—Nous y voilà, continua Amon, à la surprise de Victor.

Amon s’était arrêté devant un grand bâtiment. Une vive lumière jaunâtre émanait de ses fenêtres sans vitre.

—C’est ici? demanda Manuel d’un air déçu. L’antre de l’oiseau gras?

Une effigie de bois pendait lâchement d’une tige de métal, à l’horizontale. Sur celle-ci se trouvait un énorme oiseau, souffrant d’obésité morbide, mangeant des raisins.

—C’est bien ici, confirma Amon. Suis-moi, Victor.

—On devrait appeler tes potes, suggéra le crâne. J’me sens à court d’insultes, tout à coup! J’ai mal au ventre! Ouille!

Victor entra par la lourde porte de bois qu’avait ouverte Amon juste devant lui, sans même prêter attention aux plaintes de Manuel. L’endroit, éclairé par des torches et des brasiers, était étonnamment chaleureux, surtout en comparaison avec la tombe transformée en taverne dans le quartier des brigands. La plupart des tables étaient désertes, mais quelques personnes mangeaient et discutaient jovialement au fond de la salle, échangeant quelques rires. Au moins, il n’y avait pas de momies, songea Victor. Une femme, grassouillette, était occupée à nettoyer une tasse épaisse. Elle avait des cheveux longs, d’un noir immaculé, et portait le même étrange maquillage typique des femmes du Caire que Victor avait remarqué.

—Bonsoir Amon, lança-t-elle en souriant.

—Oh non! pas elle! murmura Manuel d’une voix rapide. Cache-moi derrière toi!

—Asina, bien le bonsoir! répondit Amon en s’approchant du comptoir.

—Bonsoir à toi aussi! envoya Asina à l’égard de Victor, inclinant la tête sur le côté pour mieux le voir par-dessus l’épaule d’Amon.

—Bonsoir, répondit un Victor surpris.

—Amon m’a parlé de toi! Il paraît que tu veux te mêler au match de ce soir?

Amon, qui s’était retourné vers Victor, envoya un sourire en coin à l’adolescent.

—Oui, répondit simplement Victor, sans y mettre de certitude.

—Que tiens-tu dans ta main, dis-moi?

—Euh… Ça? répondit Victor en levant volontairement le crâne à hauteur de ses épaules. C’est Manuel.

Victor agita le crâne lentement devant Asina, dont le sourire s’effaça et le visage s’imprégna de sévérité.

—Tu es mort, murmura Manuel à Victor.

—Manuel! s’écria-t-elle.

—Qui? répondit le crâne d’un air innocent.

Asina posa brutalement la tasse sur le comptoir qu’elle contourna d’un pas décidé, le dos arqué vers l’avant, les poings bien fermés. Elle passa sous le nez d’Amon, qui faisait une tête de plus qu’elle, et s’arrêta net devant Manuel, pointant son doigt vers lui.

—Toi! Je n’ai pas oublié ce que tu m’as pris, sale petit voleur!

—Vous devez faire erreur, mademoiselle, répondit le crâne de son même air innocent.

Asina leva la main pour gifler le crâne, mais Victor leva la sienne pour lui indiquer de stopper son geste.

—Hé! oh! intervint l’adolescent. Il existe d’autres façons de régler les problèmes…

—Ce garçon dit l’entière vérité! répliqua Manuel sur un ton jovial. J’approuve!

Amon posa ses mains de chaque côté des épaules d’Asina, l’incita à s’asseoir sur un des nombreux tabourets situés en face du comptoir et lui dit d’une voix calme:

—Voyons, Asina, ne t’emporte pas ainsi. Explique-toi calmement.

—Il m’a volé la totalité de mon gobelet de pourboire, dit-elle en fondant en larmes. Je… je n’ai même pas pu nourrir mon fils, ce soir-là.

Amon serra dans ses bras la dame qui sanglotait.

Victor prit la petite poche de monnaie qui était accrochée à sa taille et la posa sur le comptoir, à la gauche d’Asina et d’Amon.

—Tenez, dit Victor. Ça devrait compenser.

—Tu es malade! s’écria le crâne. On va être pauvres!

Victor haussa les épaules.

—N… non, je ne peux pas accepter, dit Asina en sanglotant.

—J’insiste.

Asina étira son bras et saisit la bourse. Lorsqu’elle l’ouvrit, ses sanglots s’arrêtèrent aussitôt. Relevant la tête, dans un mélange d’émerveillement et de surprise, elle s’exclama:

—Je ne peux pas accepter! C’est beaucoup trop!

—J’insiste, répéta Victor d’un ton froid.

—C’est très généreux de ta part, dit Amon en posant amicalement sa main sur l’épaule de Victor. Tu as un grand cœur.

—Plutôt stupide, selon moi, lança Manuel d’une voix lente.

—Je n’ai pas oublié que vous m’auriez tué et pillé sans aucun remords, lui répondit Victor sur un ton de défi. Vous n’êtes pas mieux que quiconque ici, même pas Manuel, et vous m’avez fait risquer ma peau pour un stupide moteur. Emmenez-moi à ce match, qu’on en finisse.

Asina et Amon échangèrent un regard étonné. Amon ramena son regard vers Victor et son visage afficha alors un sourire.

—Très bien. Je ne peux qu’honorer ta demande, Victor. Asina, ouvre-nous l’entrée s’il te plaît.

Asina, qui semblait confuse, se releva et contourna son comptoir, puis un clac! annonça qu’elle venait d’activer un levier qui était caché sous celui-ci.

—Tu ne devrais peut-être pas parler à Amon de cette façon, lui dit Manuel. Il est capable de bien des choses…

—Ça va, coupa Amon en levant sa main vers Manuel pour l’interrompre. Ça va. Victor, tu as du cran et c’est admirable, continua Amon sur un ton amical. Maintenant, assez bavardé; allons-nous-en vers ce match.

Victor suivit Amon vers une partie de mur dénuée d’objets, à l’exception d’une torche soutenue par une petite structure de métal soudée au mur, juste à côté du comptoir. À la grande surprise de Victor, Amon posa sa main sur la flamme et la referma aussitôt, comme pour saisir celle-ci.

—Pour vous, mes amis, dit Amon qui s’exprimait devant le mur, je vous ferai rire. Pour vous, mes ennemis, je vous rendrai honteux. Gobelin ou non, l’insulte sera d’or.

Au même moment, on entendit une série de cliquetis et une partie du mur s’enfonça sur elle-même, dévoilant un cadre de porte. La partie de mur bascula lentement, guidée par des mécanismes complexes que l’on pouvait voir à l’œuvre, pour se coucher au niveau du plancher. Un escalier en colimaçon, éclairé par de nombreuses lampes, apparut sous les yeux de Victor.

—Referme derrière nous, s’il te plaît, lança Amon à l’intention d’Asina, avant de s’enfoncer en tête dans l’escalier. Fais attention Victor, les marches sont étroites. 

Victor coinça Manuel sur le bout de sa canne et descendit les marches d’un pas prudent, tout en se tenant à la rampe. Amon lança un regard derrière lui et croisa celui de Victor.

—Qu’est-il arrivé à ta jambe?

—Problème à ma naissance.

—Pour l’amour du ciel, s’exclama Amon, surpris. Tu marches ainsi depuis ta naissance?

—Oui.

Amon n’ajouta rien et, au bout d’une minute de descente, ils arrivèrent à une large porte de bois, éclairée par la lueur des lampes. Victor saisit le crâne dans sa main gauche et remit sa canne sur le sol. Amon cogna à la porte et, tout comme Victor l’avait vu sur la porte du bâtiment qui menait à l’ascenseur de la ville souterraine, une petite trappe s’ouvrit à la hauteur des yeux d’Amon.

—Qui est là? grogna une voix depuis l’autre côté de la porte.

—Amon. Je viens avec Victor, notre nouveau participant.

La trappe se referma au même instant et la porte s’ouvrit lentement, tirée par un homme ventripotent au torse nu.

—Bonsoir monsieur! dit l’homme, dévoilant son sourire troué par un manque de dents.

—Bonsoir Miko, répondit Amon, poussant doucement Victor dans le dos pour le faire passer devant lui.

Devant Victor s’étendait une vaste pièce, faiblement éclairée par une seule lampe pendant au-dessus de la table. Croulant sous les pièces d’or, la pièce était également inondée d’objets précieux et d’armes d’une ancienne époque qui donnaient une teinte dorée et scintillante à l’endroit. Une grande table ronde faite de bois avait été placée au milieu, comme une sorte d’îlot au milieu d’une mer dorée. Tout autour de la table se trouvaient une dizaine d’hommes, en pleine conversation, qui n’avaient même pas remarqué leur présence. Victor remarqua que seul l’un d’entre eux semblait égyptien.

Miko dévisagea Victor de son unique œil, l’autre étant caché par un bandeau ensanglanté enroulé autour de sa tête.

—On dit bonsoir, espèce de gros écervelé! lança Manuel d’un ton cinglant.

Miko fit un pas en arrière lorsqu’il remarqua le crâne que Victor tenait dans la main. 

—V… vous, balbutia Miko. Vous… vous n’êtes pas mort?

—Je suis immortel! s’exclama Manuel sur un ton théâtral. Pauvre fou! Comment pouvais-tu croire à ma mort? Es-tu donc si idiot?

—N… non monsieur, répondit Miko qui regardait le crâne d’un air dégoûté. Comment pouvez-vous… survivre sous la forme d’une tête?

—Parce que je suis un démon venu sur Terre pour manger tes yeux! Pauvre idiot, ramène-nous donc quelque chose à boire! Rien d’alcoolisé pour mon jeune ami. Victor, installe-nous à côté de Barbe Grise.

—Là? demanda Victor en pointant du doigt l’une des deux seules places restantes autour de la table.

—Ouais, répondit Manuel.

Victor se glissa entre deux hommes de la même envergure grasse et musclée que Rauk et s’assit sur la chaise. C’est alors qu’il se rendit compte que les hommes ne parlaient plus et qu’ils avaient tous rivé leur regard sur lui, et surtout sur le crâne qu’il tenait dans sa main droite.

—Bonsoir, mes vieux amis! s’écria Manuel, que Victor venait de déposer devant lui. Contents de me revoir?


Chapitre 26

Le pari des gobelins

Les hommes qui entouraient la table se mirent à échanger quelques murmures sans détourner leur regard étonné du crâne.

—C’était donc vrai, dit un homme, de l’autre côté de la table.

—C’est impossible, marmonna un autre.

Un homme, qui devait être le seul Égyptien présent à part Amon, fixait Victor d’un œil méfiant. Son crâne était nu et son visage marqué d’une profonde cicatrice. L’homme portait un long bouc tressé soutenu par un petit accessoire doré, accentuant l’image de sa nationalité. Il finit par lever la main, mettant fin aux murmures.

—Amon, dit-il en regardant par-dessus l’épaule de Victor. Quelle est cette mauvaise plaisanterie?

—Pardonne-moi, Nizam, répondit Amon, mais je ne suis pas certain de comprendre.

—Ce crâne sur la table! s’emporta l’Égyptien. Et cet… cet enfant!

—Je ne suis pas un enfant, répondit sèchement Victor.

—Tu m’as déjà oublié, sale scarabée? lança Manuel.

Quelques hommes se mirent à rire, mais se turent devant le regard foudroyant que leur envoya l’Égyptien.

—Comment oublier un personnage tel que toi, Manuel? répondit Nizam qui semblait s’énerver.

—Allons, allons, dit Amon en s’incrustant dans la conversation. Nous avions déjà convenu que deux de mes invités allaient se joindre au match.

—Tu n’avais pas précisé qu’un voleur… qu’un assassin serait présent! répondit brutalement Nizam, qui avait maintenant une veine gonflée au niveau de la tempe droite, fusillant Amon du regard.

—Dois-je te rappeler que les prix offerts à chacun de vos vainqueurs sont directement offerts par moi et mes hommes? dit Amon d’un ton calme.

—Cela ne signifie pas pour autant que…

Mais Amon l’interrompit aussitôt.

—Et que nous avons accepté de payer les frais d’inscription, quasiment quadruplés, pour ce jeune homme et Manuel de la Muerte?

—T’as payé combien? demanda Manuel sur un ton curieux.

—Assez pour acheter trois chameaux ou dromadaires, répondit Amon sans quitter des yeux Nizam, qui semblait sur le point d’exploser.

Victor, qui se disait que de la fumée allait bientôt s’échapper des oreilles et des narines de Nizam, fut surpris de voir que l’Égyptien se rassit calmement et ajouta sur un ton calme:

—Très bien! Qu’il en soit ainsi.

—Ce soir, je remplacerai l’arbitre, dit Amon. Voilà quelques semaines que je n’ai pas été arbitre, car j’avais beaucoup à faire, mais sachez que je suis très heureux d’avoir pu me libérer pour ce soir.

Amon s’assit sur la seule chaise restante, entre un homme à l’épaisse barbe noire et aux traits asiatiques, et une femme au regard bienveillant et au visage constellé de taches de rousseur. 

À la demande d’Amon, tous les participants se présentèrent et Manuel décrivit discrètement à Victor leur nationalité: Bathilde Jones, une large femme dans la mi-trentaine à la tignasse rousse, Anglaise; Zaarib, un Arabe vêtu d’une longue robe noire et d’un turban qui cachait aussi son visage; Vladimir Yakov, un Russe aux épaules larges et au crâne rasé; Batukhan, un Mongol dans la quarantaine qui portait un épais chapeau malgré la température désertique; Marcellus, un Français d’une vingtaine d’années à la longue chevelure blonde, qui ne portait qu’une petite veste entrouverte, dévoilant son torse nu; John, à la gauche de Victor, un Australien bronzé qui avait d’imposants bras et un front dégarni par la quarantaine; Roberto, un Espagnol hautain qui semblait dans la fin de la trentaine; et Jorund, à la droite de Victor, un Scandinave musclé aux cheveux gris, avec une imposante barbe.

Victor avait remarqué qu’un de ses adversaires ressortait du lot, malgré la faible lumière qui camouflait la moitié de leur visage. Un gobelin, du nom de Caleb, était présent. Du moins, il ressemblait un peu à un gobelin, si ce n’était de sa couleur de peau trop pâle, qui lui donnait un air malade, et de sa taille. En effet, celui-ci était excessivement grand comparé à ses homologues gobelins, puisqu’il devait être aussi grand que les hommes de la salle. Caleb était vêtu d’une chemise de bonne qualité, d’un débardeur victorien et d’un pantalon noir. Contrairement à Leeb et à Balter, l’étrange gobelin avait une longue chevelure bleu foncé, attachée par une boucle. Son visage, visiblement jeune, avait des traits plutôt fins.

—Participants, dit Amon d’une forte voix, les règles de ce soir sont simples. Le combat se déroulera par le biais des liflaks. Ce sont de vrais capteurs d’insultes et même si vous ne riez pas, s’ils se frappent, c’est un point obligatoire.

—Liflak? répéta Victor à voix basse, s’inclinant vers Manuel, posé devant lui. Qu’est-ce que c’est?

C’est alors qu’Amon lança deux petites balles, l’une noire et l’autre blanche, qui roulèrent jusqu’au centre de la table. Sous les yeux ébahis de Victor et de tous les participants, les deux petites balles se transformèrent en petites créatures, hautes d’environ cinq centimètres, qui poursuivirent leur élan au pas de course, tout en traçant un cercle autour de la table. Elles étaient en fait de minuscules robots, qui avaient de petits corps semblables à celui d’humains et dans leur dos, une clé amovible tournait lentement. Elles n’avaient pour visage qu’une simple paire d’yeux d’un vert luminescent.

—Les insultes, dites en français seulement, ne doivent en aucun cas être répétées, ni copiées sous aucune forme, expliqua Amon. Sinon ce sera l’expulsion obligatoire du match. Le bégaiement donne automatiquement le point à l’adversaire. Chacune des manches doit être obligatoirement commencée par une provocation.

Amon balaya tout le monde du regard, puis continua:

—L’insulté a droit à une seule réplique et possède quatre secondes pour la lancer. S’il ne réplique pas à temps, il perdra un point. Le provocateur peut à chaque tour envoyer la provocation d’ouverture à son adversaire, mais si celui-ci lui renvoie, il devra obligatoirement commencer. Un joueur doit marquer trois insultes, provocation de départ incluse, l’une à la suite de l’autre pour emporter le match. Le jeu sera divisé en six parties pour la première élimination et trois autres pour la deuxième. 

Fasciné, Victor avait du mal à partager son attention entre Amon et les minuscules créatures qui saluaient tout le monde, s’inclinant et brandissant leurs petits poings dans une pose triomphante. 

—Quant aux trois derniers participants, conclut Amon, la totalité des joueurs décidera des deux concurrents qui devront s’affronter. Le joueur éliminé par défaut recevra une somme de 500 pièces et un laissez-passer gratuit pour un prochain match. Le gagnant recevra le prix désiré parmi ceux proposés. C’est bien clair?

Tous acquiescèrent d’un hochement de tête ou d’un simple oui. Victor, décrochant son regard des petits robots qui s’étaient maintenant positionnés l’un en face de l’autre dans une position rappelant la lutte, redressa rapidement les yeux vers Amon, puis confirma:

—Pardon. Oui, c’est compris.

Quelques rires et expressions sarcastiques survinrent tout autour de la table.

—Ça va être du gâteau, ricana le Mongol portant un épais chapeau de fourrure et dont le visage était caché derrière une barbe touffue, assis à quelques sièges de Victor.

—Ridicule! marmonna un homme blond au teint pâle, avec un fort accent. Un enfant à cette table? La victoire est à moi, ça, c’est sûr!

Ils furent cependant coupés par un geste vif de la main d’Amon.

—Tiens, tiens, nous avons des petits rigolos, ce soir? lança Amon avec un sourire narquois. Très bien, Vladimir contre Batukhan. Vladimir, le liflak blanc, et toi Batukhan, tu auras le noir.

Les petits robots levèrent le pouce pour indiquer qu’ils avaient compris.

—C’est parti! annonça Amon qui appuya sur un bouton devant lui. Batukhan, veux-tu ouvrir le match avec une première provocation?

Le Mongol acquiesça d’un hochement de tête.

Un petit tableau électronique que Victor n’avait pas encore remarqué s’alluma juste en haut de la table. Les noms des participants y étaient inscrits et un décompte de dix secondes s’écoulait, visiblement pour donner le temps à l’insulteur de trouver quelque chose à dire.

—Dis-moi, cher ami russe, lança Batukhan, est-ce que tu es né comme cela? Car si l’on me posait la question, je dirais qu’on t’a modelé le visage à grands coups de pelle.

—Avec tes yeux souffrant d’un strabisme proche de celui des caméléons, rétorqua Vladimir, c’est normal que tu ne voies pas très clair. Juste à voir ton épouse…

Tout le monde éclata aussitôt d’un grand rire bruyant. Même Victor eut du mal à contenir un sourire, surtout lorsque le Mongol lui lança un regard meurtrier. Manuel, quant à lui, y allait de son habituel rire macabre et sonore.

Aussitôt, le petit liflak blanc donna un puissant coup de poing à son jumeau noir qui tournoya sur lui-même comme une toupie avant de tomber sur les fesses. Le liflak blanc fit un mouvement grossier (bougeant son bassin d’avant en arrière) à son adversaire qui tentait de se relever.

—Vladimir, dit Amon qui semblait être le seul à avoir retrouvé son calme, c’est à toi.

Le Russe, visiblement satisfait de sa contre-insulte, fronça les sourcils. Il se mit à réfléchir. Au-dessus de la table, le compteur indiquait 1 en faveur de Vladimir, ainsi qu’un décompte de dix secondes.

—J’envoie l’insulte d’ouverture au gros bouffon devant moi, dit Vladimir d’un ton moqueur.

Amon tourna la tête vers Batukhan, qui hocha d’un signe de tête positif. Il semblait avoir regagné son calme.

—Tes insultes sont dignes d’un éleveur de porc, lança le Mongol. Sans goût pour un métier de choix!

—Je m’adapte, c’est tout! rétorqua Vladimir. Toi, tu insultes comme un cochon! Pas très difficile à comprendre, en voyant tes manières… Surtout au souper, tout à l’heure!

Encore une fois, tout le monde autour de la table éclata d’un rire sonore. Victor sourit, mais il en avait entendu des meilleures. Manuel était cependant pris d’un fou rire démentiel.

— Ça va, taisez-vous! rugit Batukhan d’une voix de tonnerre, tapant des poings sur la table.

Le liflak noir venait de recevoir un coup de pied de la part de son petit adversaire, à hauteur du visage, avant de retomber par terre. Le petit robot blanc s’infligeait des tapes sur les fesses en guise de provocation.

— Veux-tu commencer, cette fois? demanda Amon au Mongol, fou de rage.

Il répondit oui entre deux jurons. Le compteur indiquait maintenant les 10 secondes, sous les deux points en faveur du Russe. Batukhan, qui ne semblait pas avoir songé très longtemps à son insulte, dit:

—Tu peux bien rire! Je sais maintenant reconnaître l’idiotie et les moins que rien!

—Ravi d’entendre que tu as récemment assisté à une réunion de famille! lança le Russe dans un rire moqueur.

C’est alors qu’un délire collectif envahit la table. Tout le monde s’était mis à rire, certains tapaient même du poing et pointaient Batukhan. Victor avait caché son visage, rougi par le rire, derrière ses mains, alors que Manuel semblait perdu dans l’hilarité. Le petit robot blanc donna un coup de poing au visage du robot noir, qui tomba à la renverse. Le liflak blanc posa son pied sur le dos de son adversaire, étendu à plat ventre sur la table.

—Batukhan est officiellement éliminé du match de ce soir, dit Amon à voix haute pour interrompre le rire collectif.

—C’est n’importe quoi! protesta le Mongol. Ces insultes étaient directement liées à ma personne! Dans mon pays, c’est illégal!

— C’est le jeu, Batukhan, répliqua la femme assise à côté d’Amon.

Furieux, Batukhan se leva, renversant sa chaise. Il partit d’un pas décidé vers la porte, qu’il claqua derrière lui.

Durant la demi-heure suivante, deux duels eurent lieux. Marcellus Labonté, le Français à l’allure de gitan, avec ses longs cheveux, et Bathilde Jones, la femme rousse, s’étaient livré un combat très épicé. Malgré un bon départ avec deux bonnes insultes, Marcellus avait été contre-insulté par Bathilde qui avait enchaîné à son tour trois insultes parfaites qu’il n’avait pu renvoyer. Les liflaks avaient offert un duel rigolo et encore une fois, le liflak noir avait été assigné au joueur perdant. À son tour, le Français avait quitté la table en furie, tout comme le Mongol.

Le duel suivant avait placé Manuel contre un adversaire doué, un Espagnol du nom de Roberto Mendez. L’homme au visage hautain et au nez pointu portait une moustache ridicule et son accent exagéré amplifiait nettement la nature de ses blagues. En effet, le fait qu’il roulait ses «r» de manière excessive rendait comique à peu près tout ce qu’il disait. Malgré tout, Manuel était parvenu à remporter la victoire en lançant une volée d’insultes obscènes, mais très efficaces. Cette fois, le liflak noir avait donné une raclée digne d’un duel d’arts martiaux à son homologue. L’Espagnol s’était poliment retiré, marmonnant quelques phrases dans sa langue natale, d’une démarche hautaine, en gardant le nez pointé vers le plafond.

—Victor contre Nizam, annonça Amon alors que le quatrième duel allait commencer.

Un sourire mesquin apparut alors sur le visage de l’Égyptien, qui devait être sûr de sa victoire. Manuel, qui n’était pas tourné vers Victor, dit à voix haute:

—Allez, Victor! Botte-lui le…

—Je vais essayer, répondit Victor en coupant Manuel. Je dois me concentrer.

—Laisse le petit poupon à ses pensées, sale crâne! lança l’Égyptien d’un ton moqueur.

—Vieille crevette, marmonna Manuel.

Amon désigna, en le pointant de son index, le liflak noir comme étant la mascotte de Victor.

—Nizam, tu ouvriras la manche, dit Amon à l’Égyptien. 

Le tableau indiqua alors l’habituel décompte de dix secondes de préparation à la première insulte. Sans même prendre une seule seconde pour forger son insulte, Nizam lança:

—Tu vois cette cicatrice? 

Nizam pointa son visage. 

—Je l’ai reçue lors d’un duel excessivement difficile contre une opposition nettement supérieure à la tienne.

Victor leva les yeux au ciel et répondit en soupirant:

—J’espère que ta victoire contre tes crottes de nez t’ont appris à faire bien attention, surtout avec l’ongle horrible que tu as au bout du doigt.

Tout le monde se mit à rire alors que le liflak de Victor avait déjà donné un furieux coup de pied entre les jambes de son petit adversaire.

—Ce n’est même pas drôle! rétorqua Nizam qui envoyait des regards sauvages aux participants.

Victor, les bras croisés, ne pouvait que sourire après sa réplique si délicieuse.

—Victor, veux-tu commencer? demanda Amon alors que les gens avaient retrouvé leur calme.

L’adolescent acquiesça d’un signe de tête. Au bout de quelques secondes, il dit:

—C’est joli, ton… 

Victor fit semblant de flatter une barbiche invisible. 

—… Comment appelles-tu cela? continua-t-il. À quoi sert-il au juste, tu le trempes dans l’eau et ça attire les poissons?

—Je… je… Non! bégaya Nizam.

Le liflak noir fit une clé de bras à son adversaire, pris au piège.

—Je n’ai même pas eu le temps de répondre! protesta l’Égyptien.

—Tu as bégayé, répondit Amon. Tu connais très bien les règles, Nizam.

—Très bien, répondit l’Égyptien.

—Victor, veux-tu continuer? lui demanda Amon.

—Je laisse la chance au bonhomme, répondit Victor en souriant.

Amon tourna la tête vers Nizam, au visage rougi par la rage, qui vociféra aussitôt:

—Je vais commencer et cette fois, je ne serai pas clément comme je l’étais, sale enfant!

Sans même attendre son décompte de réchauffement, il enchaîna:

—Tes manières, tes vêtements sont si répugnants, d’où sors-tu, d’une poubelle?

Quelques sourires s’élevèrent sur les visages des participants.

—Je voulais simplement être sûr que l’on se comprendrait bien, répondit lentement Victor. D’égal à égal, en fait.

—En pleine poire! dit Manuel alors que les rires recommençaient.

Le liflak noir fit un croche-pied à l’autre petit robot, juste au moment où l’écriteau indiquait trois points en faveur de Victor.

—Vous trouvez ça drôle? protesta Nizam en se levant. Vous êtes tous des idiots! Cet enfant, je l’aurais mangé tout entier, si je l’avais voulu!

—Pour ça, répondit Victor, il te faudrait de vraies dents, car ton dentier est bien trop fragile.

La réplique de Victor avait redoublé l’hilarité de la foule alors que Nizam, fou furieux, s’éloignait en direction de la porte que Miko avait ouverte pour lui.

Les deux autres matchs avaient opposé les quatre derniers participants. Caleb Fislek, le gobelin aussi grand qu’un humain, contre le gros homme à la barbe grise situé à droite de Victor, du nom de Jorund Gnaal, le Scandinave. Malgré ses airs de dur à cuir, Jorund avait lancé deux bonnes insultes, assez réfléchies, contre Caleb, mais celui-ci s’était avéré nettement supérieur et avait remporté le match. Bon joueur, Jorund avait serré la main de son adversaire avant de quitter la pièce. Même les liflaks s’étaient serré la main.

Le dernier duel de la première qualification avait opposé Zaarib Ashir, l’Arabe entièrement voilé et vêtu d’une longue robe noire, contre John Reed, l’Australien trop bronzé et portant une courte barbe noire. Zaarib avait gagné le match, bien qu’il avait reçu deux insultes assez recherchées qu’il n’avait pas pu contrer.

—Très bien, annonça Amon lorsque l’Australien eut quitté la pièce. Nous en sommes maintenant au deuxième niveau de la qualification.

La moitié de la table était effectivement vide. À part Amon, l’arbitre, et Miko, le gardien de la porte, il ne restait que Zaarib Ashir, Bathilde Jones, Vladimir Yakov, Caleb le grand gobelin, Manuel et Victor. Quant aux liflaks, ils étaient assis côte à côte sur la table, les jambes allongées, comme de bons amis.

—Le premier combat sera… Manuel contre Bathilde.

—Je ne fais pas de traitement de faveur pour le sexe opposé, marmonna Manuel.

—T’es un mâle? répliqua Bathilde. Je ne savais pas.

Manuel lui lança quelques jurons, mais la femme se contenta de sourire.

—Manuel, tais-toi, intervint Victor.

—Merci, dit Amon d’un hochement de tête vers Victor.

Le combat de Bathilde contre Manuel s’avéra très serré. Ayant commencé en tant que provocatrice, la dame avait emporté les deux premières insultes, mais Manuel avait réussi à contrer la troisième. Il en marqua par la suite deux autres, mais Bathilde était parvenue à revenir en force. Confiante en sa victoire, Bathilde avait donné la provocation initiale à Manuel qui lui avait lancé une réplique grossière, mais légale par rapport au jeu. Il avait, par la suite, réussi à marquer deux autres points contre une Bathilde qui avait été profondément insultée lors de la provocation. À tel point qu’elle n’avait pas trouvé la force de rétorquer quoi que ce soit, se contentant de verser quelques larmes silencieuses. Manuel l’avait, en d’autres mots, insultée par rapport à sa forte taille et à ses échecs amoureux. Même les liflaks avaient eu du mal à combattre pour animer le duel d’insultes. Une fois vaincue, elle quitta la salle dans un silence total.

—Ça manquait de classe, dit Victor en regardant d’un œil désolé la femme qui venait de fermer la porte derrière elle.

—Je t’ai dit qu’il fallait être cru à ce jeu, répondit Manuel d’un ton froid. Je ne perdrai pas en face d’une grosse dame, c’est hors de question. 

Les participants restants échangèrent des regards mal à l’aise avant qu’Amon s’éclaircisse la gorge:

—Continuons, maintenant, dit-il. Vladimir contre Caleb.

Le combat ne prit qu’une minute. Caleb avait commencé le match en tant qu’insulté et avait contré les trois provocations de Vladimir avec une vitesse phénoménale. Le gobelin qui était lâchement assis, les jambes étendues et croisées sous la table, n’avait pas bougé son regard de ses ongles qu’il mordillait depuis le début du jeu. Il semblait presque s’ennuyer. C’est alors que Victor se remémora qu’un jour, Rauk lui avait expliqué que les gobelins étaient les maîtres incontestés du pari des gobelins, ce qui n’avait rien de très étonnant, d’après le nom donné à la pratique. Vladimir avait quitté la salle d’un air grognon et n’avait rien ajouté d’autre.

— C’est à notre tour, maintenant, dit Victor en souriant à Zaarib.

L’Arabe ne répondit rien.

—Cela me semble juste, répondit Amon qui envoya un regard sévère à Zaarib. Qui de vous deux désire commencer?

Zaarib leva la main.

—Je vais commencer, dit-il d’une voix calme.

D’un signe de main, Amon lui céda la parole.

—J’ai entendu dire que tu n’étais pas très compétent avec les dames, lança Zaarib.

—Avec les vaches que tu considères comme des femmes, répondit Victor en moins de deux secondes, je te l’accorde, je n’y ai jamais porté d’intérêt.

Comme il l’avait prévu, des rires s’élevèrent en provenance de Manuel et de Caleb. Le liflak noir qui le représentait fit un mouvement de lutte complexe pour renverser l’autre liflak.

—Dans mon pays, continua Zaarib d’une voix calme, les personnes comme toi se font pendre!

—Si c’est comme ça que vous accueillez les touristes, répondit aussitôt Victor, pas étonnant que les agences de voyages ne vous mettent pas sur leurs brochures!

Quelques rires s’élevèrent à nouveau, particulièrement chez Manuel. Le liflak de Victor bouscula le liflak blanc, qui tomba à la renverse. Il se mit à se dandiner, le postérieur à la hauteur du visage de son comparse, alors que celui-ci tentait de se relever.

—Zaarib, intervint Amon, je te rappelle que tu peux laisser la provocation initiale à Victor.

L’Arabe leva la main pour refuser.

—Comment as-tu fait pour rajeunir, vieillard? demanda-t-il. Quoique tu aies toujours une mauvaise ossature, puisque tu marches toujours à l’aide d’une canne!

—C’est un secret que m’a dévoilé ta femme, hier soir, après notre souper romantique. Dommage qu’elle n’ait pas voulu rajeunir, d’ailleurs! À son âge, cela ne lui aurait pas fait de mal.

Manuel explosa d’un rire qui semblait presque forcé, suivi de quelques rires en provenance de Caleb. Zaarib se redressa brusquement et dégaina un long sabre qu’il planta sur la table, devant Victor.

—On se reverra un jour, grogna Zaarib entre ses dents. Compte là-dessus, petit!

Amon, qui s’était levé à son tour, lançait des regards agressifs en direction de l’Arabe.

—Amon, tu me paieras ça, dit l’arabe en pointant l’homme du doigt, tout en s’éloignant vers la porte.

—Ce n’est qu’un jeu, répondit Amon d’un ton sec.

Zaarib lança un regard furtif à Miko, qui avait ouvert la porte et ne semblait pas intimidé pour autant, avant de quitter la pièce.

—Eh bien! dit Caleb en bâillant, nous ne sommes plus que trois.

Le gobelin s’étira et se laissa glisser sur sa chaise jusqu’à ce que l’on ne puisse plus voir que son visage, ennuyé.

—Seuls deux d’entre vous peuvent participer à la dernière étape du match de ce soir, dit Amon en se rasseyant calmement.

—Euh…, émit Victor, Manuel… tu veux participer?

Le crâne prit quelques secondes avant de répondre.

—Je te laisse ta chance, Victor, dit-il finalement. Comme ça, si l’on perd, ce sera de ta faute et je pourrai te maudire comme bon me semble.

Victor laissa échapper un léger rire suivi d’un soupir.

—C’est charmant de ta part, dit-il d’une voix sarcastique. Tu es un vrai copain, Manuel.

—Un vrai, répéta le crâne.

—Alors, ce sera Victor contre Caleb, dit Amon. Manuel, voici ta bourse de 500 pièces et un laissez-passer pour le prochain match, qui aura lieu la semaine prochaine.

—Chouette, dit Manuel d’une voix sans intérêt.

—Il faudrait maintenant que… que tu sortes pour la fin du match, dit Amon d’une voix gênée.

—Je m’en occupe, dit aussitôt Victor.

Il se leva, s’aidant de sa canne, prit le crâne et l’emmena et traversa la porte que lui avait ouverte Miko.

—Ça te va si je te pose ici? demanda Victor en pointant la première marche de l’escalier.

—Ouais, répondit Manuel. Hé!

Victor, qui retournait déjà dans la salle, pivota sur lui-même.

—Oui?

—Ne perds pas. C’est notre seule chance.

—Je vais faire de mon mieux. Si je n’emporte pas la victoire, ne t’inquiète pas. On a encore une autre solution, ne l’oublie pas.

—Mouais, grommela le crâne.

Victor lui sourit puis retourna s’asseoir dans la salle, maintenant occupée par Amon, Caleb, Miko et lui-même.

—L’un de vous deux est à quelques minutes de mettre la main sur le prix qu’il a demandé. Vous avez simplifié la tâche de mes hommes, puisque tous les deux avez demandé la même récompense.

Caleb et Victor échangèrent un regard étonné. Amon se leva puis se déplaça vers une montagne d’or, à la droite de Victor. Il s’agenouilla par terre et se mit à creuser et tasser l’or pour y créer un petit espace. Au bout de quelques secondes, Victor, qui s’était redressé sur sa chaise pour mieux voir, vit une serrure apparaître au niveau du sol. Amon sortit un trousseau de clés de sa poche.

—Voyons voir, marmonna-t-il en tassant du doigt les clés qui se trouvaient autour de l’anneau. Ah! la voici.

Il enfonça la clé dans la serrure et la tourna. Aussitôt, une petite porte s’ouvrit dans un bruit de décompression d’air. Amon plongea la main dans le petit coffre-fort qui était ancré dans le sol, puis en ressortit une petite carte argentée. Il referma le coffre, replaça l’or par-dessus et se releva.

—Cette carte donnera accès à l’un de vous deux à la vallée des Morts, dit Amon en brandissant la carte devant lui, tout en s’asseyant.

Victor avait maintenant sous les yeux, presque à portée de main, cet objet qu’il convoitait depuis son arrivée en Égypte. Cette petite carte allait lui permettre d’entrer dans la vallée des Morts et de mettre fin au conflit qui régnait autour de lui. Il pourrait enfin être libre.

—Comment t’es-tu procuré l’un de ces laissez-passer? demanda Caleb d’une voix intriguée.

—Les meilleurs voleurs de la ville sont à mes ordres, répondit Amon. Ils l’ont… comment dire… emprunté à long terme à une personne haut placée d’Alexandrie. Son nom restera confidentiel pour éviter les problèmes.

—Je dois avouer être impressionné, Amon, dit Caleb. Qu’est-ce que les autres participants ont demandé?

—Ce sont là des renseignements confidentiels, Caleb. Je suis désolé, mais je ne pourrai pas t’en dire plus.

—Tu es au courant qu’affronter un gobelin au pari des gobelins est très risqué? demanda Caleb à Victor, ne tournant la tête vers lui qu’une fois qu’il eut terminé sa phrase.

—On me l’a déjà dit, répondit Victor, mais je ne compte pas perdre. Je dois absolument avoir ce permis.

—Ah bon? s’étonna Caleb en caressant son menton d’un geste lent, à l’aide de ses doigts. Puis-je te demander pourquoi tu veux avoir accès à la vallée des Morts?

Victor croisa les yeux d’Amon, qui ne semblait pas concerné.

—J’ai l’intention d’arrêter une guerre. C’est tout.

—Une guerre? Serais-tu donc un petit héros?

—Je suis loin d’être un héros, admit Victor, baissant les yeux vers sa jambe gauche. Disons que je n’ai pas vraiment l’étoffe d’un héros.

—Je te propose un marché, dit Caleb qui se hissa sur sa chaise et se pencha sur la table, les bras croisés. Je te laisse le permis d’accès. Il nous sera utile à tous les deux.

—Il est impossible d’accéder à la vallée des Morts à deux avec un seul permis, dit Amon.

—Ça me va, répondit Caleb.

—Quoi? s’étonna Victor. Je ne comprends pas.

—Je te laisse la victoire, donc le laissez-passer, si tu me ramènes quelque chose de la vallée des Morts. J’ai besoin d’un pétale d’oiseau de feu.

—Un pétale d’oiseau? répéta Victor, nageant dans la confusion.

—L’oiseau de feu est une plante qui pousse uniquement dans la vallée des Morts, répondit Amon. C’est un type de fleur.

—Promets-moi de me ramener un pétale d’une de ces fleurs et je te laisserai l’accès à la vallée des Morts.

Victor aurait préféré gagner le pari des gobelins d’une manière plus légitime, mais il était vrai que les gobelins avaient la réputa-tion d’être des adversaires quasiment impossibles à vaincre. Cette occasion était donc sa seule issue valable, sans avoir recours au plan musclé de Liam et de ses acolytes. 

—C’est d’accord, répondit Victor. Je te ramènerai ton pétale.

—Dans ce cas, dit Amon en se levant, Victor, je te déclare vainqueur du match de ce soir.

Victor et Caleb se levèrent.

—Voilà ton prix, dit Amon en tendant la carte argentée à Victor.

—Merci, répondit un Victor souriant en prenant la carte qu’il glissa dans sa poche.

—Dis-moi, Victor, connais-tu les directions à prendre pour te rendre à la vallée des Morts? demanda Amon.

—C’était la prochaine étape, admit Victor en se grattant la tête.

—Je sais comment m’y rendre, dit Caleb, qui était pratiquement plus grand qu’Amon. 

C’était vraiment le plus grand gobelin que Victor avait vu et aussi probablement celui qui avait le plus de ressemblances avec un être humain.

—Je peux vous prêter l’un de mes buggys, dit Amon, à condition que vous me le rameniez.

—J’ai un véhicule aussi, dit Caleb, à moins que tu préfères ceux d’Amon.

—Honnêtement, je ne crois pas revenir au Caire de si tôt, répondit Victor. Je crois que prendre le véhicule de Caleb serait plus approprié. Je te remercie quand même pour ta proposition, Amon.

—Dans ce cas, je crois que c’est ici que nos chemins se séparent, dit Amon en tendant sa main vers Victor. Je te souhaite le mieux qu’il puisse t’arriver.

Victor lui tendit la main en retour et Amon referma ses deux mains sur la sienne.

—Je regrette que nous nous soyons rencontrés d’une façon si peu amicale, continua Amon. Si jamais tu devais repasser au Caire, tu seras le bienvenu parmi nous.

—Merci, répondit Victor qui n’avait plus de rancune envers Amon, car après tout, il l’avait bien aidé. Au revoir, Amon.

—Je vais rester ici m’occuper de quelques affaires; Miko, veux-tu leur ouvrir la porte?

—Pas de problèmes, grommela Miko.

—Ouais! s’exclama Manuel en voyant Victor franchir la porte en souriant, la carte d’accès à la main, suivi de Caleb. Je savais que tu lui botterais le derrière, Victor-style!

—Je n’ai pas gagné, répondit Victor en rangeant la carte dans sa poche. Caleb et moi avons fait un pacte, il nous laisse le permis et on lui ramène un pétale d’oiseau de feu.

—Hein? Tu veux rire? protesta Manuel d’une voix sombre.

—Il nous accompagne aussi? demanda Caleb en hochant la tête vers le crâne.

—Comment ça, il nous accompagne? répéta Manuel que Victor venait de prendre. C’est toi, l’intrus dans notre duo de la mort!

—Oui, il vient avec nous, répondit Victor à l’intention du grand gobelin.

—Trahison, marmonna le crâne d’une voix faible. Trahison…

—D’accord, répondit Caleb en tendant le bras vers l’escalier. Après toi.

—Je ne suis pas très rapide, s’excusa Victor. Je t’avertis.

—J’ai tout mon temps, répondit Caleb avec un sourire chaleureux, dévoilant une dentition parfaitement blanche.

Victor monta les marches une à une, s’appuyant sur sa canne et tenant un Manuel mécontent de l’autre main. Une fois arrivés en haut, ils ouvrirent le mur en appuyant sur un gros bouton rouge, illuminé en son centre. Ils traversèrent la taverne, maintenant bondée, et passèrent devant les joueurs éliminés de la compétition. 

Certains d’entre eux leur lancèrent des regards brûlants, tentant de discerner lequel d’entre eux avait gagné, tandis que d’autres, comme Bathilde, Jorund et Marcellus, leur envoyaient des pouces en l’air. Lorsqu’ils furent sortis de la taverne, Victor demanda à Caleb:

—Où va-t-on, maintenant?

—Mon véhicule est stationné à l’entrée de la ville. Contrairement aux brigands, les gens normaux comme moi doivent payer un prix excessif pour permettre l’entrée des véhicules dans la ville. Donc, j’ai préféré le laisser dehors.

—Je n’ai accès qu’au quartier des marchands. Je ne sais pas si ça posera problème…

—Pas du tout. Tu n’as qu’à t’y rendre et je t’y rejoindrai avec mon véhicule.

—D’accord, répondit Victor.

Ils traversèrent la ville souterraine et prirent l’ascenseur ensemble. Arrivé dans les ruelles, Caleb fit un signe de la main à Victor en partant dans une autre direction.

—Il est quand même bien, non? demanda Victor à Manuel, qui ne répondit pas.

Victor retourna dans le quartier des marchands et se dirigea vers la même allée qu’il avait empruntée la soirée précédente, lorsqu’il avait mis pour la première fois les pieds au Caire. Un ciel étoilé plongeait la cité dans une chaleureuse atmosphère, et ses chutes d’eau créaient un ruissèlement agréable à l’oreille.

—Cette ville est vraiment jolie, dit Victor en contemplant les jardins suspendus. Cela me manquera.

Mais encore une fois, Manuel resta silencieux.

Victor sortit de la ville par le même portail qu’il avait pris plus tôt, et salua le petit homme qui se tenait toujours sur son tabouret. Une longue file de voyageurs attendaient, en file indienne, comme lors de la soirée où il était arrivé au Caire.

—On n’a plus qu’à attendre, maintenant, dit-il en s’adossant à l’une des gigantesques parois de pierre de la cité, à une vingtaine de mètres du portail d’entrée.


Chapitre 27

La vallée des Morts

Quelques minutes plus tard, Victor vit, tout à sa gauche, une énorme chose qui avait changé de direction et se dirigeait maintenant vers lui.

—Qu’est-ce que…, marmonna-t-il en fixant la chose qui se déplaçait vers lui. 

Dans la pénombre de la nuit, il lui était impossible de discerner la nature de l’engin volant. 

—Manuel, regarde ça.

—Suis pas d’humeur, grogna le crâne.

Au fur et à mesure que l’appareil se déplaçait vers lui, son image devenait de plus en plus nette. Victor distingua des ailes battre dans l’air. C’était un de ces gros oiseaux qu’il avait aperçus plus tôt dans les airs. La bête se mit à voler en position stationnaire, à quelques mètres du sol, et perdit de l’altitude. Son cavalier n’était nul autre que le grand gobelin.

—Tout doux! dit Caleb, le visage caché par d’immenses lunettes, au gigantesque oiseau en tirant sur des rênes qu’il tenait entre les mains. C’est ça, mon gros!

L’oiseau se posa sur le sable, à quelques mètres à peine de Victor. Les voyageurs faisant la file pour pénétrer dans le quartier des marchands leur lancèrent des regards suspicieux. Victor ne pouvait leur en vouloir, car la bête était intimidante.

Victor avait devant lui une immense bête qui devait avoir la taille d’un carrosse et possédait un épais plumage bleu, mélangé avec du violet. L’oiseau le fixa de ses gros yeux bleu foncé, avant de s’en désintéresser. Ses pattes écailleuses, qui étaient munies de serres menaçantes, tenaient la bête dans un équilibre parfait et dans une grâce surprenante, compte tenu de sa taille. L’oiseau tourna rapidement la tête dans tous les sens avant de se décider à picorer le sol sablonneux de son immense bec. La bête avait une longue queue d’environ deux mètres, composée de longues plumes des couleurs d’un arc-en-ciel.

—J’espère que tu n’as pas peur des oiseaux, dit Caleb en se laissant glisser de son harnais jusque sur le sol.

—J’ai vu pire, répondit un Victor souriant. Mais dis-moi, comment veux-tu que l’on monte à deux là-dessus?

—Sur Hol? demanda Caleb, abaissant ses lunettes. Il y a deux places.

—C’est… sécuritaire?

—Bien sûr! Mais je te conseille d’attacher ta ceinture de sécurité, on ne sait jamais. Avant de grimper sur Hol, je dois te présenter à lui.

—Ils donnent des noms à ces grosses bêtes idiotes, maintenant, grogna Manuel, dans la main droite de Victor.

—Viens ici, Hol, dit Caleb, tendant sa main vers l’oiseau et ignorant complètement la réplique du crâne. Oui, c’est ça.

L’oiseau, qui mâchait un insecte croustillant trouvé dans le sable, tourna la tête vers la main de son maître.

—Approche ta main, ordonna Caleb à l’intention de Victor. Allez, il doit te sentir.

Réticent à l’idée répugnante d’approcher sa main de l’énorme oiseau qui venait d’engloutir un insecte, Victor n’eut d’autre choix que d’accepter. Il approcha sa main doucement et Hol, qui semblait l’ignorer, tourna brusquement la tête vers lui. Par instinct, Victor retira rapidement sa main. L’oiseau poussa un hurlement horrible et plaqua l’adolescent d’un coup de tête dans le ventre. Tombé à la renverse, Victor vit l’oiseau s’avancer et se mettre à lui lécher le visage.

—Hol! intervint Caleb en tentant de pousser l’oiseau. Hol! Bouge-toi, mon gros!

—Beurk! gémit Victor, allongé sur le dos, alors que Caleb réussit à écarter la bête.

—Il t’aime bien, je crois, dit Caleb en riant. Il est affectif.

Victor se redressa et secoua ses cheveux, qui étaient pleins de sable.

—C’est réciproque, grommela-t-il.

Ils entendirent alors des jurons presque inaudibles, masqués par un obstacle. Victor se rendit compte que c’était Manuel, le visage contre le sol, qui marmonnait son mécontentement. Une fois relevé, Victor dut convaincre Manuel de se taire et d’endurer la situation avec Caleb. Ayant suggéré leur départ, Caleb indiqua à Victor comment s’installer sur la bête. Le grand gobelin avait fait coucher l’oiseau à plat ventre et Victor put s’y hisser sans difficulté.

—Voilà, dit Caleb en indiquant à Victor comment s’attacher en toute sécurité sur l’oiseau. Tu boucles juste ici… C’est ça.

Victor pensa que ses nombreux vols à dos de D-rxt l’aidaient probablement à se sentir à l’aise sur une créature volante. Autrement, il aurait certainement refusé d’embarquer sur le dos de Hol.

—Tu peux mettre ta canne dans ce fourreau, dit Caleb qui monta à son tour sur le dos de Hol, sans effort.

—Où ça?

—Juste là, dit-il en montrant à côté de la jambe droite de Victor. J’ai perdu la lame qui allait avec ce fourreau, donc tu peux l’utiliser sans problème.

Victor remarqua qu’une série de fourreaux étaient attachés le long du harnais de l’oiseau. Il devait y en avoir six au total, contenant pistolets, carabines et épées.

—Pourquoi toutes ces armes? demanda Victor en glissant sa canne dans le fourreau vide. 

—Simple mesure de sécurité. Généralement, les gens n’ont pas tendance à m’apprécier. 

—Comme moi, marmonna Manuel, que Victor avait installé sur le bout de sa canne.

—Tiens-toi bien, dit Caleb, ignorant encore une fois la réplique du crâne, et remontant ses lunettes protectrices à la hauteur de ses yeux. On y va.

À peine Victor eut-il le temps de s’agripper fermement à une poignée de cuir incrustée à la selle que l’oiseau massif se mit à battre des ailes. Se projetant en l’air à l’aide de ses puissantes pattes, la bête s’éleva verticalement et au bout d’un moment, s’inclina légèrement et s’envola dans le ciel.

—Ce n’est pas trop mal? demanda Caleb en regardant Victor par-dessus son épaule.

—Ça va, répondit Victor.

L’adolescent s’était habitué à la hauteur et au vol à dos d’une créature grâce à D-rxt. Par contre, l’oiseau géant bougeait très différemment du scorpion mécanique et jusqu’à maintenant, il était beaucoup moins stable, car son corps valsait puissamment sous les multiples battements d’ailes. Le vent frais du désert endormi soufflait contre son visage, le faisant frissonner jusqu’aux orteils. Il faisait un peu froid, mais l’impression de liberté que procurait la séance de vol valait bien le coup. Sa seule contrainte était d’éviter les cheveux attachés de Caleb qui, parfois, manquaient de lui fouetter le visage.

—Je m’attendais à ce que tu aies envie de vomir après quelques instants seulement, lança Caleb d’un ton léger.

—Ne t’inquiète pas, répondit Victor. J’ai eu pas mal d’occasions pour maîtriser ma peur du vol. J’avais une sentinelle.

—Une sentinelle? Les machines de guerre?

—Oui.

—Je ne savais pas qu’il y avait des modèles faits pour y installer un passager.

—À l’origine, ma sentinelle n’était pas faite pour ça, expliqua Victor. Mais avec une monture adaptée et de la volonté, ça fonctionnait bien.

L’oiseau gagnait toujours en altitude et, bientôt, Le Caire ne fut pas plus gros qu’une pomme.

—Si j’étais toi, dit Caleb, je le jetterais juste ici.

—Jeter quoi? demanda Victor, intrigué.

—La tête que tu trimbales avec toi.

—Comment ça, me jeter en bas? rétorqua Manuel sur un ton agressif. Tu es malade? Espèce de gobelin fou!

—Et pourquoi je ferais une telle chose? demanda Victor, à demi confus et surpris.

—Car tu tisses des liens d’amitié avec un hors-la-loi international, répondit Caleb en soupirant. Mais bon, tu fais comme tu l’entends.

—Tu ne vas pas l’écouter, tout de même? demanda le crâne d’un ton alarmé.

—Ne t’en fais pas, Manuel. Je ne te ferais pas ça.

Caleb n’ajouta rien d’autre sur le sujet. Malgré ses paroles rassurantes envers Manuel, l’idée de se débarrasser du crâne s’était introduite dans la tête de Victor. La tentation était minime, mais présente. Cependant, commettre un tel acte serait immonde, même envers un être d’une si mauvaise réputation. Ce ne serait que s’abaisser à son niveau.

—Tu n’es forcément pas local, dit Caleb alors qu’ils passèrent au-dessus d’une grande statue, quoiqu’un peu abîmée, d’un félin à tête d’homme. D’où viens-tu? Je dirais de France.

—Non, répondit Victor. Je viens de Londres.

Caleb n’ajouta rien.

—Et toi, tu viens d’où? demanda Victor.

—De la cité de Ludénome.

—Il me semble avoir déjà entendu ce nom-là. C’est dans quel pays?

—Tu ne connais pas la célèbre capitale des gobelins? demanda Caleb, si étonné qu’il avait baissé ses lunettes pour mieux voir Victor. Tu ris de moi, non? Tu lis les journaux, parfois?

—Euh… parfois, répondit Victor qui se sentait maintenant stupide.

—Ludénome est l’une des centaines de villes gobelines qui se situent sous terre, expliqua Caleb.

—Sous terre? répéta Victor, ébahi. Il y en a une centaine?

—Plus que ça, répondit Caleb, qui avait laissé échapper un bruit similaire à un rire étouffé.

—Wouah! fit un Victor épaté. Soudain, le monde entier lui semblait beaucoup plus grand.

Victor hésita un moment avant de poser sa question, par crainte d’avoir l’air idiot, mais il s’élança:

—Alors… sous quel pays se trouve… euh… Ludé…

—Ludénome.

—Euh… Oui.

—Les villes souterraines ne sont pas immobiles, elles bougent sur d’immenses rails tout autour de la Terre.

Victor fut indéniablement surpris par cette réponse. Comment est-ce que des villes entières pouvaient se déplacer sous terre? Il y a quelques mois, ça lui aurait certainement paru insensé, mais il avait depuis vu une multitude de choses incroyables. Il préféra cependant changer de sujet, redoutant de paraître encore plus idiot qu’il ne l’était déjà.

—Pourquoi as-tu besoin du pétale d’un oiseau de feu?

—Ça t’intéresse vraiment? demanda Caleb d’un ton plutôt las.

—On arrive bientôt à la vallée des Morts?

—D’ici une demi-heure environ.

—Alors oui, ça m’intéresse.

—Ma mère est malade.

Après une courte pause, il ajouta:

—Elle souffre d’une maladie incurable.

—Alors pourquoi ne passes-tu pas ses derniers moments avec elle? s’étonna Manuel. C’est ce que tout bon garçon qui tient à sa maman ferait.

Étonnés, Victor et Caleb posèrent leur regard sur le crâne.

—J’ai besoin de cette fleur pour lui concocter un remède, continua Caleb, qui avait retourné son regard vers l’avant.

—Tu t’y connais en médecine? lui demanda Victor.

—Moi, je n’y connais rien, répondit Caleb. Par contre, l’équipe de soins qui s’occupe de ma mère peut lui donner un antidote qui devrait l’aider à mieux vivre ses derniers jours.

—L’équipe de soins? répéta Manuel. Tu veux dire les alchimistes d’Alexandrie?

Caleb se retourna, étonné, et n’ajouta rien, se contentant de jeter un regard sombre vers le crâne.

—C’est bien ce que je pensais, continua le crâne d’un air moqueur. Victor, tu as devant toi le fils indésirable d’une famille de ministres importants.

Victor, outré par l’indécence de Manuel, s’apprêtait à lui ordonner de se taire et de s’excuser, mais Caleb avait déjà repris la parole:

—Tout juste, dit-il à demi-voix.

Victor fronça les sourcils et dévisagea Manuel d’un regard sombre.

—Fais pas cette tête-là, dit Manuel d’un ton amical. Tout le monde connaît son histoire.

Un court silence s’installa, jusqu’à ce que Caleb ajoute:

—Ça confirme le fait que tu ne lis pas beaucoup les journaux.

—Pourquoi le dis-tu «indésirable»? lança Victor à l’intention du crâne. N’as-tu donc pas de limites?

—Seuls les astres sont mes limites! répondit-il d’un air triomphant.

Une vague envie de botter Manuel et de le voir chuter tout en bas, vers les dunes sablonneuses, traversa Victor.

—Il a raison, dit Caleb sans tourner la tête. Je ne suis pas bien perçu par ma famille.

—Pourquoi? demanda Victor, indigné. Qu’as-tu fait?

Caleb se mit à rire, et Victor put très bien discerner que ce n’était pas par amusement, mais par dépit.

—Je ne comprends pas, dit Victor à mi-voix.

Caleb cessa de rire.

—Regarde-moi, dit-il d’un ton sérieux. Tu as déjà vu quelqu’un comme moi?

—Pas vraiment, répondit Victor, ne sachant pas trop quoi dire. 

Il avait déjà vu des gobelins, mais effectivement, ils n’étaient pas comme Caleb.

—Mon père est gobelin et ma mère est humaine, dit Caleb d’une voix tremblante, semblant avoir rassemblé tout son courage.

Victor haussa les sourcils, derrière ses lunettes, et répliqua:

—Et alors? C’est mal?

—C’est très mal vu, répondit Caleb d’un ton agacé. J’ai été renié par ma famille.

—C’est ton père qui t’a renié? demanda Victor, qui par logique, se disait qu’il devait être en bons termes avec sa mère pour vouloir l’aider.

—Ma mère, répondit froidement Caleb. Elle s’est remariée avec un autre homme qui ne voulait pas de moi, elle a donc fait une croix sur moi.

—Oh! émit Victor.

Victor n’ajouta rien, jugeant bon de ne pas tester la limite émotionnelle d’une personne qu’il connaissait à peine et qui s’était offerte pour l’aider. Justement, pourquoi l’aidait-il? La question que Victor s’était posée ne semblait pas vouloir quitter son esprit. Au bout de quelques minutes, il osa demander:

—Pourquoi n’as-tu pas simplement pris le permis pour toi-même?

Caleb lui répondit par un grognement, voulant s’excuser pour son inattention.

—Quoi? demanda-t-il.

—Tu m’aurais battu, continua Victor. Pourquoi n’as-tu pas pris la carte d’accès simplement pour toi?

Caleb tira sur les rênes en cuir du harnais de Hol, tout en lui caressant la nuque, cachée par un plumage épais. Victor remarqua que l’oiseau avait amorcé une descente.

—J’ai entendu parler de toi, dit finalement Caleb.

Victor s’attendait légèrement à cette réponse.

—C’est ma mère et ses collèges qui ont fortement suggéré au Consortium de cesser ta recherche, il y a une semaine. Je ne t’aurais pas reconnu, mais ta canne et ton nom t’ont trahi.

—Ça aurait pu être n’importe qui d’autre, commenta Victor. Il y a sûrement un autre Victor qui marche avec une canne dans le monde entier.

—Oh! oui, acquiesça Caleb. Moi aussi, j’ai été surpris de te découvrir, dormant dans ta capsule, en plein jour. 

Il tourna la tête vers Victor. 

—J’ai désactivé le sommeil prolongé dans lequel tu étais piégé.

Victor se rappela aussitôt les énormes traces de pattes d’oiseau dans le sable juste à côté de sa capsule, ainsi que les traces de pieds. C’étaient donc Caleb et son oiseau géant.

—C’était toi? s’exclama Victor, fasciné et choqué. Mais pourquoi ne m’as-tu pas aidé?

—J’avais, tout comme toi, décidé de participer à un match de pari des gobelins pour mettre la main sur un permis pour la vallée des Morts. Tous les matchs étaient complets, sauf celui auquel nous avons participé. Amon m’a donc promis une place en échange d’un service.

—Tiens, tiens, dit Manuel. Ça ne t’est pas familier tout ça, Victor?

—Ma mission était simple, continua Caleb. Je devais retrouver le pilote de la capsule et le tuer. Seulement, en te voyant, je t’ai cru mort. C’est lorsque j’ai analysé ton corps avec un scanneur médical pour déterminer la cause de ta mort que j’ai eu une surprise. Tu n’étais pas identifié en tant que créature connue de ce monde et tu étais bel et bien en vie. J’ai cru à une erreur, j’ai donc vérifié et revérifié. J’ai testé le scanneur sur plusieurs créatures, ainsi que sur moi-même, et il semblait en parfait état de marche. J’ai donc compris qui tu étais. J’ai pris la dent qui pendait à ton cou en guise de preuve pour Amon, j’ai programmé ton réveil et je suis parti. 

—Pourquoi ne m’as-tu pas tué?

—Je n’ai pas eu et je n’aurai jamais la force de tuer une personne si jeune. Une partie de moi redoutait que tu sois ce jeune homme recherché. J’ai préféré te rendre conscient et te confier ton propre sort. Le désert n’aura finalement pas eu raison de toi. 

Caleb inspira profondément et ajouta: 

—Je n’ai pas mentionné à Amon que c’était toi le passager de la capsule.

—Pourquoi Amon voulait-il que… 

Victor prit une bonne inspiration. 

—… que je sois tué?

—Ce n’était pas contre toi personnellement, expliqua Caleb. Amon déteste les étrangers qui tombent du ciel dans un appareil du Consortium.

—S’il avait su ton histoire, lança Manuel à Victor, il t’aurait tué. Boom! Raide mort. Je le connais, il est intraitable.

—Donc, je lui ai simplement ramené un morceau de ta capsule avec l’insigne du Consortium et la dent que tu portais au cou. Je suis désolé si elle t’importait beaucoup.

—Ça va, répondit Victor avec franchise. Ce n’est pas grave.

—Lorsque je t’ai vu au match de ce soir, continua Caleb, j’ai compris qui tu étais vraiment. Tu es le jeune homme venu d’ailleurs. Tu pourras mettre fin au conflit qui règne dans le monde depuis trop longtemps. C’est ce qui a rendu le nouveau mari de ma mère fou.

L’adolescent n’aimait pas qu’on lui dise qu’il n’était pas de ce monde, mais il tenta de prendre cela comme quelque chose de positif.

— Ouh là là! lança Manuel d’un ton moqueur. Tu es une vraie petite vedette internationale, hein Victor?

—Comment sais-tu qui je suis et as-tu eu tous ces renseignements à mon sujet? demanda Victor.

—Je te l’ai dit tout à l’heure. Ma mère est une femme haut placée et j’ai entendu parler de toi par elle et ses confrères de travail.

Cette histoire sonna une petite cloche dans la tête de Victor.

—Quel est le nom de ta mère? demanda l’adolescent, intrigué.

—Abigail.

Victor hocha la tête et la conversation se termina. Caleb était donc le fils d’Abigail. Il pouvait bien tout connaître à son sujet. Le fait que le demi-gobelin ait été renié par sa propre mère ne rendait que plus amères les pensées qu’avait l’adolescent envers la dame qui l’avait aidé. Au bout d’une heure, le soleil pointa le bout de son nez et se leva au loin. Quelques minutes plus tard, Caleb tendit la main et pointa au loin ce qui avait tout l’air d’une structure pyramidale, grandissant à mesure qu’ils s’approchaient.

—C’est là, dit-il en pointant vers le bas. Vous voyez? On arrive.

—C’est pas trop tôt, se plaignit Manuel. Je commençais à être ankylosé!

Victor était très heureux d’arriver, car ses jambes étaient engourdies depuis un long moment. Hol entreprit une descente osée et Victor, qui n’y avait pas prêté attention, fut pris d’une légère forme de vertige, et s’agrippa donc fortement à son siège. Ce qui grandissait sous les yeux de Victor n’avait rien d’une vallée, ni d’une pyramide. C’était bien une ville, barricadée derrière une immense façade montant en pointe. Vers le sommet, un large espace avait permis à Victor d’entrevoir quelques bâtiments, avant que Hol atteigne une altitude trop basse. Persuadé qu’ils s’étaient trompés de destination, Victor se renseigna auprès de Caleb.

—Excuse-moi, Caleb? demanda-t-il d’un ton incertain. Je croyais qu’on s’en allait vers une vallée?

—La vallée des Morts? Nous y sommes.

Hol traça un demi-cercle dans les airs avant de se poser lourdement sur le sol, à environ cinquante mètres de la vallée. Victor, quoique doutant toujours de la nature de leur destination, n’hésita pas une seconde pour descendre du dos de l’oiseau géant. Caleb retira ses lunettes et les fourra dans une sacoche de cuir attachée au harnais de Hol. 

—C’est ici? demanda Victor, incertain.

Caleb hocha la tête positivement et décrocha du harnais une hache qu’il attacha autour de sa taille, dans son fourreau de cuir. Victor reprit ses affaires, Manuel et sa canne, et libéra ensuite son visage de son capuchon, du foulard et de ses lunettes.

—Excuse-moi, Victor, t’as bien le permis? demanda Caleb en s’avançant vers Victor, un second fourreau à la main, contenant une arme quelconque.

Victor fouilla ses poches d’une main aveugle et en ressortit la petite carte argentée.

—Je l’ai, dit-il en la tendant devant lui.

—Cool, dit Caleb, dont le visage semblait alourdi par la fatigue, mais satisfait. Je te souhaite bonne chance. Tiens, avant de partir, prends ça. 

Il tendit un fourreau à Victor. 

—Tu en auras besoin, ajouta-t-il.

Caleb lui tendait une épée identique à celle qu’avait utilisée Eirenaios. C’était un glaive.

—J’ai un pistolet, fit remarquer Victor en le sortant de sa poche. Tu devrais la garder…

—Je suis bien armé. Mais toi, non, alors prends-la, insista Caleb.

Victor prit le glaive par son fourreau et remercia Caleb. Il attacha l’arme à sa ceinture.

—C’est par là que tu dois entrer, dit Caleb en pointant une petite porte au pied de la muraille. 

Devant la porte se trouvait un cercle de lumière émis par un simple projecteur, situé à quelques mètres en hauteur.

—D’accord. 

—Je te conseille fortement de cacher le crâne du métacurseur. Il n’est pas très apprécié.

Victor regarda le crâne qu’il tenait dans la main.

—C’est vrai, avoua Manuel d’un air honteux. On ne m’aime pas beaucoup…

—Alors, tu n’auras qu’à m’attendre ici, lui répondit Victor.

—Hors de question! Mon corps est ici et ça fait bien trop longtemps que je ne suis plus qu’un crâne! C’était notre entente depuis le début!

—Je blague, je blague, lui dit Victor en souriant.

—Si tu le laisses reprendre son corps, lui lança la voix de Caleb, tu le regretteras peut-être.

—Ne l’écoute pas, Victor! grogna Manuel. On avait une entente!

—Je sais, rétorqua Victor, qui sentait une vague d’incertitude le traverser. 

Il songea que Caleb pouvait éventuellement avoir raison, mais qu’au fond, ils avaient conclu un accord.

—Il viendra avec moi, dit Victor en regardant Caleb. Je lui fais confiance… je crois.

Caleb prit une bourse de cuir attachée à Hol.

—Cache-le là-dedans, dit-il en tendant la bourse à Victor.

—Bonne idée, lui dit Victor en lui souriant.

Il attacha la bourse à sa ceinture.

—Ne reviens pas sans le pétale, lui rappela Caleb, un sourire en coin.

Victor fit quelques pas vers la petite porte avant de s’arrêter.

—Pourquoi ne passons-nous pas par le toit, il est libre, non? demanda Victor qui sentait que sa question était idiote.

—Champ d’énergie, dit Caleb. Je ne tiens pas à me retrouver en poussière, ni Hol.

En effet, Victor se sentit idiot. Il aurait été bien trop facile de simplement contourner quelques obstacles et de passer par le toit.

—Caleb? Où se trouve l’oiseau de feu?

—Sais pas, répondit-il en haussant les épaules. T’auras qu’à demander.

—Tu veux dire qu’il y a des gens qui vivent là-dedans?

—Bien sûr qu’il y a des gens qui vivent ici, pauvre idiot! beugla la voix de Manuel. Je me demande ce qui se trouve dans ta tête, parfois.

Victor aurait bien voulu lui demander plus de renseignements, mais Caleb avait détourné le regard de Victor et s’était installé par terre, adossé à Hol qui s’était accroupi et qui s’occupait à dévorer un gros scarabée qu’il avait trouvé dans le sable. Il se contenta donc d’enfouir avec frustration le crâne qui commençait à lui tomber royalement sur les nerfs et entama sa marche vers la petite porte. Comment Caleb pouvait-il vraiment lui faire confiance? Victor était conscient qu’il ne pouvait pas vraiment ignorer sa requête s’il ne voulait pas avoir à lui faire face. Il n’avait rien d’un combattant ou d’un guerrier, et avec la panoplie d’armes que le demi-gobelin possédait, il valait peut-être mieux oublier la fuite.

Victor se tenait maintenant devant la porte en métal noire éclairée par une lumière. Haussant les épaules, il cogna à la porte.

—Crétin, dit la voix étouffée de Manuel, en provenance de la bourse. Cogner à la porte, on aura tout vu.

—Tu as une meilleure idée, peut-être? grogna Victor, les dents serrées. Tu parles toujours pour te plaindre et tu ne fais pas grand-chose pour aider.

—La fente dans le mur. Glisse ta carte à l’intérieur.

En effet, à hauteur de ses épaules se trouvait une petite fente et, juste à côté, une petite plaque indiquait:

Veuillez insérer votre carte d’accès et patienter

Merci

Se sentant idiot, Victor prit la carte d’accès de sa poche et la glissa dans la fente. Au bout de quelques secondes, la fente dans laquelle Victor avait glissé sa carte s’ouvrit sur un espace carré juste assez grand pour y glisser une main. Un anneau bleu holographique flottait au milieu.

—Mets ton poignet dedans, lui dit Manuel sur un ton impatient.

Victor s’exécuta. Aussitôt, l’anneau se serra autour de son poignet et se verrouilla sur celui-ci. Retirant son bras et le bougeant de haut en bas, Victor fut surpris de voir que l’anneau holographique tenait autour de son poignet et qu’il n’avait aucun poids. Lorsqu’il passa sa main sur l’anneau, ses doigts le traversèrent comme s’il n’existait pas.

—Wouah! s’exclama Victor. C’est… euh…

—Cool? lui cria Caleb. Allez, dépêche-toi et entre!

—Oui… oui. C’est, euh… cool.

Victor regarda la porte, puis son poignet. Que devait-il faire?

—Manuel? Tu as une idée de ce que je dois faire, maintenant?

—Ouvre la porte, lui répondit Manuel sur un ton tout aussi impatient.

—Y’a pas de poignée! Comment veux-tu que je l’ouvre?

—Faut tout faire pour toi, hein? rouspéta Manuel. Passe ta main à droite de la porte, juste au milieu, là où se trouverait normalement une poignée.

Victor posa sa main là où se trouverait la poignée et à sa grande surprise, le bracelet devint encore plus luminescent. Aussitôt, une poignée de porte apparut, enfoncée dans la porte elle-même, derrière un bout métal qui avait disparu.

—La poignée vient d’apparaître! s’exclama Victor. Wouah!

—Elle a toujours été là, seulement sans ton bracelet, l’hologramme ne s’active pas et le mur reste fermé, expliqua Manuel d’un ton las. Si tu n’avais pas de bracelet, ta main cognerait contre du métal.

Sans ajouter un seul mot, Victor tourna la poignée et franchit la porte. Il pénétra dans un corridor sombre, illuminé seulement par la lumière que projetait l’aube du désert. Quelques grains de sable roulèrent entre ses jambes, poussés par le vent, et allèrent s’étendre sur un plancher métallique. Soudain, la porte se referma d’un seul trait et l’adolescent se retrouva dans une pénombre totale.

—Hé! Non! s’écria Victor, pris de panique. 

Son premier réflexe avait été d’attraper la poignée de la porte, mais celle-ci avait disparu. Tout à coup, un bourdonnement survint et une lueur apparut. Victor se retourna vers le long couloir et vit une série de rectangles lumineux apparaître à quelques mètres d’intervalle à peine. Au bout d’un moment, tout le couloir était illuminé.

—C’est normal, tout ça? demanda Victor à Manuel, dans sa bourse, d’un ton incertain.

—Ouais, t’as qu’à avancer. Ne t’inquiète pas.

Victor avança d’un pas incertain et lorsqu’il traversa le premier portail lumineux, il ressentit une vibration au niveau de son poignet portant le bracelet holographique. Victor comprit aussitôt que chaque rectangle lumineux représentait une porte qu’il devait traverser en guise d’authentification. Ce n’était qu’un simple système de défense. Il essuya une goutte de sueur qui avait coulé le long de sa tempe et traversa le couloir en entier.

Alors qu’il avait traversé le dernier portail, il sentit le sol vibrer sous lui. Puis, tout à coup, une immense secousse lui fit perdre l’équilibre. Malgré ses tentatives pour s’accrocher au mur le plus proche, il tomba sur le sol métallique. Allongé sur le sol, il sentit un vertige l’envahir, comme si ses tripes s’enfonçaient dans le plancher. Victor réalisa qu’il était sur une plateforme d’ascenseur qui chutait à une vitesse vertigineuse. Il voulait crier, mais ses poumons semblaient s’être compactés contre sa cage thoracique. Au bout d’un moment qu’il lui parut interminable, la plateforme ralentit, puis s’arrêta brusquement. Un filet de lumière l’éblouit soudain; il était couché sur le dos devant une large porte qui venait de s’ouvrir. C’est alors qu’une silhouette humanoïde se posta entre la lumière aveuglante et lui.

—Hola! Bien le bonjour, mon p’tit bonhomme! fit une voix en face de Victor, fortement accentuée. 

Sa langue natale devait être l’espagnol, tout comme Manuel. 

—T’as ton bracelet? continua la créature. Oh, laisse-moi t’aider!

Un puissant bras et une main étrangement squelettique le soulevèrent sans peine, et le tirèrent hors de l’ascenseur. Il fut aussitôt déposé sur ses pieds.

—Ah, oui! s’exclama la voix joviale. Voilà donc ton bracelet! Mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient, hein! 

Il se mit à rire amicalement. 

—Je sais, je sais, je n’ai plus de réelles fonctions depuis que le Consortium nous a remplacés, mais je ne tolère pas de rester assis! Je fais donc du bénévolat, tu vois? Alors, j’te souhaite une belle journée!

Lorsque Victor leva la tête pour voir son interlocuteur, il sursauta aussitôt. Son visage était un crâne en métal, tout comme Manuel. Seulement, celui-ci avait une grosse moustache retroussée juste sous l’orifice du nez et un corps vêtu d’un habit bleu avec de gros boutons en or. Il portait aussi une épaisse ceinture à laquelle pendait un pistolet, et un petit chapeau reposait sur sa tête.

—Tout va bien? lui demanda le métacurseur, étonné par la réaction de Victor. T’es tout blême.

Victor, bouche bée, s’efforça de garder une voix aussi normale que possible.

—Oui, ça va.

Devant Victor se trouvait une ville grouillant de squelettes robotisés, portant des vêtements et des habits tout à fait normaux. Les immeubles faisaient trois fois la taille de ceux qu’il avait vus à Londres, et étaient habillés de nombreuses fenêtres. Des carrosses mécaniques circulaient à toute vitesse dans les rues, pilotés par les mêmes étranges robots. D’autres métacurseurs, apparemment féminins, portaient de faux cils et du maquillage, se promenaient, portant des robes et des sacs à main, comme des femmes tout à fait normales. Ce qu’il avait devant les yeux allait bien au-delà de ce qu’il aurait pu imaginer.

—Tu es perdu? lui demanda le même métacurseur qui l’avait salué. Où veux-tu aller?

—Euh…, hésita Victor, je…

—Musée des œuvres antiques, lui murmura Manuel.

—Je… je veux aller au musée des œuvres antiques, répondit aussitôt Victor, d’une voix maladroite.

—Ah bon? s’étonna le squelette robotisé. C’est rare que la jeunesse humaine s’intéresse aux œuvres de notre musée! Même nos jeunes, ils préfèrent jouer avec des gadgets et courtiser les filles.

Victor s’imagina deux métacurseurs, un masculin et l’autre féminin, se draguer. Il grimaça puis tenta de transformer son visage en sourire.

—Je… oui, enfin bon, balbutia-t-il. J’aime bien les musées! Vous connaissez la direction?

L’étrange robot humanoïde se mit à rire de bon cœur.

—Mais bien sûr, mon bonhomme! Tu n’as qu’à prendre la rue en face et tourner à droite à la première allée, puis continuer jusqu’au bout et ce sera l’immeuble juste en face.

Victor le remercia et se mit en marche vers le trottoir de la rue. 

—Ce vieux Roberto m’a causé bien des ennuis, dit Manuel depuis le fond de la bourse de Victor.

—Qui ça? demanda Victor d’un chuchotement furtif vers sa bourse, espérant qu’on ne le remarque pas.

—L’officier de la paix à qui tu viens de parler. Qui d’autre?

Contrairement à ce que Victor redoutait, les métacurseurs l’ignoraient complètement, ils semblaient tous si occupés à marcher vers leurs destinations qu’ils ne s’attardaient même pas à se regarder les uns et les autres.

—Pourquoi est-ce qu’on va dans un musée? protesta Victor avec agressivité. On n’a pas le temps de faire les touristes! On doit retrouver le pétale de Caleb et surtout, trouver la Fleur mécanique!

—Parce que mon corps s’y trouve, lui expliqua calmement Manuel. Avec des jambes, je te serai d’une plus grande utilité et j’en ai assez de ne pas pouvoir faire quoi que ce soit!

Victor voulut lui répliquer qu’il avait tort, mais une partie de lui le comprenait. Une vie sans corps et aux dépens des autres devait être atroce. Il se contenta donc de suivre la direction que lui avait indiquée Roberto.

—Alors, tu aimes ma petite ville? lui demanda Manuel.

—Ce n’est… pas comme je l’imaginais, lui avoua Victor d’un ton mal assuré.

Un métacurseur lui lança un regard intrigué. C’était normal, il venait de voir un jeune humain, la tête baissée et parlant à sa propre bourse. Victor lui sourit nerveusement et l’humanoïde reprit son chemin, haussant les épaules.

—Je croyais que l’on était en Égypte, dit Victor. Ils sont habillés d’une étrange manière!

—Ici, ce n’est plus l’Égypte, lui expliqua le crâne. Tu es toujours sur le continent africain, mais dans une ville indépendante nommée Iavanastre. 

Manuel se mit à rire. 

—Ici, il n’y a heureusement rien d’égyptien!


Chapitre 28

Le métacurseur et le poète

Iavanastre? Attends, je ne comprends pas. Je croyais qu’on était dans la «vallée des Morts»? s’étonna Victor en guillemetant avec les doigts de sa main droite. Remarque, avec le genre de personnes qui vivent ici…

Victor regarda deux métacurseurs en pleine discussion, sur la terrasse d’un petit café-bistro au coin d’une rue. Tous deux étaient assis face à face et prenaient le thé sur une petite table ronde à la nappe violette.

—C’est bien comme nom, hein? dit Manuel depuis le fond de la bourse. La vallée des Morts. Ça fait peur aux gens et ils n’osent pas pointer leur nez ici.

Convaincu que ce qu’il venait de dire était drôle, le crâne s’était mis à rire, depuis le fond de la bourse de Victor qui, lui, avait d’autres préoccupations. Il venait d’arriver devant le musée, mais ce n’était pas ça qui avait attiré son attention. C’est ce qui se trouvait au bout de la longue rue, à sa droite, qui l’avait interpelé. La rue était vide, mais son extrémité était complètement bondée, non pas de ses habitants habituels, mais de soldats du Consortium. Victor remarqua que tous les humanoïdes qui passaient près de lui lançaient des regards noirs en direction de cette zone de forte activité. 

—Qu’est-ce qui se passe là-bas? demanda Victor à un métacurseur qui passait près de lui.

—Je ne vois pas, lui répondit la voix étouffée de Manuel. Comment tu veux que je le sache!

Le métacurseur fixa Victor de ses yeux rouges, au fond des orbites sombres de son crâne. Il était vêtu d’un complet d’homme d’affaires, avec un nœud papillon et un chapeau haut de forme sur la tête.

—Comment peux-tu ne pas savoir ce qui se passe ici? s’indigna le robot humanisé de sa voix fortement accentuée d’espagnol. Ils sont là depuis des semaines!

—Mais que font-ils? insista Victor.

—Ils ont condamné l’accès au dépotoir de la ville. Non, mais quelle idée! On ne peut même plus y jeter nos déchets et on est forcé de vivre dans notre propre saleté! Nom d’un métacurseur nain! En plus, nos officiers de la paix ont perdu leurs fonctions! Tu imagines ça? 

Le métacurseur paraissait indigné. 

—Maintenant, on doit faire appel au Consortium pour tous nos problèmes! Le pire, c’est que c’est notre gouvernement qui a accordé cette entente! Tout ça pour qu’ils gagnent le droit de rester dans notre ville! C’est n’importe quoi, je te le dis! Nous sommes en total désaccord avec notre propre gouvernement!

—Pourquoi ont-ils réquisitionné votre dépotoir?

—À cause de leur trouvaille idiote. Ce n’est pas un site d’archéologie, pourtant!

Le métacurseur, visiblement frustré par les événements qu’il avait cités, avait repris son chemin, jurant dans sa langue natale, à travers la foule de personnes qui marchaient dans les rues bondées.

—Je veux voir! Je ne vois pas! Raconte! s’exclama Manuel depuis la bourse.

—Manuel, je crois que… qu’on risque d’avoir des problèmes, marmonna Victor, les yeux absorbés par la scène au loin.

—Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?

—C’est là que se trouve la Fleur mécanique, murmura Victor, les yeux rivés vers les humains qui patrouillaient devant le dépotoir, vêtus d’uniformes du Consortium. Voilà pourquoi ils sont là…

Les forces du Consortium étaient à quelques dizaines de mètres de lui, gardant l’entrée du dépotoir, sa destination finale. Un sentiment d’insécurité immense envahit aussitôt Victor quand un des hommes croisa son regard. Malgré la température étrangement agréable en plein milieu de ce désert, Victor couvrit sa tête de son capuchon et son visage de son foulard. L’adolescent savait cependant qu’il ne pourrait pas espérer s’infiltrer ou encore passer incognito avec sa canne, car c’était après tout sa caractéristique principale. Si les hommes présents savaient qu’il était là, lui, Victor Pelham, bien en vie et juste sous leur nez, il n’aurait plus aucune chance. Il ne devait en aucun cas se faire remarquer. Il se dépêcha, d’une démarche claudicante et douloureuse, de se rendre à la grande bâtisse qui devait être le musée. Jetant un dernier regard vers le bout de la rue, il vit que l’homme avait repris sa ronde, sans lui accorder plus d’attention; il ne l’avait donc pas reconnu. Soulagé, Victor ouvrit une large et majestueuse double porte en bois et se glissa à l’intérieur.

Après avoir doucement refermé la porte derrière lui et pris soin de bien regarder la pièce dans laquelle il avait pénétré, il réalisa bientôt que personne n’était présent dans le vaste hall du musée. Au plafond, qui était d’une hauteur impressionnante et formait un dôme en son centre, étaient suspendus des ossements de gigantesques créatures reconstituées que Victor n’avait jamais vues auparavant. L’intérieur du dôme, éclairé par plusieurs projecteurs, était peint de fresques représentant les métacurseurs à travers les âges. Les murs du hall étaient couverts d’objets d’art, de reliques et de peintures protégés par des vitrines. Le plancher était si propre et clair qu’il reflétait parfaitement le plafond et ses détails, donnant à la pièce l’impression que le sol n’était qu’un vaste miroir.

—On y est, murmura Victor, ne voulant pas éveiller l’attention de quiconque aurait pu être dans les parages.

—Fais-moi sortir de là, vite! insista Manuel d’un ton pressé.

—Il n’y a pas le feu.

Victor ouvrit sa bourse et en retira le crâne, prenant soin de ne pas le prendre par la mâchoire, histoire d’éviter les morsures supposément accidentelles de Manuel. Il leva le crâne devant lui.

—Tu sais vers où je dois t’emmener?

—Va par là! ordonna Manuel, clairement excité par la situation.

—Euh…, hésita Victor, je… je ne sais pas vraiment par où tu veux que j’aille.

—Le petit couloir au bout à droite!

Victor se mit en marche, posant son regard autour de lui; il n’y avait toujours personne. Agacé par le fait que le seul bruit dans la pièce était le claquement caoutchouteux du pied de sa canne, Victor se persuada que si quelqu’un était dans les environs, il serait aussitôt averti de sa présence. Il s’arrêta quelques secondes et tourna sur lui-même, lançant des regards autour de lui.

—Ce Roberto avait raison. Il n’y a pas un chat dans les parages.

—Tant mieux! lança Manuel. Allez, allez! Continuons!

Victor pressa le pas vers la destination que lui indiquait Manuel. Ils franchirent plusieurs pavillons qui semblaient vraiment intéressants. Dans d’autres circonstances, Victor aurait adoré pouvoir prendre le temps de contempler et d’analyser chacun des pavillons présentés. Il parcourut rapidement les pavillons d’art moderne et contemporain, de sciences et technologies, de géographie et d’astronomie, puis finalement, en mettant les pieds dans celui des légendes urbaines et objets mythiques, Manuel lui dit d’une voix surexcitée:

—C’est ici, c’est ici! Regarde!

Lorsque Victor avait pénétré dans le pavillon, il lui avait été difficile de ne pas remarquer ce qui ressortait du décor: un large plastron métallique, monté sur un trépied, dans une immense vitrine éclairée par une demi-douzaine de projecteurs. À sa gauche, retenu par un support, se trouvait un bras fait de métal sombre. De petits fils dépassaient de l’extrémité du bras, comme s’il avait été arraché à quelque chose. Un deuxième bras se trouvait à côté du premier, également suspendu par un support. Deux jambes, de même couleur que le plastron et les bras, reliées à un ventre métallique, étaient suspendues à droite du plastron. Par terre, au pied des parties métalliques qui étaient suspendues, se trouvaient un large chapeau et de larges lambeaux de vêtements.

—C’est tout? dit Manuel d’un ton insulté. Où sont les gardes de sécurité et les tourelles antipersonnelles? Y’a rien du tout! grogna-t-il.

—Euh… Juste là, il y a une plaque qui dit…

Victor lut à voix haute.

Capturé et condamné à la peine capitale pour le meurtre de notre bon ministre des ressources étrangères, ci-gît le corps de l’abominable, mortifiant, criminel incontesté, meurtrier sauvage et barbare, pirate et voleur Manuel de la Muerte. 

—Quelle honte! beugla Manuel. Tant pis pour eux. Allez, défonce cette vitrine qu’on en finisse!

Victor retourna Manuel vers lui et lui dit:

—Tu n’es quand même pas sérieux…

—Oh, que si! Sept ans sans mon corps, je n’en peux plus! Allez, défonce la vitrine!

—Tu es malade? Tu as pensé à moi dans tout cela? Comment tu veux que je m’enfuie, je ne peux même pas courir! 

Victor, pour la première fois, regrettait réellement d’avoir aidé Manuel. 

—Et en plus, si je suis capturé, je ne pourrai plus rien faire et tous mes efforts et ceux des personnes qui croient en moi tomberont à l’eau!

—Je te sortirai d’ici, grogna Manuel. Je t’aiderai! Je te le promets!

Victor parut hésitant. Si ce que la plaque disait était vrai, allait-il vraiment rendre la liberté à un dangereux criminel, ou à un être injustement jugé, comme le prétendait Manuel?

—Si tu ne veux pas défoncer la vitre, continua le crâne, alors tu n’as qu’à me lancer dedans!

Il allait le regretter, il le savait, mais Victor avait une autre idée en tête. Si ce que lui avait dit le métacurseur qu’il avait croisé dans la rue un peu plus tôt était vrai —c’est-à-dire que les officiers de la paix d’Iavanastre avaient perdu leurs fonctions et que le Consortium se chargeait de les remplacer, ils auraient à envoyer quelques unités pour découvrir ce qui se passait dans le musée. Peut-être enverraient-ils les gardes postés devant l’entrée du dépotoir, qui était situé juste à côté du musée? Cela faciliterait énormément la tâche de Victor. Il n’y avait qu’une façon de le savoir. Victor prit de l’élan et d’un geste vif, lança le crâne à travers la vitre.

Le crâne défonça la vitre sans difficulté, et celle-ci s’écroula sous ses yeux dans un vacarme incroyable. Une alarme se déclencha, émettant un bruit strident. L’issue du pavillon derrière Victor se retrouva aussitôt bloquée par une grille qui s’était rapidement fermée, avant même qu’il se soit retourné. Les lumières maintenant éteintes, la scène était seulement éclairée par un faisceau de lumière rouge provenant d’un globe lumineux situé au plafond. Manuel gisait sur le sol, inerte, son visage et son corps illuminés par la lueur rougeâtre de l’alarme.

—Oh non! qu’est-ce que j’ai fait! s’inquiéta Victor dans un murmure quasi inaudible.

Victor n’aurait pas pu deviner l’étrange phénomène qui se produisit: les yeux de Manuel n’étaient plus éclairés par de petits points rouges, mais par une couleur bleutée. Tout à coup, un faisceau lumineux bleu relia le dessous du crâne de Manuel au haut du plastron. Le faisceau, qui semblait aussi flexible qu’une corde luminescente, était transparent, tout comme le bracelet holographique que Victor portait au poignet. Ce que Victor avait sous les yeux était un spectacle à la fois fascinant et horrifiant: la tête de Manuel s’était mise à léviter et se rapprochait du haut du plastron, comme si elle était tirée par le faisceau bleu.

Une mèche de câbles, semblables à des vers, avait jailli du haut du plastron, se tortillant dans le vide comme si les fils étaient animés par une force surnaturelle, avant de se planter sous le crâne de Manuel dans un bruit de soudure. En quelques secondes, une nuée de câbles sortirent du cou fraîchement formé du crâne et s’emmêlèrent les uns dans les autres, puis se relièrent. Au bout de quelques instants, un large cou et des trapèzes imposants, composés de fils et de câbles, s’étaient formés.

Aussitôt, les jambes liées au ventre mécanique vinrent se souder dans un fourmillement de câbles et de fils noirs qui avaient jailli de leurs extrémités coupées. Puis, le même phénomène époustouflant et grotesque s’appliqua aux bras qui se lièrent aux épaules et aux trapèzes fraîchement formés, brisant leur support. C’est alors que des plaques métalliques sortirent de chacune des parties du corps de Manuel pour recouvrir partiellement ses muscles de câbles et de fils. On aurait dit un corps humain sans peau, et dont la chair serait faite de métal et de câbles. Seul le visage de Manuel semblait ne pas avoir été touché par la transformation peu commune que venait de voir Victor. 

Les yeux de Manuel perdirent de leur intensité et s’éteignirent. Puis, comme pour un pantin auquel on aurait coupé les cordes, tous ses membres tombèrent le long de son corps, inerte. La tête de Manuel bascula sur son épaule, comme s’il était endormi. Le corps maintenant entier du métacurseur était toujours retenu par le support du torse.

—M… Manuel? balbutia Victor, pris d’effroi, en reculant d’un pas.

Victor ne pouvait même plus entendre l’alarme qui, maintenant, lui semblait absente. Les yeux de Manuel devinrent alors rouge vif, beaucoup plus flamboyants qu’à l’origine. Puis, dans un mouvement lent et puissant, les mains de l’humanoïde se resserrèrent autour du support de métal et sans effort, il s’en décrocha. Dans un bruit sourd et métallique, les deux pieds de Manuel apparemment sans orteils s’écrasèrent au sol. Le métacurseur, maintenant accroupi, se redressa lentement avec grâce.

À la vue du robot humanisé, Victor sentit tous les membres de son corps se glacer. Il devait mesurer près de deux mètres et sa stature, amplifiée par ses muscles de câbles, était très imposante. Manuel étira une main devant lui et fit bouger ses doigts individuellement. Il leva l’autre et fit de même. L’humanoïde n’avait pas d’expression faciale, mais Victor put lire une immense satisfaction dans ses yeux flamboyants.

Ignorant complètement Victor, il se pencha et récupéra d’une main les lambeaux de vêtements sur le sol, ainsi que le chapeau. L’adolescent réalisa qu’un habit entier se cachait sous les lambeaux de tissus, ainsi qu’une paire de bottes sales. Le métacurseur enfila une chemise blanche à manches bouffantes, ainsi qu’un pantalon court. Il fourra ses pieds dans de grosses bottes et glissa ses bras dans un long veston délabré qui tombait sur ses mollets. Le veston avait probablement été très élégant avant qu’il soit souillé. Manuel glissa ensuite sur ses larges épaules une immense cape noire, qui reposait sur ses bras. Le bas de la cape était entièrement en lambeaux et le haut était relié au cou du métacurseur par une large chaine en or, retenue par deux crânes d’or fixés sur la cape. Tenant à la main un large chapeau, similaire à ceux utilisés par les pirates, Manuel posa finalement son regard froid sur Victor.

—Que devrais-je dire? dit-il d’une voix sombre. Ah! oui, bien sûr. 

Il s’inclina, faisant une révérence à Victor, son chapeau maintenant posé contre son torse. 

—Je te remercie, tu es celui qui m’a rendu mon corps et ma raison de vivre. Il éclata d’un rire noir.

Victor aurait voulu dire quelque chose, mais rien ne sortait de sa bouche, coincée par l’incertitude. Une partie de lui était entièrement effrayée et une autre était simplement étonnée. On entendit des voix au loin:

—Par là! Ils sont coincés!

—Oui, allons-y!

Des martèlements de pas indiquaient que des gens, ou peut-être des métacurseurs, accouraient vers eux. Pris par surprise, Victor sentit une froide et forte main de métal l’agripper au collet. Manuel l’avait soulevé d’une seule main. La canne de Victor était tombée sur le sol, roulant à quelques centimètres de distance.

—Qu… qu’est-ce que tu fais?! bégaya Victor, se débattant. Lâche-moi! Lâche-moi!

Manuel donna un petit coup de pied sous la canne et la rattrapa de sa main tenant son chapeau. Le robot humanisé fléchit les genoux. Victor vit du coin de l’œil non pas les confrères de Manuel, mais bien les hommes du Consortium.

—Ma… Manuel, balbutia Victor.

Un vertige le saisit. Manuel s’était propulsé vers le haut et s’était mis dos au plafond, qu’il transperça, tenant Victor d’une main, sous lui. Victor comprit; Manuel le protégeait des débris. Ils fracassèrent deux étages de béton, jusqu’à finalement voir apparaître la ville d’Iavanastre. Les yeux mi-clos, Victor sentit l’impact d’un brusque atterrissage, puis…

—Encore en vie, mauviette? lui lança Manuel, qui éclata de rire.

Il déposa Victor sur ses pieds et lui rendit sa canne d’un geste brusque. L’adolescent faillit chavirer sous l’impact, mais parvint à reprendre son équilibre.

—Hé! hooooooo! hurla Manuel, la main près de la mâchoire et le visage juste au-dessus du trou qu’ils avaient causé. Bande d’impotents! On est ici! 

Une dizaine de balles volèrent depuis l’étage du bas et atteignirent Manuel en pleine tête dans un tonk! métallique. Celui-ci éclata de rire.

—Oh non, des balles! Je me meurs! cria-t-il d’un ton provocant.

Victor regarda les alentours; le soleil matinal n’avait pas encore atteint son zénith, malgré un ciel clair, les rues et bâtiments de la ville étaient donc toujours ombragés par l’immense palissade. C’est en regardant les rues qu’il réalisa avec joie que son plan avait fonctionné: les hommes qui barraient l’issue du dépotoir s’étaient tous rués dans le musée, à l’exception d’un seul. 

—Manuel, dit Victor en se retournant vers lui. Ça a marché! Nous devons maintenant nous rendre de l’autre côté!

Mais le personnage ne l’écoutait pas, il offrait un signe de doigt grossier aux hommes du Consortium qui tentaient, en vain, de le blesser.

—Manuel! répéta Victor d’un ton urgent.

Le métacurseur se retourna vers Victor et le fixa durant quelques secondes, alors que les balles continuaient de siffler derrière lui.

—Nous rendre de l’autre côté? répéta Manuel, d’une voix douce. J’crois pas, non. Je t’ai sauvé de leurs griffes, maintenant, débrouille-toi.

—Tu m’avais promis de m’aider! lui répliqua Victor en serrant les dents, furieux. Après tout ce qu’on a fait ensemble, tu me laisses tomber? Comme ça?

Manuel éclata d’un rire noir, ignorant Victor, puis il souleva par-dessus sa tête un massif morceau de béton de la partie du toit qu’il avait défoncée.

—J’vous envoie une petite balle, moi aussi! cria-t-il en riant. 

Puis, il laissa tomber l’immense bloc de béton dans le trou.

On entendit des hurlements et un bruit sourd de collision avec le sol. Les coups de feu avaient cessé. Manuel pouffa d’un rire dément, les bras ouverts, alors que Victor tentait de trouver un moyen de descendre du toit par lui-même.

—Hé, les filles! cria Manuel en direction du trou à ses pieds. La fête ne fait que commencer! J’arrive!

Victor savait qu’il était impossible de le raisonner, et Manuel lui faisait un peu peur, il ne voulait pas risquer de se mettre de son mauvais côté. Victor parvint donc à localiser un tuyau duquel il jugea possible de descendre sans trop de mal. Manuel avança vers le trou qu’il avait créé et se laissa tomber dans celui-ci. Victor coinça sa canne dans sa ceinture et s’accroupit près du rebord du bâtiment. Il glissa doucement les jambes sur le tuyau et trouva une prise sur laquelle poser son pied droit. D’un regard rapide, il vit que son pied était installé sur une plaque de métal qui retenait le tuyau à la paroi du bâtiment. Il descendit donc, doucement, le long du bâtiment, déposant ses pieds prise par prise. Il pouvait encore entendre Manuel rire tandis que les hommes se hurlaient des ordres tactiques de continuer à tirer sur leur cible. Il lui en voulait. Il aurait voulu se défouler sur Manuel, mais cela n’aurait mené à rien, il devait garder son sang-froid et poursuivre son but, seul, il le fallait.

Une fois arrivé en bas, Victor essuya son front trempé et reprit son souffle. C’était la première fois qu’il faisait une telle manœuvre et il n’était pas quelqu’un de très physique, il le voyait bien. La rue à sa droite, que le Consortium bloquait, était toujours vide; celle de gauche grouillait de métacurseurs qui le pointaient du doigt, se parlant entre eux en le fixant.

Victor eut une idée. S’il pouvait s’approcher suffisamment du soldat, il pourrait le désarmer. Il se mit alors en marche, vers le seul et unique homme qui se tenait bien droit devant l’entrée. Il lança un regard ou deux derrière lui pour s’assurer que le reste des hommes du Consortium était toujours aux prises avec Manuel, et c’était bien le cas. Le soldat restant remarqua Victor et leva sa carabine vers lui.

—Halte!

Victor s’arrêta au beau milieu de la rue déserte, à une vingtaine de mètres de l’homme.

—Vous n’avez pas le droit d’être ici!

L’adolescent fit volte-face et se mit à marcher lentement en direction opposée au soldat; il voulait que celui-ci réalise qu’il tenait une canne.

—Identifiez-vous! cria le soldat.

Victor ne répondit rien, mais tourna légèrement la tête vers la gauche. Du coin de l’œil, il vit l’homme se rapprocher, la carabine pointée sur lui.

—Identifiez-vous! répéta le soldat, maintenant à quelques mètres de Victor, qui le regardait encore du coin de l’œil, ne bougeant plus.

—Retirez votre capuchon! ordonna l’homme. Maintenant!

Victor trouva soudain son idée stupide. Il n’avait pas la force, ni les capacités physiques pour désarmer un homme sans se blesser. Mais il devait essayer. Le soldat exauça son souhait et se rapprocha de lui. Le regard vide, Victor était en parfaite concentration sur le moindre mouvement autour de lui.

«Espérons que ça fonctionne… Approche-toi, approche-toi… encore un peu… encore un peu», pensait Victor.

On venait de mettre une main sur son capuchon. Victor se retourna alors aussi vite qu’il le put, se donnant en même temps un élan pour sa canne qu’il tenait fermement dans sa main droite. Celle-ci frappa l’homme de plein fouet au visage et il lâcha son arme, vacillant dans la direction opposée à Victor.

—Ne fais pas un mouvement, sinon je tire! menaça Victor, pointant son pistolet vers le dos du soldat, toujours arqué vers l’avant.

Le soldat se retourna, tenant son visage d’une main. Lorsqu’il vit le pistolet de Victor, il redressa ses mains vers le ciel. Ses cheveux ondulés, tombant sur ses épaules, étaient blonds et ses yeux d’un brun foncé. Son visage était bienveillant, amical. Une barbe de quelques jours picotait son menton et ses joues. Le soldat devait être âgé du début de la trentaine. Il lui paraissait très familier.

—Ne me tuez pas! Ne me tuez pas! 

Le soldat s’était mis à pleurer. 

—J’vous en supplie! Ayez p-p-pitié! dit-il en bégayant, le visage rougi par la trace de la canne et les yeux enflés, remplis de larmes, fixant ses pieds.

Victor le reconnut aussitôt. C’était le même soldat qui s’était opposé à Snickels lors de sa fuite de l’Institut. Il l’avait aussi rencontré alors qu’il allait dans cette taverne du quartier ouest de Londres. Victor abaissa son pistolet.

—Je n’ai pas l’intention de te tuer, dit Victor, qui abaissa son capuchon et son foulard.

Le soldat releva les yeux vers lui.

—Q… quoi? Vraiment? dit-il en bégayant, alors que de chaudes larmes coulaient sur ses joues. 

Son regard s’illumina soudain, comme s’il avait été frappé par quelque chose. 

—Toi? Tu es en vie?

Victor hocha la tête. Ironiquement, le soldat se mit à sourire.

—Merveilleux! dit-il avec un regard apaisé, comme si sa blessure ne lui faisait plus rien. C’est simplement merveilleux!

Le visage de Victor se figea de confusion.

—Hem, dit Victor. Qu’est-ce qu’il y a de merveilleux?

—Toi, voyons! répliqua le soldat familier. Tu es en vie!

Victor leva un sourcil et marmonna:

—Euh…

—Je n’ai jamais supporté ce que le Consortium t’a fait subir! déclara l’homme d’un ton énergique. Je suis avec toi et avec ceux qui veulent protéger notre monde!

Victor ne savait pas si le soldat tentait une ruse, il resta donc sur ses gardes.

—Pourquoi travaillez-vous pour le Consortium, dans ce cas? demanda-t-il, méfiant.

—Crois-tu que c’est un choix? lui lança le soldat qui semblait presque insulté. Ils recrutent les jeunes hommes qui n’ont pas de scolarité et ceux qui n’ont pas eu de chance dans la vie! 

Il soupira et ses yeux perdirent les étincelles qui s’y trouvaient quelques instants auparavant. Son regard devint sombre et il baissa la voix. 

—Ils nous promettent un superbe salaire et nous bourrent de conneries pour nous faire croire que nous allons améliorer le monde…

—Pourquoi ne quittes-tu pas le Consortium?

—Y’en a qui ont déjà essayé de fuir. 

Le soldat hocha la tête de gauche à droite. 

—Certains ont été retrouvés et déclarés traîtres, puis envoyés en prison. 

La voix du soldat se mit à trembler. 

—D’autres qui se sont sauvés ont vu des membres de leur famille se faire enlever. 

Sa voix était presque devenue un murmure. 

—C’est… horrible.

Victor ressentit de la sympathie pour l’homme. Il n’avait pas vécu sa situation, mais pouvait très bien comprendre. Il se sentit soudain coupable pour la vingtaine de soldats qui avaient été blessés par sa faute, même tués, et qui n’avaient peut-être pas eu d’autre choix que de le poursuivre.

—Qu’est-ce que tu fais ici, Victor Pelham? lui lança l’homme sur un autre ton, plus alerte. Ne devrais-tu pas être en fuite? Si on te trouvait ici… 

Le soldat regarda autour d’eux. 

—… ça irait mal pour toi, je peux te le dire! D’ailleurs, si Isaac te trouvait…

—Isaac est ici? l’interrompit Victor, alarmé.

Victor s’était presque convaincu qu’Isaac avait quitté l’Égypte. Il n’y avait plus prêté attention. Quelle erreur! Le soldat regarda Victor d’un air étonné, puis lui répondit:

—Oui, il mène les opérations dans l’antichambre de la Fleur mécanique.

—Est-ce que tu as entendu parler d’un homme du nom d’Edward Leafburrow?

—Je crois. Enfin… son nom me dit quelque chose, et si c’est bien de lui que tu parles, il est parti depuis longtemps.

Victor fut momentanément déçu, puisque la moitié de ses raisons de venir en Égypte venait de disparaître. Il se réconforta en se disant que si ce que disait le soldat était vrai, il pourrait se concentrer sur le reste de sa mission.

—Peux-tu m’aider à atteindre la Fleur? lui demanda Victor, décidé à passer directement aux choses sérieuses.

L’homme parut choqué.

—Mais pourquoi veux-tu y accéder? Tu devrais te sauver! Fuis, tant que tu le peux!

Victor hocha la tête de gauche à droite.

—Je dois mettre un terme à tout ça. Je crois que je peux mettre fin à cette Fleur. Il y a forcément un moyen.

—Comment pourrais-tu y mettre fin? C’est impossible… 

Ses yeux avaient l’air sincère. 

—Je crois que tu devrais te sauver, vraiment.

—Écoute, je sais que cela te paraîtra étrange, lui dit Victor d’un ton sérieux, mais je dois vraiment accéder à la Fleur. 

Le ton de Victor se fit plus froid. 

—J’ai confiance en ce que je te dis et j’y parviendrai avec ou sans ton aide.

Victor vit que l’homme s’était préparé à insister, mais contrairement à ce qu’il pensait, l’homme se mit à sourire.

—D’accord, je vais t’aider, dit-il de bon cœur. Par contre, je ne pourrai pas t’accompagner bien loin!

—Peux-tu me faire entrer dans l’antichambre de la Fleur?

—Malheureusement, non, je n’y ai pas accès, répondit l’homme sur un ton découragé. Mais je peux te montrer où c’est! dit-il d’un ton revigoré.

—Ça sera parfait, lui répondit Victor en souriant.

—Viens par là, lui dit le soldat, qui reprit son arme (Victor posa instinctivement 

la main sur son pistolet) et la glissa sur son épaule. Tu vois ce portail? 

Il pointa le dépotoir. 

—C’est l’une des quatre entrées du dépotoir de la ville. Je suis le seul à la garder à cause d’un vol dans ce musée, juste là. 

Il hocha la tête vers le musée. 

—D’ailleurs, je me demande pourquoi mes confrères ne sont pas déjà revenus…

Ils se mirent à marcher vers le dépotoir. Victor fit semblant d’ignorer sa dernière phrase. Il savait que contre Manuel, ils n’avaient probablement aucune chance de survivre. Il eut aussitôt un haut-le-cœur. Ces soldats n’étaient peut-être pas si mauvais, après tout.

—Pourquoi n’y es-tu pas allé? demanda Victor, tentant de garder sa voix la plus normale possible, malgré son haut-le-cœur. Je veux dire, au musée?

—Je suis le moins compétent de tous, s’indigna le soldat d’une faible voix. On me donne toujours les travaux les plus simples… surtout depuis ton évasion. Mais je ne m’en plains pas! dit-il d’un ton jovial, puis, il haussa les épaules. Au moins, je ne suis pas mêlé au danger directement.

—Au fait, Comment t’appelles-tu? lui demanda Victor en rangeant son pistolet dans sa ceinture.

—Je m’appelle Louis Leblanc, répondit le soldat en tendant sa main en marchant. Je suis Français.

—Enchanté, répondit Victor en lui serrant la main. Je crois que tu connais déjà mon nom, alors… 

Il sourit amicalement. 

—… inutile de me présenter. Dis-moi, Louis, l’antichambre est protégée?

—Non, pas à ce que je sache. Tous les soldats de la ville sont postés aux quatre points d’entrée du dépotoir et à quelques autres endroits de la cité, mais l’antichambre elle-même n’est pas protégée. 

—Personne ne la protège? s’étonna Victor. C’est impossible…

—Je crois, je peux ne pas avoir raison, dit Louis d’un ton dégagé. Mais je t’assure que personne n’y a accès, même pas nous.

Ils arrivèrent à la hauteur du portail. Le dépotoir était littéralement bondé de déchets qui s’empilaient sur des dizaines de mètres de hauteur. Il était totalement impossible d’apercevoir les trois autres entrées du dépotoir.

—Je ne peux pas aller plus loin, dit Louis d’un ton honteux. Je suis désolé… Si jamais on me surprenait…

—Ça va, ne t’en fais pas. Je te remercie de m’avoir laissé passer.

—Oh, et puis tant pis! s’exclama l’homme, qui avait changé d’avis. Je vais te mener à l’entrée, mais je devrai revenir rapidement. Ma sentence ne sera pas trop grande…

—Je peux la trouver tout seul. Je ne veux pas te causer d’ennuis.

—Il faut bien que j’aie des histoires à raconter à mes petits-enfants un jour! rétorqua Louis d’un rire forcé. Et puis, tu auras besoin de mon aide, tu te perdras, sinon.

Victor vit que le soldat tentait de se convaincre lui-même et accepta donc son aide, pour ne pas l’offenser. Ils traversèrent le dépotoir, qui s’avéra être comme Louis l’avait décrit: un vrai labyrinthe de déchets. Victor s’y serait probablement perdu, ou bien serait tombé nez à nez avec l’une des trois autres entrées, puisqu’il était impossible de voir où chaque chemin menait. Il avait pensé escalader les déchets, mais étant donné le nombre d’objets coupants qui s’y trouvaient et la probabilité que d’autres hommes du Consortium s’aperçoivent de sa présence, il abandonna rapidement cette idée.

Louis s’avéra être un grand parleur, très jovial. Il expliqua à Victor qu’il aspirait, un jour, à se consacrer entièrement à l’écriture. Le soldat voulait devenir un grand poète et offrit même à Victor de lui donner quelques-unes de ses œuvres, qu’il avait imprimées sur des feuilles de papier. Ne voulant pas l’offenser, Victor accepta et reçut trois de ses poèmes.

—Merci beaucoup, dit Victor d’un ton qu’il espérait convaincant. Je les lirai, lorsque j’aurai du temps libre.

Louis sembla enchanté. Au bout de quelques minutes de marche, Victor et Louis arrivèrent devant une cage d’ascenseur, située sur le rebord d’un vaste précipice. Il s’agissait d’un gigantesque trou dans lequel on aurait facilement pu faire entrer six ou sept dirigeables. Le trou avait une profondeur impressionnante, environ une cinquantaine de mètres, et ses parois étaient incrustées de bouts de ferraille pendant à moitié dans le vide, de déchets et de carcasses de véhicules. Au fond du trou se trouvait une étrange scène, des débris étaient disposés en rangées espacées, comme si on les avait volontairement positionnés de cette manière. Un petit chemin zigzaguait entre les rangées de débris, partant de la base de l’endroit où l’ascenseur devait arriver et allant jusqu’au centre du trou, où il crut voir un cercle sombre entouré d’une clôture. C’était un autre trou, nettement plus petit.

—C’est là, pointa Louis.

Victor vit un étroit chemin de terre fraîche, dénué de déchets, qui menait à un autre ascenseur.

—Je ne peux pas aller plus loin, hélas! dit le soldat. J’espère que tu pourras te débrouiller à partir de maintenant. 

Il lui tendit la main.

—Merci de ton aide, Louis, lui dit Victor en lui serrant la main. Je te souhaite bonne chance.

Louis sourit et comme pris d’un spasme, il dit:

—Oh! j’oubliais!

Il fouilla dans sa poche.

—Tu ne pourras pas atteindre le niveau inférieur sans ça, lui dit-il en tendant une petite carte noire. C’est une carte d’accès pour cet ascenseur.

Victor la prit, étonné.

—Je croyais que tu n’avais pas accès à cet endroit?

Louis rougit.

—Parfois… tard le soir, j’ai besoin de m’isoler un peu pour trouver l’inspiration, dit-il d’un ton presque honteux. Je viens donc ici, je m’installe sur une chaise et j’écris! J’ai… emprunté la clé à son dernier utilisateur.

Le soldat parut soudain fier de lui.

—C’est stable? demanda Victor en se glissant doucement dans la cage suspendue sur le rebord du trou. 

La cage était assez large pour contenir une bonne dizaine de personnes, ou encore un large objet. Victor ajouta, d’un ton mal assuré:

—Ça n’a pas l’air très solide…

—Oh! oui, lui répondit Louis d’un air confiant. Ça grince un peu, mais rien d’extraordinaire.

Victor glissa la carte dans la fente située près d’une ampoule verte. L’ascenseur se mit à grincer fortement, d’un bruit aigu. Dans un léger tremblement, la cage se mit à descendre doucement.

—J’ai oublié de te dire, lui lança Louis d’une voix étouffée par le grincement de la cabine, couvrant le côté de sa bouche de sa main. Ne t’en fais pas… il n’est pas… dangereux… gentil.

Avec le bruit assourdissant que produisait le grincement de la cage, Victor n’avait pas bien compris.

—Quoi? cria-t-il à Louis. Peux-tu répéter?

Louis répéta, mais cette fois ce fut encore pire; il n’entendit rien du tout. La tête du soldat disparut derrière la paroi le long de laquelle la cage de Victor descendait. La descente de la cage sembla interminable. Il était très inconfortable de se retenir sur les barreaux de sécurité, puisque la cage tremblait beaucoup trop, ses mains devenaient donc douloureuses et engourdies. Tout au long de la descente, Victor fixa le trou qu’il avait aperçu au milieu de l’étrange endroit; l’entrée de l’antichambre devait s’y trouver. À un moment, il réalisa que les structures étranges qu’il fixait étaient en fait des pierres tombales. Il allait mettre les pieds dans un cimetière.

Au bout d’un long moment de calvaire, la cage termina finalement sa longue descente et s’immobilisa. Victor sortit d’une démarche claudicante, tout son corps lui semblait engourdi. Devant lui s’étendait le chemin, zigzaguant entre les pierres tombales qu’il avait vues depuis le haut du gouffre. Seulement, celui-ci était nettement plus large qu’il n’avait l’air depuis là-haut.

Victor s’engagea alors dans le chemin découpé entre les deux allées de pierres tombales. Ne voulant pas s’aventurer entre les tombes, il préféra suivre le chemin. Arrivé au premier tournant, il vit une large statue, plantée tout en haut d’une montagne de débris, au loin. Elle tenait dans sa main une large faux. L’ignorant, il continua sa marche. Il sentit cependant quelque chose bouger depuis le coin de son œil droit. La statue n’y était plus. Intrigué, il s’arrêta et fixa l’emplacement en hauteur.

—Bonjour, dit alors une voix venue de nulle part. Ce n’est pas encore l’heure des visites, si je ne m’abuse?

Pris de stupeur, Victor sursauta et recula d’un pas. La statue qu’il avait vue depuis le haut de la pile de débris se tenait maintenant devant lui. Entièrement recouverte d’une énorme cape, la créature avait le dos courbé et son visage, masqué par l’ombre de son long capuchon pointu, fixait Victor de ses yeux rouges. Vêtue d’une longue robe noire, la chose tenait dans ses mains métalliques une large et impressionnante faux, rouillée et tachée de sang. Victor était horrifié. 


Chapitre 29

Retrouvailles avec un vieil ami

Qui êtes-vous? demanda Victor d’une voix un peu trop rapide et incertaine.

La créature leva la main et abaissa son capuchon. À son crâne de métal manquait la mâchoire du bas. Victor pouvait voir les câbles sectionnés pendre de son cou. Il n’y avait pas de doute: c’était un métacurseur.

—Hector, propriétaire de ce merveilleux cimetière, répondit la créature qui allongea le bras vers son cimetière, tout en s’inclinant et en se retenant sur sa faux.

L’adolescent, rassuré, lui répondit à son tour:

—Je m’appelle Victor. Heureux de faire votre… connaissance.

—Moui, moui, grogna Hector d’une voix amusée. Jeune homme, vous êtes au courant que le cimetière est, à cette heure-ci, toujours fermé? Même pour les visiteurs?

—Je… Pardon? balbutia Victor. Oh! non, je ne viens pas pour rendre… visite à qui que ce soit.

—Dommage, répondit Hector, qui se retourna. On ne vient hélas! plus visiter nos ancêtres, ces derniers temps.

Hector se mit à marcher lentement, sa robe traînant derrière lui, utilisant sa faux comme une canne. Victor le rattrapa et le robot squelettique ajouta:

—Depuis que ces humains, comme vous d’ailleurs… 

Hector pointa Victor de son long doigt squelettique, sans le regarder.

—… sont venus défoncer mon cimetière. Ils n’ont aucun respect pour les morts, ceux-là, marmonna-t-il.

—Défoncer votre cimetière? Que voulez-vous dire?

Hector tourna brutalement la tête vers Victor, qui sursauta, et ajouta:

—Vous êtes aveugle? Regardez partout autour de vous, nom d’un scaphandre enjoué! La terre a été enfoncée de plusieurs dizaines de mètres. 

Il paraissait furieux. Sa tête bougeait légèrement et fixait toujours Victor.

—Ce n’était pas comme cela, avant? demanda Victor, un peu intimidé.

—Bien sûr que non! répondit Hector en levant les bras au ciel. Ils peuvent détruire mon cimetière, mais je le referai! Oh oui! je le referai, même dans un trou gigantesque comme celui-ci!

Il avait l’air complètement fou.

—Je… je croyais que les métacurseurs étaient immortels, dit Victor à demi-voix, espérant ne pas vexer Hector.

—Voudriez-vous vivre éternellement avec des jeunes crapauds dans votre genre? Certainement pas! Lorsqu’ils en ont assez, les ancêtres se désactivent eux-mêmes et partent dans un long voyage vers le pays des morts! Vers la tranquillité éternelle!

Victor ne savait pas s’il devait se sentir insulté ou non. Il préféra ignorer le commentaire du sinistre squelette mécanique, qui remit son long capuchon sur sa tête. La pointe de son capuchon tombait dans le bas de son dos courbé. Hector sortit un plumeau de sa longue robe noire et se mit à épousseter les pierres tombales.

—Monsieur Hector, dit Victor au bout d’un moment, si cela ne vous dérange pas, pourriez-vous me dire ce qui se trouve au-delà de cette clôture?

Victor pointa la clôture de métal qui entourait le trou.

—Je ne sais pas. Ils ne sont plus remontés depuis bien des jours.

—Qui? Qui y est descendu?

—Des humains comme vous, répondit Hector, mais plus grands et moins bavards.

Hector se mit à épousseter toutes les pierres tombales autour de lui, en chantonnant. Victor se demanda s’il l’avait oublié. D’après ses gestes faibles et sa démarche lente, Victor déduisit que le métacurseur était simplement vieux.

—Est-ce que cela vous dérangerait, si j’y jetais un coup d’œil? lui demanda Victor d’une voix amicale.

Le robot squelettique ne répondit pas, il se parlait à lui-même et semblait prendre son travail d’époussetage très au sérieux. Victor fit volte-face et contourna les pierres tombales, en direction de la clôture.

—La porte est verrouillée, lança Hector.

Victor se retourna et fixa le vieillard qui vaquait toujours à son étrange occupation.

—Pourriez-vous l’ouvrir? lui demanda Victor, tentant de garder son calme.

—Je le pourrais.

Un silence de quelques secondes s’installa avant que Victor insiste:

—Maintenant?

—Je n’ai pas la clé sur moi, répondit calmement Hector. Elle se trouve dans ma maison.

Victor regarda autour de lui; la maison du vieillard ne pouvait être qu’en dehors du dépotoir, à plusieurs dizaines de mètres de hauteur. Pris d’impatience, il continua sa route vers la clôture. Effectivement, une chaîne de métal verrouillait la porte. Victor vit que le trou n’était en fait qu’un escalier en colimaçon qui s’enfonçait encore plus profondément dans la terre. L’adolescent sortit son pistolet de sa ceinture et s’apprêta à tirer sur la serrure. Il risquait cependant d’alerter les soldats qui gardaient les entrées du dépotoir. Il hésita un instant, puis rangea son pistolet. Ne s’avouant pas vaincu, il dégaina son glaive. Réalisant alors que son dernier effort ne servait à rien, il donna quand même quelques coups inutiles sur la chaîne qui ne broncha pas d’un poil. Frustré, il rengaina son glaive et fit volte-face.

—Nous pourrions allez chercher cette clé, si vous le voulez, dit Hector, à quelques centimètres de Victor, qui sursauta.

—Ne me refaites… pas ça, dit Victor d’une voix haletante, sa main crispée sur son cœur qui mitraillait dans sa poitrine.

Hector ne répondit rien. Il se retourna simplement et se mit en route vers la montagne de débris. Victor se décida à suivre le métacurseur une dizaine de secondes plus tard, gardant une bonne distance avec lui. Regardant la colline de débris, Victor vit qu’une porte se trouvait à son pied et, tout en haut, une cheminée crochue vomissait d’épais nuages noirs. Lorsqu’Hector ouvrit la porte, ce que pensait Victor fut confirmé: c’était sa maison. Quelque chose d’une vive couleur rouge attira son attention; quelque chose qui avait la forme d’une petite cloche, installée à quelques centimètres de hauteur, sur une table. L’oiseau de feu. Victor avait complètement oublié de se renseigner sur la fleur.

—Je n’en aurai pas pour longtemps, dit Hector sans tourner la tête. Tu peux m’attendre dehors. Il referma la porte derrière lui.

Une délicieuse odeur de biscuits chauds voleta dans l’air une fois que la porte fut refermée. Hector devait être en train de cuisiner des biscuits. L’estomac de Victor se mit à gargouiller; il aurait dû prendre quelque chose à manger avant de quitter Le Caire. Une minute plus tard, le vieux squelette mécanique ressortit de sa maison, un trousseau de clés à la main.

—Excusez-moi, dit Victor en tentant d’afficher son visage le plus humble. La fleur sur la table dans votre maison… quel type était-ce?

—Un vieil oiseau de feu, répondit le vieux métacurseur, étonné. Pourquoi donc?

—Vous savez où je peux en trouver? demanda précipitamment Victor, j’en ai absolument besoin.

Hector fixa Victor et lui répondit:

—Ces fleurs poussent seulement près de nos tombes. Malheureusement pour toi, le cimetière a été entièrement souillé par des humains dans votre genre, il n’y en a donc plus aucune. Vous allez devoir attendre la prochaine mort et ce pourrait être long.

Victor sentit le découragement s’emparer de lui. Jamais Hector n’accepterait de l’aider, puisqu’il était vieux et pas très amical. Il allait devoir s’excuser auprès de Caleb et lui dire qu’il devrait attendre une période indéterminée.

—Je vous donne la mienne, si vous la voulez, dit Hector au bout d’un moment.

Victor n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit que le vieux métacurseur avait fait demi-tour. Il prit la fleur, la retira de son pot et l’amena à Victor.

—Tenez, dit-il en la tendant à Victor. Faites attention, une fois déracinée il lui faudra un nouveau pot d’ici une journée tout au plus, sinon elle mourra.

Hector lui déposa dans la main droite. Victor, cherchant ses mots, voulut le remercier, mais Hector lui coupa la parole:

—Non! Que je ne vous entende pas me demander mon pot, dit-il de sa voix déchirante en le pointant du doigt. C’est un objet transmis de génération en génération dans ma famille et j’y tiens plus qu’à tout! 

Hector paraissait furieux et la main qui tenait sa faux tremblait.

—Non, non, le rassura Victor. Je ne voulais que la fleur, mille mercis, monsieur, mille mercis.

Hector passa sa main où aurait dû se trouver son menton, et brusquement, retourna en trombe dans sa maison, avant d’en ressortir une minute plus tard, avec une mâchoire cette fois.

—Par là, dit-il simplement une fois qu’il eut dépassé Victor, qui trouvait un peu dégoûtant que le vieil Hector puisse retirer et remettre sa mâchoire. Cela lui rappelait les dentiers.

L’adolescent posa délicatement la fleur dans la bourse qu’il avait utilisée pour cacher Manuel. Ils retournèrent sur leurs pas vers la clôture et tout en regardant le robot, Victor s’imagina utiliser une faux en guise de canne; cela le fit sourire. Hector déverrouilla la grille et l’ouvrit doucement, dans un léger grincement.

—Voilà, dit-il en rangeant le trousseau de clés dans sa robe. Maintenant, j’ai à faire, si vous permettez. Refermez derrière vous.

Victor le vit se diriger, sans même le regarder, vers les pierres tombales qu’il n’avait pas encore époussetées et se remit à l’œuvre. Victor retira la chaîne de la clôture et l’ouvrit. C’est alors qu’il entendit des voix hurler au loin:

—Il est là! Il est là!

Quelques coups de feu furent tirés dans sa direction. Alarmé, Victor se jeta au sol et vit de petites explosions de terre à quelques mètres de lui; on l’avait manqué. 

—Ne tirez pas! Ne tirez pas! cria une voix. On a besoin de lui vivant!

D’un coup d’œil vif, il vit une bonne vingtaine de soldats du Consortium situés près de l’ascenseur, qui remontait maintenant. Ils allaient descendre d’ici quelques minutes. Quant à Hector, toujours occupé à épousseter, il n’avait même pas réalisé qu’on avait tiré des coups de feu dans son cimetière tant apprécié. Se relevant rapidement, ignorant la douleur stridente au niveau de sa jambe gauche, Victor se mit à descendre l’escalier rapidement. Aussitôt, il entendit des cris d’horreur et leva les yeux vers le niveau supérieur de l’immense dépotoir.

—Il est là! TIREZ! TIREZ! hurlèrent les soldats qui, à son grand étonnement, avaient fait volte-face.

Malgré sa curiosité, Victor s’enfonça dans le sombre escalier en colimaçon, simplement éclairé par des lampes halogènes. Les cris des hommes s’effacèrent petit à petit, au fur et à mesure qu’il s’enfonçait sous terre. La respiration haletante, pris de sueurs froides, le cœur se débattant dans sa poitrine, Victor dévala l’escalier. Comme il l’avait craint, il trébucha à cause de la douleur excessive dans sa jambe et chuta dans l’escalier. Lorsqu’il ouvrit les yeux; il était étendu sur le dos et, devant lui, se trouvait une très large cage d’ascenseur, faiblement éclairée par une lampe halogène située sur le mur, à côté. Il se redressa et chercha sa canne du regard; elle était à quelques centimètres de lui. Une fois assis, il réalisa qu’il ne s’était, heureusement, pas vraiment fait mal, à part une ou deux égratignures sur son bras gauche. La manche de sa robe blanche était déchirée, mais son bras ne saignait pas. Il entendit un bruit étrange. Bougeant sur le côté, il réalisa que quelque chose s’était brisé dans sa poche. En effet, lorsqu’il y plongea sa main, il réalisa que la radio que lui avait donnée Liam était fendue en deux. 

—Oh non! marmonna-t-il. Tant pis.

Il jeta par terre les bouts cassés de sa radio et s’assura rapidement que sa poche soit bien vidée. Reprenant sa canne qui se trouvait juste à côté de lui, Victor se releva, ouvrit la grille de l’ascenseur et y pénétra, avant de refermer la grille derrière lui. Malgré la faible luminosité, il réussit à repérer le bouton d’activation, qu’il pressa plusieurs fois.

—Démarre, allez, démarre!

Exauçant son vœu, la cage d’ascenseur se mit à trembler avant de s’enfoncer dans les ténèbres. Bien qu’il ne pouvait rien voir, Victor déduisit que la cage d’ascenseur devait être utilisée pour descendre beaucoup de matériel. Il était à la fois excité et terrifié, et une multitude de questions lui vinrent en tête: était-ce vraiment là où se trouvait la Fleur mécanique? Était-ce enfin la fin de son voyage? Comment ferait-il pour ressortir de cet endroit? Qui se trouvait en bas? Une chose était certaine: il allait bientôt le découvrir. Une lumière apparut alors à ses pieds, avant que tout son corps en soit submergé, puis la cage s’arrêta.

Victor ouvrit la grille et pénétra dans une large galerie, creusée en dôme, éclairée par une multitude de lampes situées au plafond et sur les murs. Droit devant lui s’étendait un vaste mur blanc. Soudain, son pied droit se posa sur une étrange texture molle. Il le retira rapidement et réalisa qu’il avait piétiné la main d’un homme… mort. L’odeur infecte du lieu lui monta au nez et il sentit son cœur chavirer. Il posa sa main contre sa bouche et se plaqua contre la paroi rocheuse à côté de lui. Une vingtaine de corps, mutilés, baignant dans leur sang séché, gisaient sur le sol alors que des cafards fourmillaient sur eux. 

—Pour l’amour du ciel, s’exclama Victor dont les yeux s’emplirent de larmes, regardant malgré lui la scène horrible. 

Les personnes mortes étaient en fait toutes des hommes du Consortium. Plusieurs d’entre eux étaient démembrés. Il remarqua, parmi les corps, celui d’Ian McNeil. C’est alors qu’il vit six petites lumières jaunes, très familières, s’allumer au fond de la pièce, droit devant lui.

—Qui est là? cria-t-il d’une voix ébranlée par l’horreur qu’il avait sous les yeux.

Se redressant sur ses pattes mécaniques, un immense scorpion, la queue traçant un arc dans les airs, se tenait devant lui, à une trentaine de mètres. Comme s’il avait reçu un coup de fouet en pleine figure, Victor réalisa ce qui se trouvait devant lui: c’était son fidèle ami, celui qui l’avait suivi jusqu’à ce qu’on lui enlève. C’était D-rxt.

—Drext? murmura Victor. C’est toi?

La sentinelle fit quelques pas vers lui, sa queue pointant par-dessus son large corps métallique. C’est alors que Victor réalisa quelque chose d’horrifiant: D-rxt était recouvert de sang et sa carapace était trouée à une multitude d’endroits. On avait tiré sur lui, ou plutôt… les hommes étendus sur le sol avaient tiré sur lui et la sentinelle les avait tous tués. Voyant la sentinelle fléchir les pattes, puis bondir brusquement, Victor se jeta sur le côté. D-rxt s’écrasa une seconde plus tard à l’endroit où il s’était trouvé. Se relevant aussi vite qu’il le put, Victor dégaina son pistolet et le pointa vers son vieil ami.

—Drext ne… ne t’approches pas plus, le supplia Victor. Je t’en prie…

Sachant très bien que ce qu’il venait de lui dire était complètement inutile, Victor recula contre le mur. La sentinelle s’élança alors vers lui. Tirant deux coups de feu, l’adolescent plongea sur le côté pour éviter un violent coup de queue qui transperça le mur, là où il se trouvait quelques instants plus tôt. Victor se releva péniblement et lâcha sa canne. Il dégaina rapidement son glaive, qu’il tenait d’une main, son pistolet dans l’autre; il savait cependant qu’il ne ferait que repousser sa mort de quelques instants et qu’il allait mourir, il ne pourrait jamais vaincre D-rxt.

Évitant de justesse un rapide coup de pince, Victor tira toutes les balles de son pistolet en direction de la tête de la créature. Lorsqu’il entendit le clic qui indiquait que son arme était vide, à plusieurs reprises, il se fit aussitôt renverser par la sentinelle. Lui donnant plusieurs coups de glaive de toutes ses forces à l’aide de ses deux mains, alors que la sentinelle avait à moitié grimpé sur lui, Victor évitait ses pinces qui tentaient de lui arracher la tête. Il entendit un tremblement de terre, mais incapable d’y prêter attention, il continua d’attaquer la sentinelle qui l’avait renversé. À sa grande surprise, l’épée finit par se coincer dans la tête de la sentinelle. D-rxt secoua la tête et l’arme traversa la pièce. Un clonk! métallique lui indiqua que l’arme venait de tomber par terre. Aussitôt, D-rxt se redressa anormalement par-dessus lui et traversa la pièce. On l’avait projeté. Un second tremblement de terre survint, cette fois causé par l’impact de la sentinelle sur un mur.

—Relève-toi! lui beugla une voix avec un accent espagnol très familier.

Avant même d’avoir pu bouger, Victor se sentit soulevé et on le déposa sur ses pieds. Un grand personnage se tenait devant lui, portant un large chapeau sur sa tête. C’était Manuel.

—Prends ça et dégage, lui ordonna Manuel en lui tendant sa canne. 

Victor la saisit sans dire un mot et recula contre le mur blanc, dos à Manuel.

—On s’en prend aux plus petits que soi, mon gros? lança Manuel à D-rxt, toujours renversé sur le dos, et dont les pattes fouettaient l’air, cherchant à se redresser. T’es une mauviette, une vraie.

La sentinelle se redressa finalement, apparemment indemne. Elle pointa ses pinces vers Manuel. Victor savait ce que D-rxt s’apprêtait à faire.

—Manuel! hurla Victor. Il va te tirer dessus!

Manuel bondit à droite, avec une agilité surprenante, alors que les canons de D-rxt, remplaçant ses pinces, pointèrent vers lui. Le métacurseur souleva sans peine deux cadavres et les plaça devant lui, comme des boucliers. La sentinelle se mit à tirer, dans un bruit amplifié par la pièce, une rafale incessante de projectiles en direction de Manuel. Toute la pièce se retrouva illuminée par des flashs orangés causés par les tirs de la sentinelle. Au bout de quelques secondes, alors que le mur derrière lui s’écroulait dans un nuage de poussière, Manuel lâcha ce qui restait des corps et poussa son habituel fou rire morbide.

—C’est tout? lança-t-il d’un air provocant. À peine endommagé! Attends une minute… 

Il réalisa alors que son pantalon et sa cape, maintenant couverts de restes de cadavres, avaient été déchiquetés sous l’assaut. 

—Sale bête! cria-t-il. 

Manuel passa ses mains sur ses vêtements d’une manière dégoûtée pour en balayer les restants.

Il mit sa main sur son chapeau, comme pour le replacer, mais il le retira et l’examina.

—Tu as même troué mon chapeau! hurla-t-il de rage. Toi! 

Il leva son doigt vers D-rxt, dont les pinces se reformaient, et dans un murmure à peine audible, ajouta: 

—Tu es mort.

D-rxt bondit dans les airs, la queue courbée sous lui et les pattes écartées. Manuel attrapa, avec une rapidité époustouflante, la queue de la sentinelle et glissa sous elle. D-rxt retomba sur ses pattes, mais le métacurseur tira si fort sur sa queue qu’elle se sectionna sans résistance.

—On fait moins le malin, maintenant, hein? beugla Manuel en direction de D-rxt, dont les câbles sectionnés de la queue bourdonnaient encore d’électricité et d’étincelles.

Se retournant vers Manuel, la sentinelle chargea vers lui et tenta de l’attaquer à l’aide de ses énormes pinces. Agile, Manuel évita les pinces et parvint même à sauter sur la pince droite de la machine lors de son deuxième coup. De retour sur le sol après s’être laissé tomber, il prit le bout de queue sectionné, et d’un seul coup, en arracha le dard. Le métacurseur laissa tomber le bout de queue coupé sur le sol, qui produisit un impressionnant clonk! sonore rappelant à Victor son poids énorme.

D-rxt tenta de l’attaquer de sa pince libre, mais Manuel évita les attaques et posa son pied sur la tête de la sentinelle, puis la repoussa violemment. La sentinelle fut projetée en arrière. Les pattes de D-rxt s’ancrèrent dans le sol, ralentissant sa vitesse dans une pluie d’étincelles. Manuel, cependant, était déjà en face de D-rxt, il l’agrippa sous la nuque d’une seule main et le souleva du sol.

—Prêt pour tester ton propre remède, docteur? demanda Manuel d’un ton moqueur.

Manuel enfonça d’un geste vif dans la nuque de la sentinelle le dard métallique qu’il venait de récupérer. Le métacurseur lâcha le scorpion qui s’écroula à ses pieds. Les lumières jaunes sur sa tête et son corps s’éteignirent.

Victor s’était difficilement redressé et soudain, quelque chose s’agrippa à son cou, le tirant violemment vers l’arrière. Lâchant sa canne, il porta instinctivement ses mains à son cou. On le tenait d’un bras. Quelque chose de froid se posa sur sa tempe.

—Ne bouge pas sinon je le tue! hurla la voix familière de la personne qui le maintenait contre elle.

Manuel se tourna lentement vers Victor et son assaillant et lâcha un petit rire.

—Fais ce que tu veux, vieille peau! J’ai réglé ma dette envers notre ami. Je m’en vais.

Victor aurait voulu dire quelque chose, mais l’étreinte autour de son cou lui coupait la respiration. Son agresseur le tira vers l’arrière et pénétra dans un petit espace d’un blanc si immaculé qu’il ne pouvait pratiquement pas différencier les murs du plafond et du sol. Un portail commença alors à se fermer devant ses yeux, comme un cercle qui se refermait sur son centre. Il vit Manuel courir vers lui et terminer par un mouvement étrange. Soudain, une épée se coinça dans le portail, le gardant légèrement entrouvert, dans un grincement métallique. Victor vit alors Manuel glisser une main, puis l’autre, dans l’embouchure. L’assaillant de Victor décolla l’objet froid de sa tempe et plusieurs coups de feu furent tirés sur les longs doigts métalliques, mais ceux-ci ne lâchèrent pas prise. Le portail se retrouva d’un seul coup presque entièrement ouvert et l’épée tomba dans l’espace blanc où se tenaient Victor et son assaillant. 

—Devine qui c’est! ricana Manuel.

Un coup de feu bien placé atteignit Manuel dans l’œil, qui plaqua ses mains sur celui-ci et se mit à grogner de souffrance. Le portail se referma aussitôt. Profitant du fait que le pistolet était toujours braqué vers le portail, Victor donna le coup de coude le plus fort qu’il put infliger et, sous le grognement de douleur de son assaillant, en profita pour prendre le glaive à ses pieds. Il se retourna et pointa le bout de sa lame sous la tête de l’homme qui se tenait devant lui.

L’homme était grand et massif. Son visage était fortement cerné. Sa barbe était longue et hérissée de poussière et de saletés. Ses cheveux étaient sales et noircis par la poussière. Sa tenue, constituée d’une chemise et d’un pantalon d’une seule pièce, était délabrée et sentait la transpiration. Victor réalisa qu’il était dans un ascenseur étrange, malgré l’apparence de l’endroit; on aurait dit qu’ils étaient tous les deux dans un monde infiniment blanc, seulement éclairés par une lumière incrustée dans le plafond. L’homme regardait l’adolescent de ses yeux gris stupéfaits. Ce n’était nul autre qu’Isaac lui-même.

—Toi…, murmura Victor. Lâche ton arme.

Victor appliqua une pression sur son glaive et sur le cou de l’homme perla une goutte de sang. Isaac lâcha son pistolet.

—C’est toi qui as ordonné ce massacre? demanda froidement Victor.

Isaac ne répondit rien. 

—Réponds-moi! grogna Victor, exerçant une pression sur son épée et donc sur Isaac jusqu’à ce que celui-ci se plaque contre la paroi du fond. 

La goutte de sang tomba par terre et tacha le sol.

—Je te croyais mort. Je suis heureux de te voir en vie.

—Heureux de me voir en vie? répéta sèchement Victor, dont la voix était maintenant aussi faible qu’un murmure.

Isaac acquiesça d’un faible hochement de la tête.

—Tu as ordonné à Drext de tuer tes propres hommes! lança Victor. Quel autre crime as-tu commis, monstre? continua Victor en mettant une énorme froideur sur le dernier mot.

—Bien trop, lui répondit calmement Isaac. Les partisans qui avaient déserté le Consortium pour m’appuyer étaient devenus une nuisance. Ils ne pouvaient comprendre.

—Je devrais te tuer sur-le-champ, rétorqua Victor d’un ton froid, tout en fixant l’homme dans les yeux, dégoûté par ses paroles.

Il pouvait sentir son cœur marteler dans sa poitrine, nourrissant sa haine à chacun de ses battements. L’homme se mit alors à parler:

—En te tenant ici, devant moi, tu me prouves que tu es bien celui que tu es, Victor.

Victor fronça les sourcils et lui demanda:

—Que veux-tu dire?

—Malgré tous les obstacles qui ont été mis en travers de ta route par de nombreux ennemis, malgré toutes les situations critiques que tu as traversées, tu t’en es fièrement sorti. 

Isaac prit une longue inspiration et ajouta:

—Te voilà maintenant à Iavanastre, après avoir bravé les dangers de l’Égypte.

—Et alors? J’ai eu de la chance et je suis tombé sur les bonnes personnes.

—Ne sois pas si modeste, veux-tu? répliqua Isaac avec un sourire amusé. Tu n’es pas un garçon physiquement apte à l’aventure que tu as traversée et pourtant, tu es là.

—Où veux-tu en venir, vieil homme? gronda Victor, qui luttait contre la pulsion d’enfoncer son glaive dans son cou.

—Ton intelligence, ta capacité à évaluer la situation, à déduire et ta maturité ne sont pas seulement nettement supérieures à ceux d’un jeune homme de ton âge, mais aussi à ceux d’un humain normal. 

Victor plissa les yeux, s’efforçant de comprendre ce que l’homme tentait de lui dire.

—N’as-tu jamais joué d’un instrument de musique pour la toute première fois et t’être rendu compte que tu pouvais créer une symphonie sans effort? N’as-tu jamais tenté de dessiner quelque chose qui s’avéra finalement une réplique parfaite de ce que tu avais vu quelques jours auparavant? Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi tu étais si spontané pour rétorquer parfaitement aux insultes du pari des gobelins?

Victor ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais rien n’en sortit. Comment est-ce que cet homme pouvait savoir, d’une manière si détaillée, ce qu’il avait fait auparavant?

—Les alliés que tu as rencontrés n’étaient pas dédiés à ta cause, Victor. Tu es parvenu à les convaincre de t’aider, grâce à ta sagesse, pour parvenir à tes fins.

Victor sentit une goutte de sueur couler le long de sa tempe. Il ne voulait pas croire ce qu’Isaac lui disait. C’était impossible.

—Tu ne t’es jamais demandé pourquoi tu ne t’ennuyais pas de tes parents défunts comme un enfant immature? C’est parce que ta maturité exemplaire t’a protégé de ces sentiments inutiles qui auraient pu t’affaiblir.

Victor sentit sa gorge se nouer. Ce qu’Isaac avait dit était vrai, jamais dans sa vie, plutôt dans sa courte vie en totale liberté, il ne s’était ennuyé de ses parents. Il n’y avait même presque pas accordé d’attention.

—Malgré ton handicap physique, tu as bravement affronté tous les obstacles qui se trouvaient sur ta route en utilisant ta tête. Sais-tu pourquoi?

—Je n’en ai rien à faire, mentit Victor en serrant les dents.

—Ton ADN est quasiment parfait, continua Isaac. Tu n’es pas un humain de ce monde, mais bien de l’autre.

—Que veux-tu dire par «l’autre»?

—Tu le sauras bien assez vite, lui répondit simplement Isaac, qui trouvait, malgré la situation, le moyen de sourire.

Aussitôt, une fente apparut, sans un bruit, dans le mur derrière Isaac. La fente s’écarta de plus en plus, comme une porte qui s’ouvrait. L’ascenseur s’était donc arrêté sans aucune secousse. Derrière lui se trouvait une étrange structure que Victor ne pouvait pas bien voir. Isaac recula de quelques pas, levant les bras en l’air. Après avoir rapidement ramassé le pistolet sur le sol, Victor le suivit d’un pas claudicant; marcher sans canne était nettement différent. Ce que Victor vit allait marquer son esprit à tout jamais.

Ils venaient d’arriver dans une pièce d’un blanc infini identique à celui de l’ascenseur, et dont il était impossible de déterminer la taille. Encastrée dans le plafond, discernable seulement par sa présence, se trouvait une structure de la taille d’un gros chandelier et depuis celle-ci s’étiraient une bonne cinquantaine de tuyaux qui se courbaient dans le vide pour se replanter dans le plafond même. Un peu comme une araignée immobile sur une surface. Dans le centre de la structure se trouvait un cylindre plein qui s’enfonçait dans le plafond. Ce cylindre avait en son centre un trou de la taille d’un oeuf. Sous la structure, à environ deux mètres de hauteur, se trouvait un objet ressemblant à un gros œuf argenté dont l’extrémité se terminait en pointe. Le plus invraisemblable était le fait que cet œuf flottait dans le vide, immobile.

—Qu’est-ce que c’est que cela? demanda Victor en pointant son pistolet vers Isaac qui s’était approché de l’œuf, tournant le dos à l’adolescent.

Victor aurait voulu utiliser le glaive comme canne, mais l’arme était trop courte. Il se contenta de mettre son poids sur sa jambe droite.

—Voilà l’objet de ta convoitise, Victor, dit Isaac en baissant le bras pour désigner l’objet. La Fleur mécanique. N’est-elle pas grandiose?

—Je m’en fiche, lui répondit Victor.

—Tu ne t’en fiches pas. Je sais que c’est l’objet de tes désirs depuis un long moment déjà.

—Tu ne connais rien de moi, répondit Victor. Rien.

Isaac sourit à nouveau.

—Je te connais mieux que quiconque. Mieux que toi-même.

—C’est impossible, trancha Victor.

—Crois-tu que ton nom de famille est réellement Pelham? lui lança Isaac sur un tout autre ton, plus agressif cette fois. Non, en réalité, tu n’as pas de nom de famille. Celui-ci était le vrai nom de famille de Marguerite Berthelot, qui avait pris un faux nom pour s’infiltrer dans l’Institut de Saint-John, où elle pouvait garder un œil sur toi.

Marguerite lui avait donc laissé son propre nom de famille? Victor sentit sa colère s’apaiser légèrement.

—Crois-tu être né à Londres? Bien sûr que non. Ta chère maman t’a donné naissance dans une chaude demeure de la ville portuaire de Québec. Oui, Québec, répéta-t-il en voyant Victor froncer les sourcils. C’est à deux ans que le Consortium t’a recueilli, après sa mort et celle de ton père.

—De quoi sont-ils morts? demanda sèchement Victor. Tu les as tués?

Isaac descendit lentement ses bras et les croisa.

—Tes parents sont morts prématurément comme tous les autres qui sont venus vivre dans ce monde.

Victor parut confus.

—Explique-toi! ordonna-t-il sèchement, menaçant toujours Isaac avec son arme à feu.

—Par delà les étoiles, expliqua calmement Isaac comme s’il n’était pas affecté par la menace de Victor, existe un autre monde. Un monde brisé, mais peuplé d’êtres purs, d’êtres meilleurs. 

Il prononça le dernier mot avec une grimace haineuse. 

—Ce sont eux qui nous ont montré comment vivre et en même temps, qui nous empêchent d’évoluer… Comment je sais tout ça, vas-tu me demander? ajouta Isaac en voyant la figure intriguée de Victor. J’ai rencontré ces gens.

—Continue, ordonna Victor en hochant son pistolet.

—Certains d’entre eux sont arrivés ici il y a un bon nombre d’années, mais tous sont morts prématurément. Leurs enfants de tous âges moururent en quelques jours à peine. Les enfants nés en notre monde par ces êtres périrent tous de la même manière. Seulement, un couple avait donné naissance à un enfant qui n’est pas mort et qui a grandi sans aucun problème de santé apparent; toi, Victor. Cependant, tu es né avec une malformation à la jambe. Peut-être ton handicap est-il lié à ta survie? Nous n’en savons rien.

Tout ce qu’Isaac lui disait résonnait au plus profond de lui. Victor aurait voulu que l’homme soit dans l’erreur, qu’il soit fou à lier, mais au fond de lui, quelque chose lui disait que l’homme avait raison.

—Quel est le rapport avec ce truc? lança Victor en hochant la tête vers l’œuf flottant.

—Tout, voyons, répondit calmement Isaac. La Fleur contient tout ce que nous désirons comprendre au sujet de nos créateurs et aussi, comment libérer notre monde de leur emprise.

—En faisant exploser notre planète? lui rétorqua sèchement Victor. Vous êtes un vrai héros, on devrait vous médailler.

—Faire exploser notre monde? répéta Isaac dont le sourire s’effaça. C’est ce qu’on t’a fait comprendre? Son ton de voix devint beaucoup plus sérieux, presque insulté. Cela m’attriste que tu voies la situation d’une manière aussi barbare. Si je ne nous libère pas, nous n’évoluerons jamais!

—Évoluer? D’où tenez-vous cette information?

Isaac ne répondit pas, il se contenta de fixer Victor.

—Répondez! grogna Victor.

—Tu n’es pas le seul de leur monde à être bien en vie, répondit calmement Isaac. Il y en a d’autres. Et ces derniers vont éventuellement mourir, puisque tu es le seul de leur race à pouvoir survivre sans problème ici.

—Qui sont-ils? Pourquoi ne pas aller les embêter, eux, et me laisser tranquille?

—Parce qu’ils sont beaucoup plus futés que nous, répondit Isaac. Ils n’ont pas accepté de nous aider et ont disparu, sauf deux d’entre eux que nous sommes parvenus à capturer, c’est-à-dire tes parents. Toi, par contre, tu étais un nouveau-né, un bébé tout juste sorti du ventre de sa mère. Nous t’avons donc gardé en sécurité jusqu’à ce que tu sois en âge d’être… utile.

Le dernier mot qu’avait prononcé Isaac semblait perverti d’une sorte de sarcasme noir.

—Utile? Pour ouvrir ton truc, c’est cela?

—C’est exact.

—Oh! je vois, continua Victor. Mon sang n’était pas suffisant la première fois, c’est cela?

—Je n’avais aucune idée du fonctionnement de la Fleur. Je croyais que ton ADN suffirait, mais il me fallait plus. 

—Pourquoi t’es-tu donné tout ce mal pour me retirer mon traceur? lui lança Victor. Tu aurais pu m’amener ici et m’ordonner de faire le sale boulot.

—C’était impossible, répondit Isaac, ta durée de vie avec un traceur allait cesser et tu en serais mort à 16 ans environ. Il fallait trouver une solution et c’était la plus simple. 

Isaac sourit. 

—J’ai tout de même réussi à te faire venir ici, pour me permettre une seconde chance avec la Fleur.

—Tu l’as ouverte? lui demanda Victor, intrigué.

Isaac leva un index devant son visage.

—Une seule fois, répondit-il dans un murmure. Je n’avais cependant pas accès à la Fleur, elle s’est donc refermée. Mais toi, tu réussiras. Tu es l’un des leurs, tu auras accès…

Le regard d’Isaac, aux yeux maintenant grands ouverts, semblait l’analyser aux rayonsX. 

—Je ne vous aiderai pas à détruire notre monde! lui lança Victor, répugné. Comment pouvez-vous croire en vos propres motivations?

—Si nous nous unissons et que nous parvenons à nous délivrer d’eux dans le moyen le plus ultime… 

Son regard se remplit aussitôt de démence. 

—… le plus… grandiose, ils comprendront que nous sommes aptes à vivre par nous-mêmes, sans limites!

—Vous êtes malade, complètement dérangé. Allez-vous-en. Maintenant.

Victor prit son pistolet à deux mains et s’éloigna doucement de la porte d’ascenseur.

—Entrez là-dedans et partez, ordonna-t-il.

Isaac attendit quelques instants avant de marcher lentement vers la porte d’ascenseur.

—Que vas-tu faire? lui demanda Isaac en marchant.

—Je n’en sais rien, mais je ne veux plus jamais vous revoir, menaça Victor, sinon je risque de m’énerver et de ne pas être aussi courtois.

Dans un mouvement rapide, Isaac lança quelque chose vers Victor. Un couteau se planta dans sa jambe droite. Hurlant de douleur, Victor sombra. Tout son poids reposant sur sa jambe gauche, il tomba à genoux. Comment avait-il pu être aussi naïf? Il aurait dû fouiller Isaac, mais maintenant il était bien trop tard.

Isaac botta la main de Victor qui tenait son glaive, lequel vola plus loin. Victor tenta de pointer son arme vers Isaac, mais celui-ci lui saisit l’avant-bras et pointa le pistolet vers le plafond.

—Tu feras comme je le veux, dit Isaac à quelques centimètres de son visage. Avec ou sans ta coopération.

Victor se fit soulever par la gorge. Isaac appliqua une force considérable sur sa main qui tenait son pistolet et le dirigea vers sa jambe. Dans un éclat sonore, une seconde douleur, brûlante et déchirante, vint lui envahir la jambe gauche. Isaac lui avait tiré dessus. Dans la douleur, Victor lâcha le pistolet, qu’Isaac lui déroba aussitôt. Les larmes aux yeux, Victor se fit traîner comme un vulgaire objet jusqu’à l’œuf.

—Dire que je croyais tout perdu lorsque j’ai réalisé l’erreur que j’avais commise en te laissant à ton triste sort en Norvège. Mais non, il semble que l’univers m’ait donné une seconde chance, puisque tu es venu jusqu’à moi!

—Allez au diable! dit Victor, pris de sanglots. 

—Ouvre-la! ordonna Isaac. Arrête de pleurnicher comme un bébé et fais ce que tu dois faire!

Victor semblait incapable de faire quoi que ce soit. Les douleurs qu’il ressentait au niveau des jambes absorbaient toute son énergie. Si seulement il pouvait mourir… 

Alors qu’il souhaitait sa propre mort, Isaac le souleva et lui hurla à l’oreille:

—OUVRE-LA! 

Il bougea son pistolet de la tempe de Victor et pointa l’œuf. 

—Juste là, tends ta main! 

Isaac éclata d’un rire dément. 

—Sois donc heureux d’assister au spectacle de notre délivrance!

Victor cogna sa tête contre celle de l’homme aussi fort qu’il le put. Il planta ensuite ses ongles dans son poignet et parvint, de son autre main, à lui retirer l’arme. Victor s’écroula sous son propre poids, incapable de se tenir debout. Tombant à la renverse, sur le dos, l’arme rivée vers Isaac, il tira sept coups de feu.


Chapitre 30

La mort de Victor Pelham

Victor gisait sur le dos et son cœur battait à toute allure. Il venait de commettre la pire chose qu’il pouvait imaginer: il venait de tuer un homme. L’homme qui l’avait sauvé de l’emprise de Saint-John. L’homme que Victor avait tant cherché à rencontrer et qui l’avait froidement trahi. Pris d’un haut-le-cœur dû à ses émotions, il se retourna sur le ventre et vomit. Soulagé, la respiration haletante, il parvint, dans un effort immense, à se redresser. Isaac était assis contre le mur, rougi, contrastant maintenant avec la blancheur immaculée de la pièce, et criblé de trous ensanglantés, dont deux en pleine tête. Grognant et se lamentant, Victor parvint à arracher le couteau qui était planté dans sa jambe. Les larmes coulaient toujours sur son visage alors qu’il se traînait jusqu’à l’œuf. Si la Fleur avait le pouvoir de produire le plus grand mal, il devait y avoir un moyen de l’en empêcher. Il en était certain. Mais soudain, la peur l’envahit. Peut-être l’ouverture de la Fleur aurait-elle des répercussions négatives? Peut-être commettrait-il quelque chose d’irréparable? 

La crainte de l’inconnu le persuada presque de s’en aller, de laisser la Fleur telle qu’elle était et de s’enfuir. Cependant, une pensée lui revint en tête: Isaac avait mentionné qu’il n’était pas le seul de sa race. S’il s’en allait maintenant, est-ce que la Fleur serait vraiment en sécurité? Elle était tout de même facile d’accès depuis sa découverte. Ce n’était qu’une question de temps avant que quelqu’un, peut-être du Consortium, décide d’agir à sa place, pour le meilleur ou pour le pire. Après tout, il n’avait pas fait tout ce chemin pour rien. Il devait essayer. L’adolescent prit une bonne inspiration et essuya ses larmes du revers de la main. Il toucha ensuite l’œuf de son index et de son majeur.

Victor vit alors l’œuf s’ouvrir comme un bourgeon, en quartiers parfaitement égaux. Une longue tige argentée se hissa à quelques centimètres dans les airs avant qu’une multitude de lianes de même couleur en jaillissent. Les lianes valsaient dans l’air, se pliant et ondulant sans difficulté, frôlant la peau de Victor et l’entourant. La texture des lianes était identique à du métal froid. Soudain, les vignes devinrent comme des tentacules, elles pointèrent vers lui et s’immobilisèrent, comme un prédateur attendant le moment opportun pour frapper. Un instant plus tard, elles s’enroulèrent autour de son abdomen et s’entremêlèrent sous lui, créant une plateforme pour le soutenir ainsi qu’un dossier. Son attention était tellement captée par la Fleur que la douleur de ses jambes était devenue secondaire.

Ayant peine à y croire, Victor passa ses mains sur la surface des vignes; elles étaient dures comme le fer. La tige devant lui se mit à serpenter dans l’air avant de former un rectangle d’environ un mètre de large, puis de se planter dans le cylindre troué au plafond. Victor fut soulevé par les lianes de métal qui l’entouraient et celles-ci le rapprochèrent du rectangle.

Des inscriptions étranges, d’une couleur orangée, apparurent dans le rectangle. Victor avait devant lui un écran. Bougeant la tête à gauche et à droite, il réalisa que l’image, flottante et immobile, était aussi mince qu’une feuille de papier. La série de mots incompréhensibles venant d’apparaître formait maintenant une colonne sur la gauche de l’écran, alors qu’à sa droite, il y avait une représentation miniature d’une planète de la même couleur orangée que les inscriptions, tournant sur elle-même. Ce qu’il voyait était très similaire à des hologrammes. Les inscriptions étaient composées de signes étranges; il s’agissait sûrement d’un langage inconnu. Soudain, elles perdirent de leur intensité et se remoulèrent, comme de petits serpents grouillants, dans une autre forme. 

—Qu’est-ce que…, lâcha Victor, assistant à l’étrange spectacle.

Le langage inconnu se transformait petit à petit en français. La colonne de phrases était maintenant parfaitement lisible. Victor lut la toute première phrase à voix basse.

—Données initiales du projet…

L’écran afficha, en son centre, un signe représentant une demi-sphère avec un cercle et un trait en son centre. C’est alors qu’une froide voix féminine, sans accent ni ton apparent, prononça:

—La commande sélectionnée ne pourra être accomplie. Les données cryptées sont impossibles à traduire.

Victor sursauta. Il regarda autour de lui, mais personne d’autre ne se trouvait dans la pièce, à part le corps d’Isaac et lui-même. Les yeux grands ouverts, il lut la seconde phrase.

—Temps écoulé du projet…

La voix féminine, sortie de nulle part, lui répondit à nouveau, prononçant chiffre par chiffre, comme une voix robotisée:

—Cinq. Mille. Cinq. Cent. Cinq. Années écoulées. Pour avoir plus de renseignements, veuillez continuer.

—Euh…, hésita Victor, continuer…

Encore une fois, le même signe apparut sur l’écran et la voix répéta:

—La commande sélectionnée ne pourra être accomplie. Les données cryptées sont impossibles à traduire.

Victor déduisit que le signe représentait un message d’erreur. Revenu au menu principal, il lut la troisième phrase, cette fois-ci avec plus d’assurance.

—Situation actuelle du projet.

La voix répondit:

—La situation actuelle de la Terre est toujours en attente. Veuillez consulter le registre de l’historique des événements.

—En attente de quoi? demanda Victor.

Le signe apparut de nouveau.

—La commande sélectionnée ne pourra être accomplie. Les données…

—D’accord, dit Victor par-dessus la voix. 

Au bout de quelques secondes, il ajouta: 

—Consulter le registre de l’historique des événements.

L’écran n’afficha rien et la voix ne se fit pas entendre.

—Consulter le registre de l’historique des événements, répéta Victor avec plus de vigueur.

Cette fois, la voix répondit:

—En attente de son processus de désactivation depuis…

La voix se tut et des interférences brouillèrent l’écran. Soudain, Victor vit à l’écran une image; c’était un paysage. Une large pyramide argentée s’y trouvait, sa pointe touchant les nuages. Plusieurs centaines d’étranges bâtisses grises étaient situées tout autour. L’image se courba, prise de distorsions, et une seconde image apparut: une dizaine de bouts de terre flottaient dans un ciel bleu par-dessus l’océan. Sur les morceaux de terre flottants se trouvaient des pyramides et les mêmes bâtiments étranges. Victor comprit que c’était la même image, mais d’un point de vue plus lointain. 

Un homme apparut aussitôt devant l’image, vêtu d’une longue robe blanche, comme s’il flottait dans le vide. Le paysage disparut de l’écran, mais l’homme y était toujours. Il était très pâle et portait une longue barbe blanche qui lui tombait sur la poitrine. Ses longs cheveux blancs et fins se fendaient sur son front comme un rideau. Soudain, l’image disparut et une autre prit sa place; c’était le même homme, mais Victor ne voyait maintenant que son visage, nettement agrandi. Son front était couvert de marques blanches, similaires aux inscriptions que Victor avait vues avant qu’elles soient traduites en français. Son visage craquelé de rides indiquait un âge avancé et ses yeux étaient verts. L’homme prononça une phrase, qui résonna dans la pièce, dans un langage que Victor n’avait jamais entendu. Confus, l’adolescent ne répondit rien. L’homme répéta sa phrase.

—Je ne comprends pas, dit Victor d’un ton honteux, je ne comprends pas…

—De quelle lignée es-tu? demanda aussitôt l’homme d’une voix calme.

Étrangement, l’homme venait de lui répondre dans un français parfait.

—Lignée? répéta Victor. Je ne… Pardon?

L’homme ne réagit pas. D’un ton calme, il demanda:

—Qu’est-ce qui te fascine le plus au monde?

Victor parut étonné. Intrigué par la nature de l’étrange événement et désirant en apprendre plus, il décida de coopérer et se mit à réfléchir.

—Les étoiles, répondit-il après un moment de réflexion.

L’homme sourit paisiblement. Son visage était amical.

—Les étoiles, répéta l’homme. Éternellement scintillantes et offrant un ciel majestueux toutes les nuits dégagées de nuages. Y aurait-il une étoile que tu préfères?

—Oui, répondit Victor. La constellation d’Orion.

L’homme ferma les yeux et hocha la tête en guise de compréhension.

—Comment t’appelles-tu? demanda-t-il finalement.

—Victor, répondit l’adolescent d’un ton tressaillant, à cause d’une douleur fulgurante à la jambe droite.

—Tu es souffrant. Tu ne sentiras plus de douleur.

Comme par magie, Victor sentit la déchirante douleur de ses jambes disparaître entièrement. Ne croyant pas à la situation, il tâta ses jambes de ses mains pour se rendre compte que malgré ses blessures, le mal avait disparu.

—Comment es-tu arrivé jusqu’ici? lui demanda l’homme. On t’y a amené?

Victor était à la fois reconnaissant et méfiant. Qui était cet homme? Que lui voulait-il? Il devait savoir.

—Non, répondit-il. Je suis seul.

L’homme hocha la tête lentement.

—C’est un honneur de pouvoir enfin te rencontrer, Victor, dit l’homme d’une voix pleine de sagesse.

—Vous attendiez notre rencontre?

L’homme hocha la tête positivement.

—Quel est votre nom? lui demanda poliment Victor.

—Je m’appelle Udelaraï.

—Où êtes-vous? demanda Victor, des tonnes de questions s’accumulant dans sa tête. 

—Bien loin d’où tu te trouves actuellement, répondit Udelaraï. Notre conversation doit à présent s’achever. Le but de ma présence est simple. Je dois éviter une catastrophe. Des personnes ont tenté d’ouvrir le terminal d’Iavanastre, dans lequel tu te trouves, à plusieurs reprises. Il serait très regrettable que les habitants de ce monde parviennent à l’ouvrir, surtout si leurs intentions sont malveillantes.

—Qu’allez-vous faire?

—Je vais te donner l’autorisation de détruire ce terminal, Victor. Nous avons sous-estimé les habitants de ce monde, il s’avère que leurs moyens ont été suffisamment importants pour trouver ce terminal planétaire. Nous avons longtemps protégé les habitants de la Terre contre eux-mêmes. Hélas, ce temps est terminé. Bon nombre d’entre eux ont déjà détruit les autres terminaux planétaires et nous ne pouvons qu’adhérer à leur choix. Par chance, tu es parvenu jusqu’à nous avant nos ennemis. Nous devons maintenant cesser notre conversation.

—Me donner…, balbutia Victor. Quoi? Terminal planétaire? Je ne comprends pas…

—Tu dois activer l’autodestruction de ce terminal. Ce sera simple, laisse ton esprit te guider, je t’aiderai. Une fois cette tâche accomplie, tu devras t’en aller. Sinon, tu mourras.

—Attendez! Qui êtes-vous? J’ai tant de questions…

—Je fais partie de la 11e lignée des dirigeants de Xandaklou, peuple habitant les trois royaumes de la ceinture d’Orion, descendants des Mayas qui ont quitté la Terre il y a bien longtemps. Tout comme tes parents.

Victor resta bouche bée. Cet étrange homme qui lui donnait une impression de bienveillance l’avait profondément atteint. Tout cela paraissait insensé, mais il était prêt à croire ce que disait Udelaraï.

—Vous… connaissiez mes parents? demanda Victor à mi-voix.

—Ta mère était ma fille, lui répondit Udelaraï.

Victor ne savait pas quoi dire. Il ne pouvait l’expliquer, mais il se sentait effectivement lié à l’homme.

—Nous nous reverrons un jour, Victor. Bien plus tôt que tu ne le crois. Je ne te demande qu’une chose: tu dois vivre. Un jour, tu devras aider les habitants de ton monde contre les répercussions de nos propres décisions. Ce jour-là, je reviendrai à toi pour te guider.

Udelaraï disparut et soudain, la douleur dans les jambes de Victor refit surface.

—Non! gémit-il d’une voix étranglée par la douleur. Attendez!

L’écran était revenu à son état initial. Il était trop tard, le vieil homme ne reviendrait pas.

«Je dois fermer la Fleur, se dit-il pour se convaincre. Il a dit qu’il m’aiderait. Je dois… Je dois utiliser mon esprit.»

Il ferma les yeux et s’efforça de penser à une solution, mais la douleur causée par ses jambes l’en empêchait. Redoublant d’efforts, Victor tenta de faire le vide dans sa tête et au bout de quelques secondes, il y parvint. Le jeune homme ouvrit la bouche et prononça une phrase dans un dialecte qui lui était totalement inconnu. La voix de l’ordinateur lui répondit dans la même langue et lui suggéra de quitter les lieux. Ouvrant les yeux, pris d’une soudaine panique, il vit les tiges de la Fleur se dérouler et tomba par terre. La Fleur se rétractait devant lui. 

Sans même s’attarder à la souffrance que lui infligeaient ses jambes, il se mit à ramper vers l’ascenseur, toujours ouvert. Victor prit le glaive au passage et s’installa, adossé contre un mur de l’ascenseur. Les portes se refermèrent doucement alors qu’il regardait pour la dernière fois l’homme qu’il avait tué, installé dans la même position que lui, dans l’antichambre. L’ascenseur se mit en marche tout seul. Victor s’étonna de la mise en marche automatique de l’ascenseur, mais en fut soulagé et reconnaissant. Au bout de quelques instants, la porte circulaire à sa gauche s’ouvrit et Victor lança un regard vers la salle du carnage: Manuel n’y était plus. Était-ce une bonne chose? 

—Au moins, cela veut dire que tu es en vie, dit Victor à voix basse.

Victor se traîna avec difficulté à travers la pièce, grognant et passant par-dessus un corps de temps à autre. Arrivé près de D-rxt, il récupéra sa canne, tachée, qui se trouvait à côté. Son pistolet était à un mètre de distance de lui. Victor s’étira et parvint à en toucher le manche, qu’il finit par attraper et ramena vers lui. 

À ce moment-là, Victor vit la dépouille de la sentinelle sous un tout autre angle; c’était une machine à tuer et principalement, c’était un robot. La sentinelle avait tué tous les hommes autour de lui et avait tenté de prendre sa propre vie. Isaac avait dû le reprogrammer à son nom. Un tremblement de terre retentit aussitôt et Victor porta son regard vers le mur blanc derrière lui. Il avait complètement disparu. Ce n’était maintenant qu’une simple paroi de terre et de roche inégale.

—C’est impossible, dit Victor, qui rampa de quelques centimètres, mais renonça aussitôt, ses jambes bourdonnant de douleur.

C’était pourtant bien le cas, le mur blanc n’était plus là. Il comprenait ce qui venait de se passer: la Fleur avait finalement disparu. Victor rangea difficilement son glaive dans son fourreau et fourra ses pistolets dans sa ceinture. S’adossant contre la carcasse de D-rxt, il ouvrit sa bourse et en sortit son contenu. La fleur qu’il en sortit, intacte, illuminait la pièce d’une lueur orangée agréable. Le sol se mit à trembler de nouveau. Cette fois, de la poussière tomba du plafond. Il réalisa alors que la cage métallique de l’ascenseur n’était plus là. Alerté, il dégaina son pistolet et se prépara au pire.

Comme il l’avait redouté, il vit des pieds apparaître dans la cage de l’ascenseur qui redescendait doucement. C’était la fin. Les hommes du Consortium allaient le capturer et le ramener à Londres. Son calvaire ne faisait donc que commencer. Cinq silhouettes apparurent dans la cage maintenant stable.

—Victor! s’écria Liam en courant vers lui, suivi de Nathan et de Marcus. Mon Dieu, tu es en vie!

—Où est Isaac? gronda Marcus, cherchant du regard comme un chien enragé.

—Mort, dit Victor. Il est mort.

—Tu en es sûr? lui demanda Liam, maintenant accroupi à ses côtés.

Victor acquiesça d’un hochement de tête. Liam et Marcus voulurent le relever, mais Nathan remarqua les blessures sanglantes sur ses jambes.

—Attendez! s’écria Nathan. Victor, es-tu souffrant?

Victor hocha la tête d’un sourire amusé. Il était si soulagé de voir ses amis que la douleur ne le dérangeait plus.

—Question stupide, marmonna Nathan pour lui-même en fouillant dans une petite sacoche. Je vais t’administrer une petite dose de ce produit. 

Il lui montra une petite fiole et sortit une seringue. 

—Ça ira mieux par la suite, je te le garantis. Les soldats prennent ça pour combattre la douleur. Très utile durant certains de nos contrats plus dangereux.

—Mon Dieu, grogna Marcus en regardant autour de lui. Que diable s’est-il passé dans cet endroit?

—Victor, que s’est-il passé? lui demanda Liam, accroupi à sa droite.

Liam le regardait avec empathie, et ses yeux trahissaient de la tristesse et de l’inquiétude, ce qui surprit Victor. Jusqu’à maintenant, Liam avait toujours gardé une certaine distance avec lui. Victor s’apprêtait à lui répondre quand quelqu’un tapi dans un coin sombre intervint:

—Victor aura tout le temps possible pour bien vous raconter ce qui s’est passé, mais seulement lorsqu’il en ressentira le besoin.

C’était une voix familière, qu’il n’avait pas entendue depuis bien longtemps.

—Vous avez raison, ajouta une seconde voix qu’il connaissait bien, cachée dans l’ombre. Victor a besoin de récupérer.

Aussitôt, Victor réalisa qu’il ne sentait plus ses jambes. Nathan venait de lui administrer la piqûre.

—Comment te sens-tu? lui demanda Nathan, dont le mohawk était toujours aussi droit.

—Je ne sens plus rien, répondit Victor. C’est cool, ton… truc… Wouah!

Il était étourdi.

—Tu as perdu beaucoup de sang, lui dit Liam. C’est normal que ta tête tourne un peu. Prends ça mollo, d’accord?

—Ouais, d’accord, lui répondit Victor en souriant. On peut partir?

—Bien sûr, répondit Nathan. Allez, partons.

Nathan et Marcus le soulevèrent et Victor put voir les deux autres personnes qu’il n’avait pas pu discerner plus tôt. C’étaient Radvek Kraut et Edward Leafburrow.

—Ça fait plaisir de te voir en vie, lui dit Edward en s’avançant vers lui.

Le vieil homme avait l’air épuisé, mais sa voix démontrait l’inverse.

—Bonjour monsieur Leafburrow, dit Victor en souriant. Je vous croyais…

—… mort? termina Edward d’un ton ironiquement jovial. J’ai réussi à m’évader des griffes d’Isaac grâce à un certain Louis Leblanc.

—Cet homme est vraiment un sauveur-né, ajouta Victor, amusé.

—Et de savoir que l’autre dingue est mort, tu parles d’une bonne nouvelle! continua Rauk. Hector, mon petit, on dirait que tu as vu la mort en face! lança-t-il d’une voix enjouée. T’es mal en point, tu sais?

Victor ne put s’empêcher de rire.

Ses amis le transportèrent dans l’ascenseur et le remontèrent à la surface. Une foule de soldats, vêtus d’habits similaires à ceux des membres de la résistance, l’attendaient et l’applaudissaient. Louis Leblanc était parmi eux, le visage rayonnant. Un vaisseau familier l’attendait, celui de Liam et de ses acolytes, prêt à le ramener au port d’Alexandrie. L’adolescent demanda cependant à ce qu’on ramène la carcasse de D-rxt. Sa requête fut accordée. Edward fit installer les restants de la sentinelle dans le cargo de l’appareil. Une fois tout le monde embarqué, le vaisseau s’envola par le sommet des fortifications, dont le champ d’énergie avait été désactivé pour leur passage. Victor insista pour qu’ils se posent près de Caleb, qui attendait toujours à l’extérieur de la ville, avec Hol. 

Incapable de se mouvoir par lui-même, Victor avait été installé dans un fauteuil roulant. Liam l’aida à descendre de l’appareil et Caleb vint à sa rencontre. Son regard attristé s’illumina lorsque Victor lui tendit son oiseau de feu. Il lui expliqua qu’il devait faire vite, car la fleur allait mourir le matin suivant. Caleb remercia chaleureusement Victor, et lorsque l’adolescent lui demanda, le demi-gobelin accepta de faire le chemin du retour vers Alexandrie avec eux. Son oiseau les suivrait tout seul.

Victor fut installé dans un lit plutôt confortable, à bord du vaisseau. Ses jambes furent traitées par Nathan qui lui assura que d’ici une semaine ou deux, il pourrait marcher de nouveau. Victor raconta à toutes les personnes présentes autour de son lit ce qui s’était passé dans l’antichambre, incluant ce qu’il avait vu dans la Fleur. Par contre, il évita de mentionner la rencontre avec son grand-père, l’étrange manière dont il avait activé l’autodestruction de la Fleur ainsi que l’existence du peuple d’Orion. L’adolescent était persuadé qu’il valait mieux garder cette histoire pour lui-même, du moins, pour le moment. Il préféra leur dire qu’il n’avait pas eu d’autre choix que de désactiver la Fleur. Victor avait tout d’abord exprimé une certaine réticence à raconter son récit devant la jolie pilote blonde de l’appareil de Liam, mais Edward et Rauk lui avaient assuré qu’elle était digne de confiance. À la fin de son récit, Edward lui confia que ce qu’il avait accompli, depuis le début, avait été d’un grand héroïsme, et tous étaient du même avis.

Histoire de faciliter la vie future de Victor, tout le monde s’entendit pour mentir au sujet de son existence. Victor Pelham avait officiellement perdu la vie dans l’antichambre et de cette manière, le Consortium abandonnerait sa recherche. Victor était plus qu’enchanté à cette idée, car il redoutait qu’un autre Isaac surgisse pour le pourchasser. Edward fit promettre à tout le monde, sur leur propre vie, de garder le secret et tous acquiescèrent sans la moindre hésitation. L’adolescent ne put qu’exprimer une profonde gratitude à l’égard de ses amis. 

Bien installé dans le lit de Liam, que ce dernier lui avait offert pour qu’il puisse récupérer, Victor reçut la visite d’Edward, venu s’assurer que tout allait bien.

—Monsieur Leafburrow? demanda l’adolescent à l’homme qui s’apprêtait à quitter la petite chambre dans laquelle reposait Victor. J’ai une question pour vous.

—Oui, mon garçon?

—Isaac… pourquoi était-il l’un des vôtres?

—Que veux-tu dire?

—Il était à la tête du Consortium pendant toutes ses années. Tout cela n’a aucun sens. Pourquoi serait-il devenu l’un de vos alliés dans cette résistance qui s’opposait à… sa propre compagnie?

Edward lui sourit.

—Isaac a usé de supercherie. Il s’est présenté à nous sous une tout autre identité. Durant toutes ses années, il nous a fait croire qu’il était l’un de nos plus utiles partisans, alors qu’en fait, il était la tête dirigeante de l’opposition. Chose que nous n’aurions jamais suspectée. Il nous a bien bernés, tous et chacun d’entre nous.

Victor resta sans voix.

—Il ne voulait pas te délivrer, ajouta le vieil homme. Certes, Isaac espérait t’utiliser à ses propres fins, mais initialement, pas sous les yeux de ses collègues du Consortium. Il voulait nous en faire porter la responsabilité, alors il a tout fait pour que nous te libérions. Cette soirée où il t’a opéré, il devait simplement te récupérer, dans cette salle où Marguerite a été abattue, et t’emmener ailleurs, sous prétexte que tu devais être mis en observation.

—Il m’aurait simplement amené à la Fleur, devina Victor.

—C’est exact, conclut Edward. Assez discuté, dors, maintenant. Tu en as grandement besoin.

—Oui, monsieur, acquiesça Victor. 

Il s’endormit comme un bébé et passa le restant de l’après-midi à se reposer, bien au chaud dans le lit que Liam lui avait offert, malgré les légères turbulences du vaisseau. Tôt dans la soirée, on le réveilla; ils arrivaient à Alexandrie. La ville portuaire était magnifique et comme Le Caire, elle était bondée de jardins et de chutes d’eau grandioses. Cependant, une chose rendait la ville unique aux yeux de Victor; des bouts de ville flottaient dans le ciel grâce à d’énormes ballons gonflés et tous étaient reliés par des centaines de petits ponts de bois. Cette ville lui rappelait la seule image d’un monde lointain qu’il avait pu voir, juste avant sa rencontre avec son grand-père. Alors qu’il arrivait au quai, en fauteuil roulant, Victor put admirer de plus près l’énorme phare d’Alexandrie, qui était majestueusement sculpté et haut de plusieurs centaines de mètres. Liam, Nathan et même Marcus lui firent de chaleureux adieux avant de repartir dans leur appareil, une fois que D-rxt fut déplacé jusque dans la cale du sous-marin de Rauk —une sorte de calmar mécanique dont les yeux servaient de cockpit et les longs tentacules de métal donnaient une agilité parfaite à l’appareil. Leafburrow informa Victor et ses amis que sa maison allait pouvoir être reconstruite et que la forêt n’avait finalement subi que très peu de dommages. 

Edward remercia Victor pour l’énorme service qu’il avait rendu au monde entier. Il lui confia qu’il irait lui-même apporter la triste nouvelle au Ministère d’Alexandrie, qui était l’un des sièges importants du Consortium. Sans Isaac, la compagnie allait pouvoir laver son nom et sa réputation. Le vieil homme lui souhaita longue vie et lui conseilla de ne jamais quitter la ville de Québec, car là-bas, il serait en totale sécurité. Caleb, quant à lui, refusa de reprendre son glaive lorsque Victor voulut le lui rendre. Il lui donna en guise de remerciement et l’adolescent lui fit promettre de venir lui rendre visite à Québec, un jour. Caleb lui promit. Alors que le vieux Leafburrow et le demi-gobelin s’éloignaient vers la ville, Rauk dirigea le fauteuil de Victor vers son sous-marin et tous deux y entrèrent. Victor fut surpris de rencontrer un équipage chaleureux composé d’anciens membres de la résistance qu’il avait déjà vus chez Leafburrow. Ils le traitèrent en héros. L’étrange sous-marin plongea et amorça sa route vers Québec. 

Le soir même, Victor demanda à Rauk de lui raconter ce qu’il devait savoir. Il lui expliqua donc tout ce qu’il savait. Isaac n’avait jamais cru aux valeurs défendues par la résistance et était en fait le directeur en chef du Consortium. Ne faisant confiance à personne, il avait décidé de s’infiltrer lui-même. Les cellules de résistance, y compris celle de Brimstoldën, avaient donc toutes été démantelées par les forces du Consortium. Cette résistance n’avait pas été créée pour libérer Londres, mais bien pour contrer les recherches de la Fleur. Le gros homme barbu lui expliqua aussi qu’Edward avait ordonné à Nika, à Alice et à Ichabod de fuir vers un endroit sauf, pendant qu’il tenterait de rassembler des renseignements et des hommes pour partir en Égypte et convaincre Isaac de mettre un terme à ses plans néfastes, surtout envers Victor, en échange d’une forte compensation financière. Rauk s’était offert pour emmener Edward et ses hommes, dans son sous-marin, jusqu’en Égypte.

Leur voyage vers Québec dura au total cinq semaines, puisqu’ils durent s’arrêter dans plusieurs ports pour vendre du matériel et réparer un bris technique. Un soir, le sous-marin émergea de l’eau sous une neige tombante, et accosta au port de Québec.


Chapitre 31

Québec

Rauk avait trouvé pour Nika une jolie petite maison en plein cœur de Québec, dans laquelle elle put s’installer, qu’il lui avait achetée en échange d’un service plutôt douteux qu’il avait rendu à un homme riche. L’équipage de Rauk décida de passer la nuit dans la ville. Victor quitta le sous-marin par ses propres moyens, maintenant apte à marcher, à l’aide d’une nouvelle canne de couleur bois qu’il s’était lui-même façonnée à partir d’un vieux meuble inutile qu’il avait trouvé dans la cale du sous-marin. Un sac contenant ses affaires sur l’épaule, Victor pénétra dans la ville, vêtu d’un long manteau chaud qui lui arrivait jusqu’aux genoux, de gants, d’un foulard et de bottes.

La ville qu’il avait devant les yeux était magnifique. Fortifiée par de vastes murs de pierre, la ville sous la neige tombante était éclairée de lumières festives, lui donnant un air magique. Un peu comme un village de jouets dans une boule de cristal. Les gens qu’il croisa le saluèrent, bien qu’ils fussent pour lui de parfaits étrangers. Leur habillement, plutôt rural, le démarquait de la foule. En effet, les gens portaient des vêtements simples et des manteaux de fourrure. Au loin, il remarqua une étrange, mais impressionnante bâtisse aux allures de château, mais couverte d’un toit vert, à demi camouflé sous une nappe de neige. Les bâtiments étaient si proches les uns des autres qu’il était impossible de circuler autrement qu’à pied. 

Les nombreuses allées qui serpentaient dans la ville étaient bondées de personnes qui se souhaitaient un joyeux temps des fêtes. Tout le monde semblait si heureux et souriant que cela fut contagieux; Victor et même Rauk, malgré son apparence un peu intimidante, ne pouvaient s’empêcher à leur tour de sourire aux gens qu’ils croisaient. Victor était finalement arrivé dans sa ville natale. C’était là que sa mère, 16 années plus tôt, lui avait donné naissance et lui avait transmis la seule chose qu’il avait héritée d’eux: son prénom.

Lorsque Rauk et lui furent arrivés devant la demeure de Nika, un étrange sentiment lui réchauffa le cœur; il était enfin revenu chez lui. La maison où Nika vivait était jolie. Pas très large, elle comprenait deux grandes fenêtres dont les carreaux étaient givrés et entre celles-ci, une large porte ornée d’une couronne de lis. Le toit de la maison de Nika était très haut et sur son côté s’élevait une moitié de tour de pierre au toit pointu, couvert de neige. Sur la tour se trouvait une fenêtre illuminée, qui en laissait entrevoir l’intérieur. À la gauche de la maison se trouvait un petit garage, fermé par deux portes de bois.

—Eh bien, cognons! dit Rauk. Elle risque d’être surprise, la petite Nika.

Victor lui sourit et tous deux patientèrent une bonne dizaine de secondes. C’est alors que la porte s’ouvrit. Nika se tenait devant la porte, les regardant de ses yeux bleus. Elle portait un chandail en laine blanche recouvert d’un long tablier, un pantalon simple et des bas de laine. Le sourire sur son visage s’effaça et Victor lui dit en souriant:

—Bonsoir Nika.

Elle le fixa d’un air abasourdi pendant plus de cinq secondes avant de se jeter dans ses bras.

—Je te croyais mort, dit-elle d’une voix étouffée contre l’épaule de Victor, en sanglotant. Je te croyais mort, ils… ils ont dit que… que…

—Je suis là, Nika, lui dit Victor en posant la main sur son dos. Je suis là.

Ils restèrent collés l’un contre l’autre pendant plus d’une minute. Rauk, mal à l’aise, s’était mis à siffloter. Nika finit par relâcher son étreinte et fixa Victor dans les yeux.

—Tu m’as rendue morte d’inquiétude, lui dit-elle d’un air glacial. Morte d’inquiétude.

Victor se sentit aussitôt très mal à l’aise.

—Je… hem, balbutia-t-il. Je suis désolé.

—Bonsoir Rauk! dit-elle au capitaine barbu, faisant comme si elle venait tout juste de le remarquer. Ça fait longtemps! Allez, entrez, vous deux.

Victor et Rauk entrèrent dans la demeure de Nika. Elle était entièrement décorée pour les festivités de la ville. Une odeur délicieuse émanait du four, derrière une table garnie de cinq assiettes. Qui était avec elle?

—VICTOR! hurla une petite voix familière.

Il se fit aussitôt plaquer contre le mur par une petite boule d’énergie chaleureuse. C’était Clémentine, le serrant contre elle de toutes ses forces. La petite fille portait étrangement le même ensemble que Nika et tenait dans ses bras le gros chat d’Albert, nommé Harry. Victor souleva la jeune gobeline dans les airs et la colla contre lui.

—Tu nous as tous manqué, dit la petite gobeline en le regardant d’un visage rayonnant. Nika n’arrêtait pas de pleurer ces derniers temps. 

Nika rougit et se retourna rapidement vers le four, voulant s’occuper pour cacher sa gêne.

—Tu m’as manqué aussi, lui répondit Victor avec un large sourire.

—Bonsoir à toi, jeune homme, dit une autre voix familière.

Victor pencha sa tête sur le côté, car Clémentine occupait tout son champ de vision. Il vit Balter, une pipe entre les lèvres, lui souriant, portant un chandail de laine brun, un pantalon vert et des bas de laine.

—Balter, dit Victor en lui serrant la main. Heureux de vous revoir. J’ai lu que vous vous étiez évadé?

Victor déposa Clémentine par terre.

—Oh! oui, un jeu d’enfant, dit-il d’un air modeste.

—Ah, bonsoir Rauk! dit Balter en tendant la main vers le capitaine.

Les deux hommes se mirent à parler.

—Tu es un menteur! s’écria aussitôt Clémentine. Un gros menteur! Tu m’avais dit qu’on irait sauver tonton, toi et moi.

—Voyons, Clémentine, intervint Nika en retirant ses mitaines de cuisson. Victor est de retour et ton oncle est sain et sauf, c’est tout ce qu’on pouvait demander de mieux.

—J’voulais une aventure, moi, répliqua la petite gobeline d’un air boudeur.

Ils passèrent à table et mangèrent un repas que Victor n’avait jamais encore goûté: une tourtière. Le mets s’avéra excellent et plus tard, ils mangèrent un dessert délicieux du nom de «bûche du temps des fêtes». En fin de soirée, lorsque Clémentine fut couchée, Victor raconta son aventure à ses amis, évitant encore une fois de mentionner les détails au sujet de son grand-père, du peuple d’Orion et de l’étrange façon dont il avait activé l’autodestruction de la Fleur. Nika parut choquée et ne cessa de l’interrompre par des «tu aurais pu mourir!» ou encore «si seulement j’avais pu te convaincre autrement…» Balter, lui, ne sembla pas surpris. Victor fut heureux d’en finir, car Nika semblait revivre toutes les émotions plus ou moins positives de son périple. Une fois la conversation terminée, Nika suggéra au vieux gobelin et à Victor d’éviter les voyages dorénavant, et à plusieurs reprises, elle mentionna à Victor son désir de le voir rester à Québec. En effet, Balter était toujours recherché en Europe et Victor, quant à lui, était supposément mort, pour sa propre sécurité. Ils décidèrent donc qu’à l’avenir, la meilleure solution serait de garder profil bas et d’éviter les ennuis avec les autorités.

Une fois que cette question fut réglée, Victor demanda des nouvelles de ses amis et fut heureux d’apprendre qu’ils allaient tous bien: Ichabod était parti en Nouvelle-Zélande pour parfaire son art de pianiste; Zackarias régnait toujours sur sa cité, qui flottait maintenant près des côtes de l’Amérique du Sud; Eirenaios était retourné en Grèce une semaine après son arrivée à Québec, et au grand étonnement de Victor, il s’était même lié d’amitié avec Nika et Clémentine. Nika mentionna qu’Eirenaios lui avait demandé de remercier Victor à nouveau d’avoir retrouvé le bracelet de sa fille. Au petit matin, Balter et Rauk montèrent se coucher, à quelques minutes d’intervalle. Victor et son amie se retrouvèrent alors seuls dans le salon.

—J’avais presque oublié, dit Victor en claquant les doigts, après avoir bu une gorgée de jus de fruit.

Il ouvrit son sac, posé par terre derrière le sofa, et en tira la canne qui en dépassait.

—Tiens, dit-il en la tendant à Nika. Elle est un peu abîmée, mais…

Nika la prit et fondit en larmes.

—Tu l’as gardée? J’étais certaine que tu l’aurais perdue…

Victor sourit.

—Elle ne me va plus. Je la garderais bien, mais elle est trop courte pour moi. Dommage, les filles me trouvaient vraiment craquant. 

—Oh, arrête! dit-elle en riant. C’est vrai que tu as grandi! Tu fais presque 10 centimètres de plus que la dernière fois que je t’ai vu!

—Pas tant que ça, répondit-il avec un sourire amusé.

—Combien de temps comptes-tu rester? lui demanda Nika d’un ton plus sérieux, une coupe de vin entre les mains.

—Je ne veux pas abuser de ton hospitalité, alors je vais…

Il dut s’interrompre, car le regard de Nika le dévisageait froidement.

—Quoi? bredouilla-t-il, incertain. Qu’est-ce que j’ai dit?

—Tu veux partir? lui demanda-t-elle d’une voix plus aiguë, accentuée par l’émotion.

Victor parut confus.

—Je croyais que tu venais vivre avec nous? ajouta Nika. Avec Balter, moi et Clémentine? On s’amuserait! On formerait une famille, tous les quatre!

—Dans ce cas, j’accepte l’invitation, dit-il d’une voix gênée.

Il était vrai qu’il se sentait chez lui en présence de Nika. Il la considérait comme sa sœur et l’idée d’être loin d’elle à nouveau ne l’enchantait pas. 

—C’est merveilleux! s’exclama Nika en se levant d’un bond, traversant la pièce et le serrant dans ses bras. Tu verras, tu vas te plaire ici!

—Je n’en doute pas, lui répondit Victor en souriant.

—Que vas-tu faire de tes journées? lui demanda-t-elle. Moi je répare les vêtements, ça paie bien et je peux le faire d’ici.

Victor n’avait pas songé à ça. Il était vrai que les gens normaux avaient une occupation.

—J’aimerais tenter de réparer Drext, dit-il. Je sais que ce n’est pas vraiment un travail, mais…

Nika l’interrompit.

—Drext est avec toi? demanda-t-elle, le visage ayant perdu son sourire. 

Elle prit un tout autre ton, plus sérieux. 

—Il est inoffensif?

—Dans son état… oui, ne t’en fais pas, la rassura Victor.

—Tant mieux, dit-elle en se rasseyant, son sourire revenant peu à peu.

—Il est dans la cale du sous-marin de Rauk. On va l’emmener ici demain. J’ai vu que tu avais une petite remise, ou un garage, est-ce que cela te dérangerait que j’utilise un peu d’espace pour le réparer?

—Bien sûr que non! lança-t-elle, presque insultée. Balter sera ravi de t’aider, et je suis certaine qu’il prendra un plaisir fou à te donner ses conseils d’ingénieur! 

Elle prit une gorgée de vin. 

—D’ailleurs, continua-t-elle en se couvrant la bouche pour masquer un hoquet, il y répare les appareils ménagers et les carrosses motorisés.

Victor hocha la tête.

—Tu sais, Ichabod et moi avons discuté de tes talents de pianiste. Peut-être pourrais-tu donner des cours? Les professeurs de piano, c’est très demandé, tu sais.

—Je ne sais pas lire la musique, fit remarquer Victor en riant. Et puis, ce n’est pas très bon pour adopter un profil bas.

—Les gens d’ici ne sont pas au courant des problèmes de l’Europe, lui dit Nika, mais nous faisons quand même attention. Et puis, avec tes capacités d’apprentissage hors du commun, je suis certaine que tu pourras lire des partitions musicales seulement quelques heures après t’y être attelé.

—J’y penserai, ajouta Victor en souriant, car l’idée de devenir pianiste sonnait bien à ses oreilles. Clémentine et toi, vous vous entendez bien?

—Elle me considère comme sa meilleure amie, lui avoua-t-elle en soupirant. Elle veut porter les mêmes vêtements que moi et je dois l’emmener presque partout où je vais.

—Les gens ne posent pas trop de questions par rapport à son origine?

—Oh! non. Il y a beaucoup de gobelins à Québec, et même d’autres races que tu n’as encore jamais vues. Tu sais, la race humaine n’est même pas la plus courante sur Terre.

Victor fut soulagé et bâilla longuement.

—Je vais aller dormir, maintenant, dit-il. Je veux me mettre à la reconstruction de Drext dès demain.

—Il faudra aussi te couper les cheveux, lui fit-elle remarquer. Ils sont si longs! Tu as l’air d’un voyou. Non, mais regarde-moi ça, tu vas ressembler à Liam!

Ils éclatèrent d’un rire amical et Victor monta à l’étage. Ses jambes lui faisaient encore un peu mal, mais seulement lorsqu’il faisait un effort physique exigeant.

«J’ai encore besoin de repos, moi», se dit-il en souriant.

Il ouvrit la porte de sa chambre, qui était celle située dans la tour. Elle lui sembla chaleureuse; elle comportait un grand lit, un grand tapis beige et il y avait même un foyer. Victor posa sa canne contre le mur et se regarda dans le miroir situé sur la table de chevet. C’était vrai, ses cheveux avaient poussé et les couper ne lui ferait pas de mal. Il rangea son sac près de son lit, se disant qu’il le viderait le lendemain. Celui-ci contenait son régulateur, son glaive, deux pistolets et sa robe égyptienne blanche, souillée. L’adolescent s’installa sur son lit et se déshabilla doucement, ses jambes lui faisant encore mal. Il avait maintenant une cicatrice sur chacune de ses cuisses. Glissant ses pieds sous les couvertures chaudes, il regarda la neige tomber lentement devant une grosse lune dorée, alors qu’Orion scintillait toujours dans le ciel. Il avait toujours été attiré par cette étoile, même lorsqu’il était sous l’emprise du traceur. Il comprenait maintenant pourquoi. C’était là que se trouvait l’autre monde. Son grand-père y vivait, quelque part dans une cité d’un de ces continents flottants, et peut-être un jour aurait-il la chance de le rencontrer. L’adolescent ferait comme il lui avait demandé; il vivrait tout en sachant qu’un jour, on aurait à nouveau besoin de lui.

Harry, le gros chat de Norvège, sauta sur la couverture de son lit et se coucha entre les pieds du jeune homme. Comment est-ce que ce chat était arrivé jusqu’ici? Il le demanderait le lendemain. Victor se sentait étrangement en parfaite harmonie avec son handicap. C’était peut-être ce qui lui avait permis d’échapper à la mort certaine et inexpliquée des descendants mayas venus sur Terre. Pour une fois, il se sentit unique et privilégié d’être en vie.

Déjà excité à l’idée de travailler à la réparation de D-rxt dès le lendemain et d’apprendre à lire la musique, Victor sombra doucement dans un paisible sommeil, tout en se promettant de vivre une vie calme et presque normale… du moins, pour quelque temps, car l’adolescent avait le pressentiment que bientôt, son confort se trouverait dérangé.
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TOME 1
LES CHRONIQUES BE VICTOR PELHAM

Victor est un adolescent vivant a Londres dans une ére ou la
technologie est plus présente que jamais. Les cieux bourdonnent de
dirigeables et de gyrocopteres tandis quau plus profond de focéan,
un peuple d'hommes chevauchant des mammiferes marins excavent
du minerai. Clest exact, nous sommes en plein ceeur des années
1800 Physiquement limité et se déplacant a laide dune canne,
notre jeune protagoniste vivra une aventure plus quextraordinaire
qui le menera, malgré-lui, en Norvége comme en Egypte et méme
jusque dans la cité portuaire de Québec. Tout au long de son périple,
Victor rencontrera des personnes de tous genres, alliés ou non, tels
des gobelins, un ¢pouvantail vivant et des satyres. Notre jeune ami
découvrira également a vérité bien étrange sur ses origines ainsi que
celle du monde plutot inhabituel dans lequel il évolue.

La quéte vers la «Fleur mécanique » vient de commencer.
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